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L'autrur et l'&liteur declarent reserrer leurs' droits a regard de la 
traduction en Langues 6trangeres, notamment pour les Langues Ru&se, 
Allcmande, Anglaise, Espagnole et Italienne. 

Ce volume a 6te* ddposd au Ministere de llnte*rieur (Direction de la 
Librairie). 
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L'Europa non avra mai paco sicura, finche lo 
nazionalita oppress© avranno recuperato l'indi- 
pcndenza loro. Mamn. 

Parigi, 5 nov£mbre 1854. 

L'Europe n'aura jamais de paix assuree tant que 
leu nationalites opprimees n'auront pas recouvr6 
leur independence. Nous nous sommes montres 
dignes de l'independance, pour laquelle nous avons 
prouve que nous savons combattre ct mourir ; nous 
avons prouv£ et nous prouvons que nous savons 
nous gouverner ; nous avons use de la 1 iberte sans 
tomber dans l'anarchie. Manix. 
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FURNE ET C", KDITEURS 
45, m Mil •!■**• let •iris, IS 
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AVA NT-PROP OS. 



lies graves circonstances dans lesquclles se trouve 
TEurope ont rendu suffisamment familier au public tout 
cc qui regardc I'ltalie et TAutrichc, pour que Tauteur 
ne croio pas n6cessaire de d6ve!opper dans une preface 
les id<5cs gtfntfrales qui se raltachent a son sujet. II sc 
bornera a indiquer ici les points suivants : 

1° Qu'il a choisi Manin pour le h6ros d'un livre sur 
I'ltalie, el par devoir et affection envers la m£moirc 
d'un mort illustrc, et parce que ce grand mort a 616 9 
parmi ceux de nos contemporains qui ont quit 16 ce 
monde, la personnification la plus energique et la plus 
pure et du principe de nationality* et de ('alliance frater- 
nelle des peuples gallo-latins ; 

2* Qiie le principe de nationality, u\6 par les sectaires 
cosmopolites, est le seul qui puisse et doive servir de 
base au droit public de TEurope nou voile; 

3* Que les questions relatives & reorganisation int6- 
rieurc, a la constitution politique, au progr&s des fitats, 
tout eo Slant parallfeles a la question des nationality, lui 



vi AVANT-PROPOS. 

sont ce pendant subordonnees aujourd'hui et demeurent 
insoluhles, si elle n'est r6solue; 

4° Que l'existence, au coeur de r Europe, d'une 
machine de centralisation tout artificielle, d'une grande 
monarchic administrative et militaire fondle sur une 
base contraire au principe de nationality, est 1'obstaclc 
essentiel a lYiablissement d'un ordre europ6en, libre, 
r^gulier et pacifique; que ce n'est plus desormais la 
Russie, modifiable et susceptible de s'am6liorer et de 
se transformer, mais le despotisme autrichien, irr6for- 
mable et incorrigible par sa nature mdme , qui barre a 
l'Europe le chemin du progr&s, la maintient sous le 
regime d'immenses armies permanentes, regime 6gale- 
ment funeste a tous les interims financiers , politiques et 
moraux des nations, et ne permet a l'Europe que des 
troves agit6es et point de paix ; 

5° Que cet 6tat de choses ne cessera point tant que 
les provinces italiennes n'auront pas 616 s6pdt£es abso- 
lument el irr6vocablement de l'empire autrichien; tant 
que I'ltalie, qui est une seule nation, ne forroera pas, 
quel que soit son regime int6rieur, un seul corps poli- 
tique vis-a-vis du dehors; tant que le principe f£d£ratif 
n'aura pas succede au principe unitaire dans l'empire 
autrichien, qui n'est qu'un assemblage de nations^ 

L'auteur, sans cssayer de d6montrer en detail les pro- 
positions generates qui dominent sa pens6e et son livre, 
renvoie, quant a l'objet imm6diat qu'il s'est propose, a 
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Favis public r6cemment par l'editeur pour annoncer la 
prochaine publication de 1'ouvrage : 

a L'auteur a voulu montrer quels hommes avait 
recommence a produire, apr&s trois stecles de mort 
politique, l'ltalie renaissante. Sans dedaigner les dis- 
cussions ihgoriques, les exemples, on peut toujours Ie 
dire avec le poete : 

» Les exemples vivants ont bien plus de pouvoir ! 

» La Vie de Manin fait voir ce que peuvent 6tre, de 
nos jours, un citoyen italien, une famille italienne, une 
ville ilalienne. Ihfaudrait beaucoup chercher pour trou- 
ver, dans le reste de l'Europe actuelle, quelque chose 
de comparable aux dix-huit mois de la revolution de 
Venise. S'il n'y a pas de droit contre le droit, il n'y a 
pas non plus de faits qui puissent prevaloir contre de 
tels faits. C'est a la conscience europeenne de tirer la 
conclusions 

» Nous reproduisons, en l6te de la Vie de Manin, le 
poeme to u chant que M. E. Legouve a lu, il y a quel- 
ques mois, avec tant de succ&s, dans la stance g6n6rale 
annuelle de l'lnstilut. Le poete s'associe ainsi a Thisto* 
rien dans l'oeuvre consacree a la m6moire du grand 
exile de Venise. » 

Henri Martin. 
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Id, avec raatorisatitn des cinq classes de l'lnstitnt, dans leur stance 

gtalrale da 17 aoAt 1858. 



Compagnes de plaislrs et de gouts studieux , 
Soeurs par des noeuds plus doux que des noeuds de families , 
Un soir, dans un r&luit calme et silencieux , 
Un livre entre les mains et des pleurs dans les yeux, 
Un soir causaient deux jeunes lilies. 



La plus jeune , le doigt sur la page arr&g , 
Interrogeait le livre avec anxi&6 , 
Interrogeait sa soeur k ses cdt6s assise, 
Et tandis qu'elle parle , et son front, et sa voix , 
Et ses grands yeux naifs respirent a la fois 
L'enthousiasme et la surprise. 
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BERTHB montrant le livre qu'elle tient encore ouvctt. 

Quoi ! ma sceur, ce V&iitiea 
Dont je toIs Ik Phistoire el si eoorte et si plefael 

Ce dictateur, homme de bien , 
Qui soudain, en un jour, devenant capitaine, 

A force d'etre citoyen , 
Disputa dix-huit mois sa Venise a la hahie 

Du tout-puissant AatricMen ! 

Quoi ! ce r£volutionnaire 
Que pereonne n'accuse et que cbacuo venire * ! 
Quoi ! ce martyr sur qui tant de pteurs ont coul£, 
M6me en la nation qu'il avait combattue I 

Quoi ! cet immortel exite 
A qui son lieu d'exil £lfeve une statue!... 
Manin!... II v£g£tait, ici, dans ce quartier? 
D'un pauvre professeur il falsait le metier, 
II donnait des legons?... II en manquait peut-6tre! 

Tu le comms? II fat too maltre?„, 

Coauawttt osro-tu le payer? 

CAUILLE. 



Oh ! la premiere fois, ma crainte fut bien grande. 

En vain depuis deux jours je m'essayais! En vain, 
Dans le fond d'une bourse, ouvrage de ma main, 
Avais-je d^guisd mon payement en offrande, 



1 Quand on ouTiit en France une souacription poor clerer nne statue a 
Manin, tous les partis approuyerent cet hommage; car Manin ayait tout fait 
pour sa cause , excepts le mat , et fl pfotesta Kautement contre des theories 
monstrueuses , qu'il suflfit de rappeter pe«r les flttrir. 
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Je n'en trembbi pas mtim dans le uonent orgeat; 
Je roulais sous mes doigts ee roalheureux argent ; 
Ma main s'avancak , puis se retirait phis proMpte ; 
Je me soolais roqgir, je rioms regarder : 

J'aurais eu f je crois, moms de bonte 

A la tendre poor demander. 

BERTHE. 

Je le comprends. 

CAMILLE. 

Mats lui, me souriant en pfcre : 

n Ah! paovre enfant ! qurf embarras f 
» Allons, nfayez pas pear; donnez-moi mon salatre; 
i) De meiileurs que Manin ont pass£ sar la terre 
» Vivant de leur travail et n'en roogissant pas f 
» Puis, le labeor... soutient! La paix est sa compagne, 
» Et son joug merrefflettx semble tout aflgger; 

» Le pain m&ne de P&ranger 

» N r est plus araer quand on le gagne. » 

BERTHE, 

Dois-je te l'avouer, ma sceur ? sa pauvrete 
M'&onoe, je croyais.** k tort, je le suppose*.. 
•Que d'un emploi public , d'un jour d'autoritg 

11 restait toujours quetyue chose r 

M£me aprfes qu'on I'avait quitt£ ; 
Et lui qui , sous Feffort d'une ann^e asstegeapte, 
D'un peuple tout entier eut la gouver Dement, 
Lui qui fut dictateur... 

CAMILLE. 

II le fut, maifi comment? 
Je ne veux pas, dit-ii , que solde ou traitement 

b. 



UN SOUVENIR DE MANIN. 

Appauvrisse pour moi la patrie indigente I 
Ft nenrlant cp. Innir (tevouempnL 
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Et quand, & bout de force, il ne petit plus lutter, 
A son pays vaincu l&gue nn honneur supreme 
Plus durable et plus pur que la liberty m6me, 
La gloire de la m&iter!... 

Berthe s'arr&te alors, 6tonn£e et confuse 
Du langage inconnu que lui dicte son coeur ; 
D'un sentiment nouveau, parfois l'61an vainqueur 
Nous ouvre des pensers que l'&ge nous refuse; 
Et cet &tre ing£nu , tout k coup s'&hauffant 
Au m&le souvenir du vaincu triomphant, 
Son admiration s'^tait change en muse , 
Et l'histoire parlait par la voix d'une enfant 1 
ilais de I'aust6rit6 de ce grave langage 
Redescendant bien vite aux discours de son &ge : 

BERTHE. 

£tait-il jeune encor, chfere sceur? Quel effet, 
Quand lu le vis d'abord, t'a produit son visage? 
Lisait-on sur son front tout ce qu'il avait fait? 

CAMILLE aouriant. 

Oui ! m6me on y lisait tout ce qu'il comptait faire, 

BERTHE. 

Timposait-il ? 

CAMILLE, 

Unpeu. 

BERTHE. 

Te faisait-il peur? 

CAMILLE. 

Nork 
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B£ATfl£. 

Prfes de lui Cflpmriaal la devais d'ordioeire 

fiprouver ce respect, ce trouble iBvotaoUire, 
Gette crainte qu'inspire un grand homme, un grand nom I 
Lui-m6me v car enfin ils soot ce que nous sommes, 
Devait dire : Je fus dictateur, potentate. 

CAMILLA 

II disait : Plaignez-moi , jYi perdu mon Stat ; 
Je n'^tais bon h rien qu'k gouverner les hommes. 

tonus. 

A chacun de ses note* on nouvel hoiwm 
S'ouvre, et plus je t'entends, plus je voudrm ('entente. 
Quand vous rdrouviei-vous? Est-ce en cette antsoa? 
Savait-il enseigner? qu'aimait-il k t'apprendre ? 
Comment se passait la Ie;on ? 

CMftLLE. 

D'une assez singiiKfere eft ptquante fapa. 
D'abord, pauvre grand homme, il voulut, par scrupule, 
Et pour £Lre bien sur qu'il gagnait son argent , 
D'un maitre de grammaire empruntant la ferule, 
M'enseigner verbe, adverfee, et nom, et particule ; 
Mais , las ! qu'il 6tait gauche en habit de regent! 
Pour lui cette grammaire et son Stroke rfegle 
fetait comme une cage ou se dSbat un aigle ! 
II n'y tint pas. Un jour, rejetant loin de lui 
M&hodes et syntaxe... Oh! e'est par trop d'ennui, 
Dit-il ; ni vous ni moi ne sommes faits, ma chfere. 
Pour toujoors ressasser ce fatras de pedant : 
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Gherchons one plus pure et plus haute atmosphere 9 
Gherchons la liberty, b flamoie, 4a lumitae, 
Gherchons la po&ie!.- Et depcus ce moment 
Nous n'aran pas ourert, in joor v le rudiment 

BERTHE. 

Quel poete aimait-il enlre tous ? 

CAMILLE. 

OhMeDanteT 

BERTHE. 

Le Dante fugiiif , exite comme lui ? 

CAMILLE. 

Oui! 

BERTHE. 

Le Dante pleurant l'ltalie esclave ? 

CAMILLE. 

Oui! 

BERTHE. 

Le Dante s'&riant dans sa douleur ardente : 
« terre de malheur, que toute gloire a fui I » 
Qu'il devatt Aire beau quand il lisait le Danie. 
Et quelle clarl£ pure en ces jours t'aura lui I 

CAMILLE. 

Du phis grand de ces jours te dirai-je rhistoire? 

UftTHE. 

Oh ! parle ! 

CAMILLE apris m ■wnmt de silence. 

Une bien chfere et bien triste wukaom 
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(Mes traits pour lui, dil-on, Staient un souvenir) 
A dos graves lemons bientdt venant unir 
L'amical abandon des liens de famille , 
Ghangeait le mature en pfere et P&olifcre en fille. 
Un jour, un jour d'hiver, sombre, humide et glad, 
II arrive, tremblant de froid , le front baissg : 
Fils de cette contrSe heureuse et printaniere 
Ou les nuits sont, dit-on, plus belles que nos jours, 
De nos hiyers pour lui , la brume coutumiere 
£tait encor l'exil,... l'exil de la lumiere, 
Et sous notre ciel gris il frissonnait toujours. 
Dfes qu'il entre, selon ma moqueuse habitude, 
Prfes du large foyer du cabinet d'&ude 
Je l'entralne , en riant de son air tout transi ; 
Mais il lfe ve la tele, et mon coeur est saisi. 

BERTHE. 

Saisi ? 

CAMILLE. 

D'&onnement, de tristesse, d'alarmes. 
Ses yeux 6taient gonftes et tout rouges de lames, 
Une p&leur de mort sur son front s'6tendait, 
Et son regard farouche et son gant qu'il tordait, 
Tout re\e1ait en lui quelque affreuse tempgte 
Qui dans son kme encor bouillonnait et grondait 
Tremblante, aupres de lui, je mets son cher poele ; 
II en lit quelques vers, puis le jette : ma main 
Lui presente Silvio , Monti , m£me d&lain. 

BERTHE. 

Qu'avait-il done? 
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CAM1LLE. 

Attends. Tout a coup it se teve : 
« Que m'importent les vers de tous ces beaux esprits? 
» Dit-il , sont-ce done la des hymnes de proscrits ? 
» Non ! Le voili , le chant de la lyre et du glaive ! » 
Et tirant un vieux livre en ses habits cachS, 
U commence ce psaume incomparable, immense, 
Le plus douloureux cri que trente ans de souflrance 
Du coeur d'un peuple esclave aient jamais arrach£ ! 
« Le long des fleuves d'Assyrie... » 

BERTHE. 

Le chant des Juifs ! le chant de la captivity I 

CAMILLE. 

Lui-m6me t Et pas un mot par Manin r£p6t6 
Qui dans mon ame encor ne r&onne et ne crie! 

« Le long des fleuves d'Assyrie , 

» Nous 6tions assis et pleurions ; 

» Nous pleurions, 6 ch&re patrie, 

» Car de toi nous nous souvenions ! » 

BERTHE. 

O malheureux I Je vois, je vois couler ses larmes ! 

CAMILLE, 

« Sion 1 Sion I belle de tant de charmes I 
» Sion , objet de tant d'alarmes ! 
» Chfere Sion ! avant de t'oublier, 
o Mes yeux oublieront la lumtere , 
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i) Et ma langue, corame une pierce, 

» Se s&hera dans moo gosier I 

)) Nob maltres nous out dit : EscUves , 
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» Le peuple que Dieu t'abandonne ! 

» Heureux, heureux les triomphants, 

» Qiri, de pleurs noyant ta paupitae, 

» £craseront contre lapierre... 

» Le front de tes... petits... enfants!... » 
Non I non, dit-il soudain , en pMissant (Teffroi , 
Non ! ne me croyez pas ! Je blaspheme ! Qui ? moi ! 
Moi , Mania , qui suis bon , humain ; moi qui fus pfere , 
Moi !... moi !... parler d'enfanls 6cras£s sur la pierre, 
Et du meurtre m61er les sinistres accents 
Aux lemons dont j'entoure une enfant de seize ansl 
Pardonnez ! pardonnez ! chfere. et douce Camille. 
Si j'appelais leur mort, c'est qu'ils ont, eux aussi, 
Tout tu6 parmi nous, tout brisS sans merci; 
C'est qu'ils nous ont ravi pa trie, amis, famine; 
C'est qu'& pareil jour, moi, moi-m6me... j'ai perdu... 
Et sans pouvoir finir il s'enfuit gperdu... 
Ce jour ftait le jour de la mort de sa fille ! 

BERTHE. 

Une fille ! 11 avait une fille ! 

CAMILLE. 

Yingt ans, 
Vingt ans k peine ! 

BERTHE. 

Et morte ! En queb Ueux? en quel lamps? 

CAMILLE. 

En France 1 Dans l'exil ! Morte comme sa mire 1 
Morte en le laissant scul sur la terre Itrang&re I 
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SEETHE. 
Oh! e'en est trop, mon Dieul e'en est trop pour un ccsurl 
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i 

BERTHE. 

Mais il avail done tout : gr&ce, bontd, douceur I 

CAMILLE. 

Hflas! 11 l'avait, elle! Et dans ce jeune coeur 
II retrouvait si bien son h^roique ilamme ! 
C'6tait si bien l'enfant de son sang, de son &me ! 
Ah! lorsqu'il la voyait, l'oeil brillantde flertg, 
Tressaillir et p&lir au nom de liberty , 
11 lui semblait, orgueil et volupte supr&ne, 
Voir paraltre h ses yeux Tltalie elle-ra&ne, 
Mais Tltalie heureuse et la jeunesse au front, 
Pure de tout exefes comme de tout affront, 
Les mains libres, debout, belle, r6g6n6r£e, 
Telle qu'au monde, un jour, lui-in6me il l'a montrde, 
Et telle qu'a son heure, et quand le temps viendra , 
Que nos coeurs en soient s&rs, Dieu la reveillera I 

BERTHE. 

Mais elle!... son enfant I mourir en pleine vie! 
A noire 5ge! comment? par quel fl&u ravie... 

CAMILLE* 

Un fteau ! Xu dis bien I Mai Strange, inconnu, 
Fatal comme l'exil dont il dlait venu ! 
Ah ! si je te contais cet horrible martyre , 
Si je te disais... Non ! je ne veux pas le dire, 
Non I Ce fut trop affreux ! Mais sache seulement 
Que pendant vingt-deux mois d'incurable tourment, 
Lui seul dut la soigner, la veiller, la d^fendre ; 
Qu'une aide mercenaire il ne jfouvait la prendre, 
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Trop pauvre pour payer, trop Tier pour rece voir ! 
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CAMILLE. 

Oui , puisqu'il n'avait rien , et qu'il n'acceptait rien. 

BERTHE. 

Et ta vue h son coeur n'&ait pas douloureuse ? 

CAMILLE. 

Je lui faisais du bien. 

BERTHE. 

Que je te trouve heureuse I 
Etait-fl tr£s-chang€? 

CAMILLE. 

Non, pas trop! Seuleraent, 
II parlait bien plus bas, marchait phis lentement, 
Et semblait, par moments, respirer avec peine. 

BE1THE. 

Ah! 

CAMILLE. 

Comme j'avais vu qu'il perdait presque haleine, 
Quand, l'escalier franchi, dans ma charobre il entrait, 
J'allais k lui, sit6t que la porte s'ouvrait, 
Lui parlant la premiere..., avec chaleur..., de suite; 
De ma ruse innocente il s'apen;ut bien vite, 
II voyait tout : alors, de son air fin et doux, 
11 me dit, souriant : Vous 6tes bonne, vous! 
Mais le coup est port£, mon enfant , et peut-Gtre 
Vous faudra-t-il bieatdt choisir on autre maltre. 
Les lemons, en effet, jour h jour, s'espa^aient; 
Quelques mots de sa main souvent les remplagaient ; 
Puis, un matin, sa plume elle-m£me s'est tue, 
Et quelques jours plus lard... on votait sa statue! 
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Le 8 vendemiaire an VI (29 septembre 1797), le Direc- 
toire ex^cutif de la Republique fran^aise adressait au general 
Bonaparte , son plenipotentiaire dans les negotiations de paii 
ouvertes avec l'Autriche, les instructions suivantes -. 

« Le ministre des relations exterieures vous trace avec 
precision , citoyen general , le cercle dans lequel il est temps 
d'enfermer les negociateurs qui , depuis six mois , abusent de 

4 
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notrc patience. Yous trouverez dans sa d^peche Y ultimatum du 
Directoire. 

» Le Directoire , en meme temps , veut vous developper les 
motifs qui l'ont decide a s'ouvrir entierement a yous, et a 
vous associer a la deliberation que la gloire nationale vient de 
lui commander. 

» L'Autriche eut de tout temps le d&ir et la volonte de 
s'etablir en Italie, d'engloutir par degres tous les petits Etats 
qui partageaient ce beau pays , et de realiser par la les litres 
chimeriques de son Saint-Empire romain. 

» Un autre projet favori de la maison d'Autriche etait de 
devenir une puissance maritime. 

» L'interet de la France fut toujours d'empecher l'execution 
de ses rues; et, meme sous les rois, on sentait la nlcessitc 
d'arracher l'ltalie a l'influence germanique. 

» La Republique Cisalpine nous en pr^sente les moyens ; 
mais, pour remplir ce grand objet, il faut de grandes 
ressources. 

» 11 est trop evident que si on laisse a l'empereur Venise . 
le Frioul, le Padouan, la terre ferme jusqu'aux bords de 
l'Adige , dont le cours se dessine de maniere a le faire entrer 
dans le coeur de la Lombardie , l'Autriche donnera la main 
a Naples et a la Toscane , sans parler de l'lstrie et de la 
Dalmatic , qui , par la convenance et par leur valeur intrin- 
seque, l'emportent seules de beaucoup sur la Lombardie 
elle-meme. 

» La Republique Cisalpine , cerate presque de tous cotes 
par cette puissance vorace , en deviendra bientdt la proie. Loin 
de pouvoir la maintenir, nous serons expuls£s nous-memes de 
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toute ritalie ; nous neurons done pas fait la paix , nous aurons 
ajourne h guerre •, nous aurons fourni \ 1'Autriche les moyens 
de nous attaquer avec plus d'avantage ; nous aurons traite en 
t aincus , independamment de la hoote d'abandonner Venise. . . . 

» Caicukms tout au pis, citoyen general •, admettons lliypo- 
tbese que repoussent votre genie et la valeur de votre arm& : 
supposons-nous vaincus et expulses de 1'Italie $ alors, ne cedant 
qu'a la force et an hasard des armes , notre honneur sera sauf , 
et nous n'aurons point connive k one perfidie qui n'aurait point 
d'excuse , puisqu'elle entrainerait des effets plus sinistres que 
les chances de guerre les plus defavorables. 

» Toute la question se r6duit a savoir si nous voulons , si 
nous devons livrer 1'Italie a 1'Autriche. Or le gouvernement 
fran^ais ne le doit et ne le veut pas. Ainsi done , il prefere les 
chances de la guerre , plutdt que de changer un mot k son 
ultimatum , d£j& trop favorable k la maison d'Autriche. » 

Au moment oil cette d£peche partait de Paris , nos armees 
partout victorieuses mena^aient par le nord et par le midi ia 
vieille capitale des Habsbourg , le quartier general de la confre- 
re volution. Encore un-effort, et 1'Autriche abattue signait dans 
Yienne la paix qu'eAt dicteela Republique firan^aise. Si jamais 
il peut y avoir certitude dans les choses humaines , le triomphe 
^tait certain. Le Di recto ire ex£cotif avait donn^ au heros qui 
combattait dune main et negociait de 1'autre, a la tete de 
Tarai^e d'ltalie, des instructions conformes aux principes pro- 
clamps par la Revolution sur ledroit des nationality. La France, 
rgtabiie dans les limites naturelles de la Gaule, suivant la 
parole de Richelieu, et 1'Italie, enticement affranchie du joug 

Stranger, suivant la politique que les deux grands hommes 

4. 
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d'£tatde lamonarchie ] avaient leguee a la Revolution, etaient 
la double base du traits que le gouvernement de la Republique 
entendait imposer a la maison d'Autriche. 

Mais le jeune general , qui venait de d^passer en quelques 
mois les plus hautes renommees militaires des &ges modernes et 
d'egaler les colosses de l'antiquite , estimait dejk sa destinee 
trop grande pour la subordonner a un autre but qu'k elle-meme, 
et les droits des gouvernements et ceux raemes des nations 
pesaient peu devant l'absorbante personality du nouveau Cesar. 
La vraie gloire l'appelait k Yienne : il detourna la tete; d^jk 
son oeil etait fascine par les fantdmes eblouissants qui agitaient 
le sceptre de l'Orient sur la route de l'tigypte et de l'lnde; 
il craignait d'ailleurs d'etre devance a Vienne par l'armee du 
Rhin , quoique veuve de son magnanime Hocbe, et de voir ainsi 
diminuer, dans une victoire partagee , le prestige incompa- 
rable de la guerre d'ltalie. 

II signa ce pacte de Campo-Formio, qui, n'admettant qu'une 
des deux bases reelamees par le Directoire, ne completait la 
France qu'en mutilant l'ltalie , immolait par les mains de la 
France republicaine une antique et iHustre republique, et 
donnait Venise et la majeure partie de la Ven^tie k l'Autriche! 

Les avantages materiels accord& k la France etaient Ires- 
grands; mais la force morale de la Revolution etait perdue; 
par ce traite fatal , le droit nouveau disparait : il n'y a plus que 
des fa its en lutte contre des faits; la Republique trafique des 
peuples, comme faisaient les rois. On peut pressentir dfes lors 
ces jours funestes ou les principes internationaux de la R^vo- 

1 Henri IV et Richelieu. 
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lution , abandonn& par la France , seront retournls contre la 
France, et 4813 est en germe dans 1797. 

Le Directoire fr&nit, h&ite... Ou chercher appui pour 
rompre avec cet horarae qui semble la Victoire incarnle , pour 
oser se passer de -son ep£c et braver ses ressentiments?... 
Hoche n'estplus!... Le Directoire ratifie tristement cette abdi- 
cation de la politique nouvelle , ce reniement de la Revolution 
par elle-m£me! 

La mauvaise opinion qu'on avait de Yenise , k la fin du dix- 
huilieme si eel e, avait prepare Tesprit public k souffrir, et peut- 
etre 1' esprit de Bonaparte lui-meme a r&oudre cette grande 
iniquity. Ce n'est pas que le gouvernement v^nitien eflray&i 
beaucoup alors les imaginations par la mysterieuse tyrannie 
sur laquelle les romans et le thdfttre ont accrddite tant d'exa- 
glrations fantastiques-, il n'inspirait pas 1'horreur, mais le de- 
dain. Apr&s la grandeur, dfcs longtemps dclips^e , on avait vu , 
k la fin , disparaitre la sagesse •, ce pouvoir qui jadis occupait 
ses sujets par Taction , par les arts , par la navigation , par 
la guerre, paraissait a present ne plus savoir s'assurer leur 
ob&ssance qu'en les £nervant par la dissolution des moeurs. 
Tout semblait mollesse, faussetl , corruption. Au dernier jour, 
cependant, lorsqu'il fallut que Yenise abjurat line indepen- 
dance de treize siecles aui pieds dun despotisme sans gloire 
etdevint le butin d'un vaincu, un cri de desespoir jaillit du 
fond de ses entrailles et fit tressaillir TEurope. 

A une aristocratie senile et perfide , justement brisee par 
Bonaparte , comme complice de 1'Autriche, venait de sucedder 
une democratic nouvelle sous le patronage de la France , qui 
maintenant la sacrifiait! La vieille noblesse, qui avait abdiqul, 
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et la bourgeoisie r6volutionnaire , qui avail herite d'elle , se 
sentirent frapples du m£me coup , et les regrets des uns , les 
esplrances decues des autres se confondirent dans une raeme 
douleur. Le deuil s'&endit de Venise non-seulement sur la 
V6n£tie italienne , mais sur la Ven^tie grecque et slave : quand 
l'arbre tombe, on voit combien profoudes et larges etaient 
ses racines.... line longue decadence n'avait pas fait perdre aux 
populations le souvenir de ces temps ou une aristocralie , redou- 
table seulement a ses propres membres , alliait la moderation 
k la force et gouvernait ses sujets avec une douceur eclairle 
dont 1' Europe n'offrait pas d' autre exemple : la force eteinte, 
la douceur avail subsist^. Les Dalmates enterrerent sous les 
autels de leurs 6glises les banniferes au lion de Saint-Marc! 
Venise ne put pas m£me essayer de se dtfendre : Bonaparte 
lui avait enlevl ses approvisionnements et sa marine. A 1'entrle 
des Autrichiens , une noble dame venitienne s'empoisonna. Le 
dernier doge , qui , par sa faiblesse 7 avait contribue k preparer 
la catastrophe, s'evanouit au moment de preter serment au 
nouveau maitre ! Ce doge se nommait Manin. 

Ce fut, dans la pens£e de eeux-la memes qui avaient plaint 
la victime , le dernier soupir de Venise. Le silence se fit. La 
tombe se referma sur la reine de l'Adriatique , et la lourde 
main de 1'Aulriche scella la pierre. 

Les Autrichiens gardaient le sepulcre depuis six ans , lorsque 
naquit l'enfant qui devait rappeler Venise k la vie. Par une 
coincidence ou les anciens eussent cherche de symboliques 
mystferes , le futur initiateur et martyr dune nouvelle Venise 
democratique portait le meme nom que le dernier chef de la 
Venise ancienne , bien que lenfant pleb&en fritt etranger i la. 
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race du patricien dechu. 11 £tait issu de cette forte race juive, 
qui , depuis qu'elle cesse pea a peu d'etre separ^e du reste 
da monde par d'implacables pr£jug£s, fournit b r Europe tant 
d'bommes remarquables en toot genre. Sa famille avait, 
dans le courant du siecle pass£ , embrasse le christianisme , 
probablement sous le patronage de la famille Manin , dont elle 
avait pris le nom. 

Les premieres annees de Daniel Manin s'ecoulferent entre 
deox revolutions, ou Venise, sans participer aucunement aux 
evenements qui dlcidaient de sa destinee , passa de main en 
main comme un corps mort. Les Aatrichiens resterent d'abord 
bait ans, puis celui qui leur avait domic Venise la lenr reprit, 
apres etre entre, cette fois, dans Vienne. 11 garda Venise pour 
lui, avec 1'Italie. Huit a a Ires annees, les Venitiens subirent ce 
second maitre. L'Empire fran^ais croulant, les Autrichiens 
reyinrent, balbutiant contre « la tyrannie franchise » des pa- 
roles de liberte et dindependance nationale J , et les mains 
pleines de ces promesses qui signal&rent partout la grande 
deception de 1815, et qui assurer en t la victoire de la Sainte- 
Alliance sur Napoleon, ce triomphe de l'hypocrisie sur la 
force. 

Milan avah era follement a la parole tudesque et s'etait sou- 

1 Voyez les proclamations de Parehiduc Jean en 1809, du general Nugent 
en 1813, la convention d'gvacuation (avril 1814), etc. « Voulez-vous etre 
Italiens one fois? unissez vos forces, vos bras, vos cceurs, aux amies gene- 
reuses de Pempereur Francois.. . . H fait descendre en Italie une puissante armee, 
non pour satisfaire une vaine soif de conquetes ,mais... pour assurer Pinde- 
pemkraee de toutea les nations de l'Europe.... » (Proclamation de Parehiduc 
Jean.) — » Italiens, soyez-en conTaincus par noire serment, vous arez feus 
a devenir une nation independante. » (Proclamation du general Nugent.) 
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leve (1814) : Venise <kait reside passive. L'Autrichien se 
retablit et s'affermit. On sait a quoi aboutirent les poornesses 
des gouvernements germaniques en Allemagnc memo , k plus 
forte raison en Italie : le pays d&livri devint pays conquis l . Les 
populations se turent, mais de sourdes indignations couverenf 
dans bien des Sines. Cependant lorsque, en 1820 et 1821, un 
mouvement liberal, eclatant au sein memo des armees, remua 
toute r Europe meridionale, en reaction contre la deception 
de!815, lorsque le soulevement constitutionnel du Piemontet 
de Naples, si vite £toufle alors, eut pour contre-coup les agi- 
tations de la jeunesse lombarde , comprimees et chitiees par 
les atroces vengeances qui firent passer l'elite de la noblesse 
milanaise du carcan au Spielberg, Venise encore demeura 
immobile, et tout sembla confirmer 1'opinion qu'on avait de 
sa mort. 

On eut conQU au moins quelques doutes si Ton eut penetre 
dans l'intlrieur des families v^nitiennes, si Ton etil assiste aux 
Ipanchements du foyer domestique , aux brftlantes conversa- 
tions qui imprimaient des traces ineffa^ables dans Time du 
jeune Manin et de bien d'autres de ces enfants qui devaient 
etre les bommes de 1818. Toutes les traditions et toutes les 
ardeurs de la Revolution reparaissaient Ik k porte close : le 
pere de Daniel , avocat distingu£ , et son precepteur, le savant 
et enthousiaste Foramiti , philosophes et d£mocrates comme 
on retait du temps de la Republique fran^aise , se dechainaient 
incessamment contre les Autricbiens et les Fran^ais tout k la 

1 « Mes armes victorieuses ayant conquis l'ltalie , il ne petit 6tre question 
ni de constitution ni d'independance. » (Reponse de l'empereur Francois aux 
deputed lombardo-venitiens ; 1816.) 
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Ibis.; ic vieux Manin gardait a Napoleon un ressentiment 
implacable pour n'avoir point affranchi . l'ltalie et retabli la 
Pologne. 

L'adolescent grand it parmi ces excitations intimes et m&rit 
a ces feux secrets ; mais , dans ce club de faraille , c'&ait lui 
deja qui elait le politique et qui moderait les vieillards*, de 
leurs passions , il degageait des idees. A une raison active et 
pratique il joignait une sensibility profonde, 1'amour de la vie 
simple et reglee, de l'ordre dans la famille comme plus lard 
dans 1'Etat -, en meme temps, par un contraste singulier dans 
une nature faite pour penser et non pour rever, et qui semblait 
si beureusement equilibree, il laissait percer, sous l'ardeur de 
son ame et sous la charmante vivacitc de son esprit, une 
espece de melancolie d'un caractere particulier ; lui, si dner- 
gique, il &ait las avant d'avoir agi. « L'action de vivre, 
^crivait-il bien des annees apres, Taction de vivre, con- 
sideree en elle-meme dans une personne saine, devrait 
etre un plaisir-, en moi, depuis mon enfance, elle a ei<$ tou- 
jours un effort et une peine*, je me suis toujours senti fati- 
gue! » Des principes morbides alt&raicnt dfes l'origine cette 
belle organisation, et la lutte constante contre la douleur 
physique ne devait pas etre une des moindres parties de son 
heroisme. 

Un manage d'amour jeta quelques rayons sur sa jeunesse. 
Uni , sans fortune , des Page de vingt et un ans , a une femme 
d'un noble cceur, il dut chercber dans le travail la subsistance 
d'une famille. L'exemple de son p&re et les tendances tout 
historiques et juridiques de son esprit l'avaient dirige vers les 
Etudes de jurisprudence, qu'il associait a de fortes Etudes de 
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linguistique l : docteur en droit k dix-sept ans, fait presque 
i nou I dans l'histoire des universites! il traduisit le grand 
ouvrage fran^ais de Pothier sur le droit romain , en attendant 
que l'4ge lui ouvrit 1'acces de la profession paternelle. En 1830, 
il s'etablit, comme avocat, au bourg de Mestre, a 1'entrde des 
Lagunes ; avocat sous les Autrichiens , avocat sans barreau , 
avocat muet, purement consultant dans le civil .5 au criminel , 
aucune intervention d'avoeat netait admise-, 1'Aiitriche crai- 
gnait ^galement la parole et la pensee •, elle avait retabli , an 
dix-neuvifeme Steele, la procedure de l'lnquisition, la proce- 
dure sans confrontation , sans publicite et sans debate. Auprfes 
du regime de Francois II , le despotisme napoteonien avait el6 
presque de la liberte. Le jeune avocat, avec plus de sang-froid 
que son pere, savait reconnaitre la difference entre les codes 
fran^ais et le systeme tudesque, entre ^administration gallo- 
italienne d'Eugene Beauharnais et la cynique exploitation exer- 
cee par l'Autriche au profit de ses provinces allemandes; la 
Lombardo-Ven&ie , dix-huitieme partie de Tempire autrichien 
par la superficie , septieme partie par la population , supportant 
le quart des charges -, les biens-fonds imposes au double de ce 
qu'ils supporlent ailleurs (28 pour 100, nominalement , et 32, 
en fait, au lieu de 16 ') •, presque toutes les fonctions livr&s aux 
etrangers; les producteurs et les consommateurs italieos en- 
tierement immoles par le regime prohibitif aux producteurs 
autrichiens; Mibn et Yenise sac rifles a Yienne et & Trieste; 

* A quinze ans, il avait tradnit le livre hlbreu des Egrtgores (le livre 
apocryphe d 1 Enoch) (1820 ou 1821). De 1829 a 1830 , il ecrivit un dictionnaira 
du dialecte vlnitien. 

* MontanelK , Memorie sulV Italia, t. n , ch. xxxv. 
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en apparence , la monarchic pure , mais rtguliere , avec quel* 
qiies institutions consultative*-, en r&tlitl, le gouvernemenl 
radicalement arbitraire de la police, aboutissant aux myst£- 
rieuses prisons regies dans 1' ombre par ce ban emperor Francois, 
qui, de lout son gouvernemenl abandon^ a M. de Metternich, 
ne s'etait r&erv£ que le d^partement des tortures ' ! 
C'etait Ik le sort eommun de Tltalie autrichienne -, mats 

• 

Yenise n'elait pas meme au niveau de l'oppression gtalrale $ 
elle etait au-dessous ; on la traitait plus mat que la Lombardie , 
parce qu'on la redoutait moins •, elle restait sous le coup du 
mlpris inspire par les derniers jours de son aristoeratie , au 
plus bas degre de Tecbelle de la servitude. Le grand sens pra- 
tique de la population venilienne , qui l'&oignait des vains 
bruits et des entreprises chimlriques , contribuait a faire 
meeonnaitre ce qu'il pouvait y avoir de force cachle dans son 
silence. 

La flamme couvait neanmoins dans cette democratic qui 
avait apparu , un jour, en 1797, poor 6tre k l'instant livr^e et 
batllonnee •, democratic latente, dont l'element primitif avait 6l6 
ce corps ou ordre des Secriiairei, qui occupait, sous Fancien 
gouvernemenl de Yenise , un grand nombre demplois subal- 
ternes et quelques emplois sup&ieurs, et avait donne k la 
masse pleb&enne quelque initiation aux affaires. 1830 avait 
renverse en France I'^tablissement de 1815 : une commotion 
bien autrement formidable que celle de 1820 ebranlait l'Eu- 
rope , des Pyr£n4es k la Vistule : l'ltalie tenia un second effort ; 

1 Voyez les revelations des Mimolres d'Andryane sur les tourments de la 
faim , infliges par Pordre personnel de Francois n a ses prisonniers , pour le 
biende lemrdme* 
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au commencement de 4831, laRomagne, Bologne, lesduches 
du Pd etaient insurg£s ; Daniel Manin etait reste en dehors 
d'une societe secrete formee a Venise ; sa raison et son instinct 
furent toujours pea favorables k ce moyen d'action politique ; 
mais, alors, il crut l'heure venue; il concut l'audacieux 
projet de s'emparer de l'arsenal, et, de concert avec trois 
amis, parmi lesquels ce loyal et d^voue Degli Antoni qui 
devait recevoir son dernier soupir sur la terre d'exil, il 
r^digea une proclamation destinle a preparer le peuple a 
la revoke. 

Les revers des provinces voisines previnrent Insurrection 
venitienne. Le pouvoir issu en France de la revolution de 
Juillet avait prod am ^ le principe de non-intervention, et 
l'avait fait respecter en Belgique; il ne le lit pas respecter en 
Italie ; r Autriche intervenait en ce moment dans 1'Etat romain 
et dans les Duches; le mouvement fut rapid ement £touftf 
dans le sang; il fallut renfermer les rfives de delivrance. 

Les auteurs de la proclamation n'avaient pas et£ d^couverls. 
Le jeune patriote se replia sur lui-meme et se renferma dans 
ses paisibles travaux. Sept ans apres, on le voit sertir, homme 
mfir, de son obscurite et se jeter a corps perdu dans des lutles 
d'irUeret materiel, dans les polemiques soulevees par des 
questions de trace de chemins de fer. Est-il done converti k 
1'esprit du siecle , au materialisme de l'industrie cosmopolite 
que nos sectes nouvelles viennent d'^riger en religion? Lui , 
si indifferent aux vanit<5s et aux jouissances de la fortune; lui , 
mde pendant , k un degr£ rare , meme en Italie , de ces besoins 
factices que l'ltalie connait moins que la France! 

II n'est pas change ; mais son g^nie politique s'est developpe 
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el lui a sugglre une savante evolution , un plan sagace et pro- 
fond. Point de tyrannie qui ne laisse quelque porte entr'ou- 
verte k la liberie : c'est par Ik qu'il faut penetrer dans la place. 
Point de despotisme qui n'ait des lois , si mauvaises qu'elles 
soient : il faut se servir de ces lois pour le combattre ; tourfter 
les positions qu'on ne peut enlever; habituer le peuple k Tac- 
tion collective , quel qu'en soil le but immediat et si Stranger 
que ce but puisse paraitre a la liberty politique ; refaire par 
cette habitude un esprit public. 

On a compare Daniel Manin a Daniel O'Connell *, c'etait 
mal les comprendre tous deu*. Les moyens se ressemblferent , 
non le but. O'Connell ne pr&endait pas , comme les lrlandais- 
UnU de 1798 , Sparer l'lrlande de 1' Angleterre : il ne croyait 
pas l'independance de l'lrlande possible, ni peut-etre desi- 
rable ; en combattant le gouvernement anglais avec les lois 
anglaises, il n'aspirait qu'k conquerir aux Irlandais l'£galitd 
avec les Anglais dans le libre empire britannique ; toujours 
agiuueur, il ne fut jamais r£volutionnaire. Manin visait et 
devait viser k tout autre chose. II ne s'agissait plus ici d'une 
petite nation annexee en corps k une grande, et qui reclame 
l^galite devant la loi; Manin, citoyen d'une patrie dlmem- 
bree et donl les parties aspirent k se rejoindre , ne veut pas 
conquerir une place pour ses compatriotes dans une nation 
libre; la grande machine bureaucratique et militaire qu'on 
appelle 1' Autriche n'est ni libre , ni nation $ il veut user de 
Tapparence de legalite que 1' Autriche est obligee d'admettre 
pour montrer que 1'Autriche ne veut ni ne peut respecter 
meme les lois qu'elle a faites •, que sa domination n'est point 
ameliorable •, qu'il n'y a aux miseres italiennes de remede que 
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8a chute. Manin nest agitateur que pour devenir rgvolu- 
tionnaire. 

N6anmoins , c'est un revolutionnaire d'une esp&ce fort rare, 
et quelques obsenrations sont indispensables pour expliquer sa 
conduite. Dune part , il est revolutionnaire par raison et par 
sentiment , non par temperament. Homme de mouvement an 
plus haut degr£ , mais de mouvement r^gle , homme dordre 
dans le sens eleve du mot ' , et homme essentiellement humain, 
il deteste les tumultes , les seditions , les violences , et comme 
habitudes pernicieuses pour la morality d*un peuple et comme 
inutile effusion de sang. Meme contre la tyrannic Itrangere , il 
n'admet que la levle en masse, et non les rises et les emeutes 
partielles. D'autre part , cet homme , qui , suivant son propre 
t6moignage , ne sait agir que d' inspiration • qui , dans Taction , 
est tout par l'enthousiasme et rien si l'enthousiasme le quitte 
(il est vrai que l'enthousiasme ne le quitte jamais qu'apr&s 
Taction *)/cet homme a, dans la meditation , le jugement le 
plus sftr, la vue la plus claire, le sang-froid le plus ine- 
branlablc , Tesprit le plus inaccessible k toute illusion ; il 
apprecie, comme Tetranger le plus desinteresse pourrait le 
faire, la realite des faits, Tetendue des obstacles, la grandeur 



1 « Je ressens pour le desordre une repulsion non-seulement de raison, 
mais d'instinct t la meme que je ressens poor tout oe qui est contraire aux lois 
de l'harmonie , un visage dif forme, un son discordant.... » (Notes mannscrites j 
de Manin.) 

1 Et que l'aflaissement qui suivait tenait a des causes physiques. « Quand 
mes frcultts sont en Itat d'exaltation , elles produiaent parfois des effets peu 
commons; «i ^exaltation faillit , je me trouve au-dessous du commun; je me 
sens incapable de faire ce que font aisement les hommes les plus mldiocres. » 
(Notes mamiscrites de Manin.) 
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des forces materielles de l'Autriche, les defeuts de caractere r 
de situation , de resources, d' experience, qui reorient si diffi- 
cile 1'action commune des populations italiennes et ie suec£s 
de cette action. 11 ne croit pas la revolution italieune pos- 
sible , a moins d'une revolution en France l ou dans l'AJle- 
magne meme. 

En attendant les chances de l'avenir, il repousse done comme 
un crime l'insurrection immediate, qui ne fait que sacrifler 
des vies pricieuses ; mais en meme temps , nous l'avons dit . 
il ne croit pas que l'opposition legale puisse obtenir du domi- 
nate nr etranger une r^forme serieuse et nationale. — Serait-il 
enferm^ dans une impasse? — Non ; car il ne s'est point pro- 
pose la revolution a jour lixe , et le temps peut et doit modifier 
les termes du probl&me : s'il ne fait la revolution, il l'aura 
preparee ; la revolution arrivant en France ou en Allemagne , 
insurrection italienne deviendra possible; la revolution exte- 
rieure se faisant attendre , l'opposition legale servira toujours 
a former le peuple et a obtenir quelques concessions qui forti- 
fieront 1'esprit public sans l'apaiser. Si , contre. toute provision, 
contre toute vraisemblance , l'Autriche accorde une constitu- 
tion serieuse, une r^ forme nationale (nous verrons tout a 
I'heure ce qu'il entend par la) , on l'acccptera loyalement , et 

1 n jugeait et devait juger sur ce qui dtait , non sur ce qui aurait pu etre ; 
sur la politique adoptee par le roi Louis-Philippe , non aur la politique dif- 
ftreute qui fut plus d'une fois conseillee a ee prince dans sa propre famille- 
En 1S47, un general, qu'animait une pensee toute francaise, Tint d'Afrique 
trouTer le roi : « Une crise politique est inuninente en France; une grande 
diversion au dehors peut seule la delourner et raffennir la dynastie : il faut 
/aire la guerre a V Aulriche et jeter l'annee d' Alger en Italic » Le roi le traita 
d'insense' et le renroya a son poste. 
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Ton s'en remettra k la force des choses de completer un jour 
1'affranchissement par l'enti&re independance. 

Sans cette clef de la politique de Manin, on ne saurait saisir 
un des traits les plus originaux de sa physionomie : le melange 
extraordinaire dune habilete comparable a celle des plus pro- 
fonds diplomates de l'ancienne Italic , avec une droiture et une 
franchise dont il ne se departit jamais, memo vis-h-vis de 
l'etranger, de l'ennemi. Ne nSservant que ses sentiments in- 
times, que 1'avenir et le but final, il dit toujours a ses adver- 
saires la verity du jour, la verite sur les fails, le but immediat 
de ses actions. 

Nous le verrons bientot & l'ceuvre dans Taction oavcrlcmcnt 
politique. 

Nous ne retracerons point les debats relatifs au chemin de 
fer lombardo-venitien et aux querelles de Venise et de Trieste ' , 
debats ou le gouvernement autrichien avail pour auxiliaircs 
les banquiers viennois et les armaleurs trieslins , ses associes 
dans Texploitation de ritalieV Le cabinet de Vienne finit par 
dissoudre arbitrairement la Societe italienne du chemin de fer; 



1 M. de Brack > qui devait etre le representant le plus caractlristique d'une 
nouvelle Autriche et tant contribuer a transformer le despotisme aristocratique 
deM.de Metternich en un despotisme semi-bourgeois , etait alors direcleur du 
Lloyd autrichien de Trieste et faisait grande figure dans la lutte contre les 
iuterets italiens. 

2 lis n'ltaient pas ses seuls associes : I'aristocratie autrichienne employait 
un autre proc&te pour pomper l'argent de Tltalie : c^taient ces fameuses 
loteries de Vienne qui firent tant de dupes en Europe. L'administration des 
loteries recevait en florins d'Auguste et payait en florins de Vienne , qui valent 
beaucoup moins que les premiers , sans avertir les strangers de la difference. 
( Voyez VHistoire de la ifpublique de Venise sous Manin, par A. de La Forge , 
t. I, p. 118.) 
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maris Manin et ses amis avaient atteiot leur objet : ils avaient 
reuni dans une action commune nobles milanais et bour- 
geois v6nitiens-, deux classes politiques s'&aient dessinles 
dans les deux centres de la Lombardo-V&i&ie, et Ton entre- 
voyait une nouvelle Venise soulevant la pierre du tombeau de 
l'ancienne. 

Tout le monde ne l'entrevoyait pas cependant encore : le 
calme apparent que conservait le peuple venitien parmi la fer- 
mentation qui renaissait en Italie semblait apatbie k des yeux 
prevenus. Venise avail dtoufle le cri de son cceur devant le 
mar tyre de plusieurs de ses enfants, les freres Bandiera et 
Moro, immoles sur ces plages napolitaines qu'arrose incessam- 
ment le plus pur sang de 1' Italie. Pie IX etait montl sur Te 
saint-siege. On arrivait a 1846 et 1847, ces ann&s d'illusions 
filvreuses ou la Peninsule entiere reva et tenta une dern&re 
fois F alliance de la liberie et de la nationality avec la royautd 
pontificale de Rome; solennelle Ipreuve, d'autant plus decisive 
qu'elle fut abord& avec sinclrite de part et d'autre , et qu'elle 
echoua non devant le mauvais vouloir des hommes, mais 
devant la nature des cboses. Dans la ferveur passionnee des 
regions italiennes non occupies par I'&ranger, il y eut de 
dures paroles jetees k Venise, « habitude et resign £e, disait-on, 
au joug autrichien. » Les hommes ardenta des societls secretes 
et des conspirations allaient jusqu'k accuser Manin et ses amis 
d'ouvrir au sentiment public un d&ivatif pernicieux , et de 
sanctionner la domination autrichienne en lui faisant la guerre 
avec ses propres lois. 

Manin , peu soucieui des imputations qui n'atteignaient que 

sa personne , mais touch£ an cceur par tout ce qui atteignait 

t 
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sa patrie , ne modifia cependant en rien sa politique , convaincu 
qu'elle etait la meilleure , mats lui imprima un redoublement 
d'activite. 

Le transit de la malle de l'lnde, que Venise essayait de dis- 
puter k Trieste, le cholera, que 1'ltalie jugeait contagieux, par 
cela seul que l'AUemagne etait anticontagioniste, 1'idee d'une 
ligue douanifere italienne, celle d'une association agraire (societe 
d'assurance entre les proprtetaires) des provinces ven^tes , les 
congres scientifiques, enfio, tout lui £tait matifere <T opposition 
et d'action. Le congrts scientifique ilalien, riuni k Venise 
en novembre 4847 , lui servit k delier la langue de cette ge- 
neration muette qui, suivant repression d'un hislorien 1 , 
avait succ&te aux generations lloquentes de l'ancienne Venise. 
A son art de dinger les dlbats du congres et de faire jaillir la 
politique de toutes les questions Iconomiques , on put pres- 
sentir Thomme d'£tat sous le tribun nettement manifest^ \ 



1 M. A. de La Forge. 

* Une anecdote caracteristique redoubla gar ces entrefaites la popularity de 
Manin. On peut voir dans le livre de M. A. de La Forge (t. I , p. 106) Phis- 
toire de Padovani , ce pauvre ouvrier infirme qui avait placards sur la place 
poblique set plaintes contre le gouvernement , qui , disait-il , le laissait mourir 
de faim. II avait espere* manger le pain de la prison; on lui donna celui de 
Phopital des fous. Manin s'employa , avec sa vigueur et sa perseverance ordi- 
naires, pour faire cesser cette iniquity.... « Les mMecins, ecrivait-il dans sa 
supplique au gouvernement , reconoaissent que cet homme est sain d'esprit ; 
mais ils n'osent insister pour sa mise en liberte* , craignant que cela ne contrarie- 
les vues du gouvernement et de la police. J'ai, moi, du gouvernement et de 
la police , une meilleure opinion ; je n'admets pas qu'ils entendent creer des 
fous par decret. Si Padovani est coupable , il y a des lois. » Le govverneur de 
Venise, le comte Palffy, impatiente* de son obstination, s'ecria qu'il faudrait 
« faire sortir Padovani dfi 1'nopital des fous et mettre l'avocat Manin a sa 
place. » Le people de Venise en pensa autrement. 
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Lui, pourtant, ne se connaissait pas encore clairement lui- 
meme. « Si notre patrie &ait libre, lui disait un jour sa femme, 
to serais, rainistre! — Dieu m'en garde! ma vocation est 
1' opposition. » N'ayant pas le d&ir da pouioir, il ne s'en 
croyait point l'aptitude. Plus tard , dans l'exil , lorsqne nous le 
pressions de distraire le toorment de ses souvenirs en les 6cri- 
vant : « Je ne peux pas 6mre , » rgpondait-il avec un de ces 
sourires rapides et channants qui parfois illuminaient les om- 
bres habituelles de son visage, « je ne sais rien faire a , je ne 
suis bon Si rien qu'k gouverner les hommes. » 

La v6riti5 etait dans cette saillie : Dieu lui avait mis le signe 
du commandement au front. 

Ce fut sur ces entrefaites qu'il versa son ame dans une page 
digne de m£moire, composee k roccasion dun &rit du comte 
Jabkmowski , gendre du gouverneur de Venise, qui exbortait 
les Italians k la resignation : ces qoelques lignes pouvaient 
servir d'antidote k une ceuvre plus illustre, au livre si toucbant, 
si vfalrable, roais si dangereux de Pellico ! 



« RESIGNATION. 

» Cest la modede precher la resignation. 

» Je distingue : il y a deux espdces de resignations : l'uue 
vertueuse et virile •, l'autre l&che et digne des bites. 

» L'honsnte fort, qaand le malbeur 1'accabJe, cherche les 

moyens d'y porter remfede. En trouve-t-il un? En depit des 

difficulty, il se met k Tceuvre et il s'y acharnc, allegre, 

vigoareux, plein (Tenergie et de tenacity. Cest seulement 

2. 
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quand il a la certitude qu'aucun remfede n'existe qa'il se 
r£signe. C'est la resignation virile. 

» Le l&che, quand le malheur l'accable, se laisse abattre et 
ne pense point aux moyens d'y remedier. Pour faciles et spon- 
tanes qu'ils se presentent a son esprit , il ne tenle rien , il ne 
veut pas se fatigner, il ne vent pas s'exposer, il se resigne : 
c'est la resignation de la bete. 

» Ainsi la resignation est vertueuse et virile dans les maux 
manifestement sans remade \ elleest lache et stupide quand 
on peut, par quelque moyen, s'affranchir de ces maux. 

» Dans Tindividu, la resignation peut souvent etre vertueuse •, 
dans une nation elle ne Test peut-etre jamais, car le malheur 
done nation n'est peut-etre jamais sans remfede. 

» Pour combattre le malheur d'une nation , on peut em- 
ployer toutes les forces intellectuelles , morales et physiques 
de tous les citoyens-, et, si la generation qui commence 
l'oeuvfe genereuse ne parvient pas k l'accomplir, d'autres lui 
succedent , qui la conduisent \ bonne fin , car les nations ne 
meurent pas. 

» C'est pourquoi celui qui conseille aux nations de se resi- 
gner conseille une lachete, et les nations qui se resignent 
sont Inches. » 

Les evenements previnrent la publication de cette ptece 
remarquable, et Venisc et l'ltalie, sans la connaitre, en appli- 
querent bientdt les principes f . 

Mania leur en montrait de plus en plus l'exemple. 

Les lois autrichiennes recelaient une arme plus redoutable 

1 Ce morceau , retrouve" dans les papiers de Manin , a 6te* puttie* reeemment 
par M. Ernest Legonve* dans YIndipendente de Turin. 
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au gouvernement de letranger qu'aucune de celles que Manin 
avail essay&s j usque-Ik-, mais il fallait se sentir force et appui 
pour sen saisir. A cdte de requisition judiciaire, il y avail, 
dans le regime tudesque, quelques apparences de liberies 
politiques : en 1815, sous le coup du 20 u ars , Y Autriche avail 
accorde k la Lombardo-Ven&ie des assemblies representatives 
centrales et provinciales l •, dans ce sysleme de mensonge uni- 
versel , les instructions secretes de Yienne annulaient en pra- 
tique tout ce qui pouvait sembler liberal en th^orie-, les 
congregations n'avaient jamais ete que de vaines ombres de 
representation nationale. La loi, cependant, la loi extirieure, 
les autorisait a quelque chose de plus, tout au moins a for- 
muler des voeux. Manin , en meme temps qu'il ecrivait , dans 
un recueil intitule le Guide, une etude compare des lois judi- 
ciaires de r Autriche et de celles de l'ancienne Venise, bien 
moins dures en realite , conseilla ouvertement k ses concitoyens 
de faire rendre aux lois politiques tout ce qu'elles pouvaient 
donner. 

Milan pr^vint Venise. Le 9 decembre 1847, Nazari, depute 
k la congregation centrale lombarde, fit la motion de presenter 
au gouvernement imperial les griefs du pays. Personne n'osant 
suivre eel exemple parmi les deputes k la congregation cen- 
trale ven£te , Manin signa seul , comme particulier, une peti- 
tion k cette assemble dans le m£me but (21 decembre). « Les 
congregations , disait-il , ne se sont jamais rendues les inter- 
pr&tes de nos besoins ni de nos d&irs.,.. leur silence est venu 

1 Ces assemblies on congregations Itaient elues par les conseils communaux 
•t composees moitte de nobles, moitie' de propriltaires. Le gouvernement se 
reservaift le veto sur les elns et la nomination des presidents. 
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de la crainte de deplaire au gouvernement-, mais cette crainte 
est iojuste et injurieuse : car il est injuste et injurieux de sup- 
poser que le gouvemement ait accorde a ce royaome une 
representation rationale derisoire, qu il ait tromp4 et qu'il 
trompe ce pays et 1'Europe, en faisant des lois quil ne vent 
point qu on observe , en poursuivant et en panissant ceux qui 
entendent les observer. » 

Toute la piece est dcrite dans ce style bref , clair, nerveux , 
axiomatique , qui caracterise la plume d'acier de Bianin. 11 y 
respire, sous les formes les plus strictement legates, une ironie 
terrible. « 11 a fait son devoir », dit sa femme en apprenant 
que la petition llait deposee : « advienne que pourra. » 

Chacun sentit que c'etait la grande lutte qui s'engageait. 
Tout Venise s'inscrivit cbez Man in. Milan deputa vers lui pour 
le feliciter. Le lendemain de NoeJ , a la reouverture du the4tre 
de la Fmice, on donnait le Macbeuo de Verdi. Quand les 
acteurs commenc&rent le choeur : 

« La patria tradita a sorger t'invita. 

« Fratelli , corriarao la patria a salvar ! » * 

le public entier se leva et entonna ce chant d'insurrection. La 
mueite Venise parlait enfin. Elle 4crivait aussi ! tous les murs 
non-seulement de Venise et des villes venetes , mais des moin- 
dres villages , dtaient couverts de ce Viva Pio Nono ! qui sem- 
blait alors lequivalent de Viva C Italia! et auquel se melait 
Tinscription mena^ante : Moru ai Tedeschi! (mort aux Alle- 
mands!) 

1 « La patrie trahie t'iaTite a te lever. Freres, couroas sauver la patrie! » 
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La campagne legale n'ltait pas encore terming cependant \ 
Manin n' avait pas epuis£ son role A'avocat. Le 30 decembre, 
one seconde petition suivit la premiere. Celle-lk s'attaquait a 
on grief special , k la censure. Un des bommes Iminents de 
ritalie, l'&oquent poete et pabliciste Tommaseo, en avait et£ 
le r&aeteur. Tout le cercle litt£raire (Atened) de Yenise signa 
la petition , apris un Iclatant discours du poete, qui, develop- 
pant le systeme de Manin, avait montre la loi de censure 
liMrale en tb^orie autant que la censure peut l'etre, mais 
aggrav^e, iaussle, violee incessamment par 1'arbitraire de 
r administration. 

Les nouvelles du dehors venaient chaque jour surexciter 
Yenise. L'ltalie s'ebranlait des Alpes k la mer de Sicile. Malgrl 
le mauvais succes des mouvements de Reggio et de Messine , 
malgr£ la catastrophe de Romeo, immote comme les Bandiera, 
le flot de la revolution montait dans les Deux-Siciles ; les gou- 
vernements de Rome, de Toscane, de Pi&nont, paraissaient 
entrain^s successivement dans une voie liberate et nationale. 
A Milan , une adresse circulait dans la jeunesse de toutes les 
dasses : on y invitait la population k suivre I'exemple des 
Am&icains, proscrivant 1' usage du the pour ne plus payer la 
taxe k l'Angleterre : « Renoncez an tabac , cessez les taxes vo- 
lontaires. » Le gouvernement repondait en rappelant sous les 
drapeaux tous les soldats en conge , en faisant repandre dans 
les campagnes que c'etait F esprit factieux de Taristocratie qui 
obligeait l'Autriche a lever tant d'hommes et tant d argent pour 
se defendre , et en t&chant de faire pen&rer en Lombardie les 
id^es de communisme et de partage des terres , afin d'anner 
les classes les unes contre les autres. La politique i la galti- 



H 
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cienne avait heureusement peu de prise sur les populations 
lombardes. 

Des scenes saaglantes eclaterent : on n'avait pu soulever les 
pay sans; on lacha les soldats. A partir du 1" Janvier 1848, un 
mot d'ordre populaire interdisait de fumer dans les roes. 
Le 3, les soldats autrichiens circulerent par groupes le cigare 
k la bonche. Des collisions furent engagees entre ces bommes 
armls et la foule sans armes. 11 fallut que la garnison intervint 
en corps pour disperser violemment le peuple. Les troubles 
ne grandirent pourtant pas encore jusqu'k la re volte, pr^vue 
et d^siree par le commandant en chef Radetzki ; le g£n£ral 
autricbien demand ait, dit-on, « trente heures de carnage pour 
trente ans de tranquillity. » Le vice-roi , 1'archiduc Regnier, 
« au contraire , tremblait et adressait de doucereuses procla- 
mations k ses « chers Milanais » (diletti MUancsi). » 

Les incidents de Milan se reproduisirent dans les princi- 
pales villes de Lombardie. 

Pendant ce temps , k Venise , la congregation provinciate , 
sur la proposition de Mocenigo, invitait la congregation cen- 
trale k adopter la petition de Manin (4 Janvier). Le lendemain, 
tandis que la congregation centrale delib&rait, le directeur 
general de la police, M. Call de Rosenberg, manda Manin. 
Quinze jours auparavant , lors du depot de la petition , le gou- 
verneur Palffy s'&ait ^crie qu'il n'y avail k choisir, quant k 
Manin, qu'entre trois partis : la prison, l'hdpital des fous, ou 
tout au moins I'interdiction de sa profession d'avocat. Le direc- 
teur de la police affecta une attitude bien differente : il traita 
Manin avec beaucoup d'^gards, convint qu'il y avait bien des 
abus k reformer, et fit appel k son amour pour son pays , afin 
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quil emptoyat son influence k empecher que « l'ordre ne fi\t 
trouble. » Cetait k la fois reconnaitre officiellement cette in- 
fluence et rendre 1'homme qui la possedait responsable des 
evenements. 

Manin resta ferme sur son terrain. 11 pro testa de son oppo- 
sition aux troubles materiels. « Pour prevenir les troubles, 
pas de meilleur moyen que l'agitation legale : elle ouvre au 
mouvement une issue reguliere. — Le gouvernement ne peut 
ceder k une demande de reforme tant que l'agitation durera. — 
L'agitation ne peut cesser que les r£ formes ne soient faites. 11 
faut que le gouvernement accorde beaucoup, qu'il accorde vite 
et proclame lout de suite l'intention daccorder. J'esp&re quil 
va se rendre aux voeux du pays. — C'esl pour nous un devoir 
de \y engager : je vais ecrire k Vienne dans ce sens 7 » 

On .se s^para dans les meilleurs termes ; mais le Venitien 
n'avait pas plus de confiance que l'Autrichien n'avait d'envie 
de tenir parole. La congregation centrale ayant adopts la peti- 
tion de Manin , le gouverneur de Yenise , comte Palfly , presi- 
dent de la congregation, k qui appartenait la composition des 
commissions, fit entrer dans la commission chargee de faire 
le rapport et de se concerter avec la congregation lombarde 
les membres les plus opposes aux r£ formes. Manin lui r^peta 
par ecrit tout ce quil avait dit au directeur de la police , et 
remercia la congregation centrale par une lettre qui est un 
important monument politique (8 Janvier). 

II y posait en principe non pas seulement le droit , mais le 
devoir de desob&r aux lois non publi&s, et qui par consequent 
ne sont pas des lois, k toutes ces instructions secretes qui para- 
lysaient les lois authentiques. — Les lois constitutes donnees 
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a ee royaume en 1815 n'ont jamais ete observees : il ne suffit 
plus* de les remettre ea vigueur : il faut en tirer dun seul 
coup toas les progres dont elles contenaient le germe et qui 
aura ient dil se d^velopper depuis trente-deux ans. — II feat 
que le royaume lombardo-v&utien soit un royaume national 
et italien , avee un vice-roi et des ministres imtependants da 
cabinet de Yienne et ne relevant que de l'empereur seul^ 
qu'il ait une armee italienne, des finances italiennes , sauf une 
contribution fixe aux frais gen^raux de l'empire autrichien ^ 
une diete du royaume volant les lois et les impots , elue dans 
de larges conditions et d&ib&ant publiquement l , la liberie 
communale , la procedure publique et orale , une police legale 
et non plus arbitraire, la liberie de la presse, la garde cirque, 
1'annexion a 1' union douaniere italienne (propose par Pie IX), 
admission des juifs aux droits de citoyen% abolition des 
fiefs , revision g&i£rale des lois * . 



1 « Je demand* la publicity des stances, puree que je crois la publicity ne^ 
cessaire en toutes choses , mais surtout dans les corps representatife de tons 
les degrgs; le contrdle de l'opinion publique les excite a faire leur devoir, et 
le public qui assiste aux seances assiste a des lecons de science politique , et 
s*y instruit a trailer dea affaires communales , provinciales et nationales , et a 
exercer dignement, a l'occasion, les fonctions d'61ecteur et d'llu. » (Interro- 
gatoire du 19 terrier 1848.) 

* n arait prepare* ropinion a cette mesure reparatrice en sugglrant a Tom- 
maseo , dont les ardentes convictions ©hre* tiennes Itaient hien conuues , d'ecrire 
une brochure en faveur des juifs. 

1 Dans une petition a Pappui de la lettre de Manin , un des homines les plus 
distingues de Venise, l'avocat Avesani, qui venait d'aider le tribun a pro- 
pager une souscription pour les families des victimes de Milan , rappela qu'une 
tres-grande partie de ce que reclamait Manin, ministere italien, armee italienne, 
finances italiennes , procedure publique , avait existe* sous I'empire si despotique 
de Napoleon. (14 Janvier.) 
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Litalie autrichienne ne pouvait demander moins, saris 
renoocer tout k fait i 6tre italienne : mais ce moins, l'Autriche, 
£tant ce qu'elle est, pouvait-elle l'accorder? — Nous ne le 
pensons pas, et Mania ne le pensait pas non plus: il importait 
done essentiellemenl que la rtforme par l'Autriche fitt d&non- 
tr£e impossible et la revolution necessaire. 

En attendant, Manin, comme il l'lcrivait a ses amis des 
provinces, gardait pour devise : ItgatiU, publicity, et, comme il 
l'avait dit au reprdsentant de l'Autriche , il dissuadait les siens 
de toate violence , de tout trouble materiel , de toute menee 
secr&te; mais, en m£me temps, il ne cessait d'eihorter les 
jeunes gens k s'exercer au maniement des armes , trop neglig<5 
a Venise, et, pour son compte, il employait ses dernieres Eco- 
nomies a acheter trois fusils de chasse l . II prevoj ait cependant 
des perils d'une autre nature que ceux du combat. Apres 
quelques jours d'hesitation , le pouvoir se d^cida, en effet- le 
18 janner, avant Taurore, toute la garnison fut mise sur pied : 
. Manin et sondigne allte Tommaseo furent arretes. On conduisit 
Manin a cette fameuse prison de Yenise qui avait recu tant 
d'botes illustres. 

Au moment oik il passa ainsi brusquement d'une activite 
febrile k up repos impost par la violence, Manin etait au 
bout de ses forces : tandis que , depuis plusieurs ann&s , il 
cumulait les occupations toujours croissantes de la politique 
avec les travaui necessaires a l'existence de sa famille, il 
souflrait d'une affection de la vessie qui le tourmenta jusqu'k 
sa mort, sans qu'une seule plainte laiss&t deviner ses souf- 

1 A. de La Forge, t. I, p. 159. 
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frances a ses meilleurs amis *, k tant defforts et de peines se 
joignait une derniere cause et de fatigue physique et d'im- 
mense douleur morale : la cruelle et incurable maladie dune 
fille tendrement aimle et prfes de laquelle il partageait les 
tristes veilles dune mere , ne voulant rien laisser de ces soins 
pieux k des mains etrangeres. 11 succombait a la t&che, et les 
Autrichiens, en le condamnant a 1' inaction forcee, le sau- 
verent peut-etre, et certainement le retremperent pour de 
nouvelles et de plus grandes lultes ' . 

Les adversaires qui s'etaient saisis de sa persoune comptaient 
bien lui rendre ces nouvelles luttes impossibles. En meme 
temps qu'une double instruction contre les deux prisonniers 
etait confine a deux conseillers au tribunal criminel de Venise, 
le directeur general de la police, ce M. Call qui avail eu 
avec Manin une entrevue si courtoise, expediait au president 
du tribunal la note suivante : 

« En cas d'acquittement , avertissez-moi imm^diatement et 
» ne les mettez pas en liberty. » II y a tout un systeme de gou- 
vernement dans ces quelques mots : la justice £tait un simu- 
lacre; la police etait le commencement et la fin de toute chose. 

L'instruction contre Manin fut commcncee le 21 Janvier. 
Le chaleureux historien de Venise sous Manin a deja fait 
ressortir le caract&re extraordinaire de ces interrogators ou 
le magistrat , doux et honnete Italien servant a regret l'etran- 
ger, tremble pour le prisonnier qui ne tremble pas! ou le 
jeune auditeur (ascottanie) qui assiste le magistrat devore les 
paroles du prisonnier en cachant sur son coeur la cocarde tri- 

1 A. de La Forge, t. I, p. 172. 
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colore italienne -, ou le prisonnier, enfin, dicte au greffier bien 
moins des explications et uoe defense qu'un large expose de 
sa conduite , qu'un manifeste et qu'im ultimatum au gouver- 
nement qui le poursuit. Non-seulement il ne dit rien qui ne 
soil entierement vrai , mais il dit la verity tout entire - 7 toutes 
les polices du monde ne dtaouvriraient pas un incident & y 
ajouter. « J'ai era et je crois que les mauvaises actions et les 
passions vicieuses ont seules besoin de mystere. J'ai done 
ton jours abhorr^ le mystere; j'ai tou jours dit franchement, 
publiquement, mon opinion k tons et sur toute chose, ne crai- 
gnant pas les espions , mais allant au-devant d'eux comme 
moyens de diffusion des idees> comme canaux pour faire 
arriver la voix du peuple & l'autorit£ ' . » 

Sur les faits , la franchise est done absolue •, 1'habiletl est 
dans la distinction qu'il maintient entre le gouvernement local 
et le gouvernement imperial , entre le souverain et ses agents , 
entre la loi authentique et les instructions particuli&res. II 
oppose & ses adversaires leur propre principe monarchique , 
suivant lequel le souverain peut seul faire des lois , les abro- 
ger, les modifier ou les interpreter : ce qui dte toute valeur 
aox instructions , notifications minist^rielles ou autres , si elles 
alterent les lois. « Le jour ou Ton jettera au feu toutes les 
dispositions non Iman&s du souverain sera un jour de deli- 
•vrance.% 

L'habilet^ consiste done h admettre que le monarque rendra 
justice et concldera la liberty et la nationality , auquel cas 
Manin va jusqu'a parler des services ext^rieurs que l'arm& 

1 Ioterrog. du 17 ftvrier; ins. 
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italienne pourra rehdre a l'Empire , et de Hnteret strategique 
qu'aura l'Autriche b ce chemin de fer de Verone ei du Tyrol 
tant reclame par la Lombardo-V&>4tie, Le Sinon , non , implicate 
sauvegarde la dignity du citoyen. 

A travers les scenes de savante strategic politique, on ren- 
contre un touchant Episode. Comme le magistrat demandait an 
prisonnier des explications sur une des lettres saisies & son 
domicile , cet homme si fort se mit i fondre en larmes. Cette 
lettre de Paris contenait une consultation magn^tique sur la 
maladie de sa fille. Apres avoir tent£ en vain tons les expe- 
dients de la m&lecine ordinaire contre la terrible affection ner- 
vease qui torturait cet <mge de bonte, suivant 1'expression du 
malheureux pere , il avait recouru k un magn4tiseur venitien , 
puis consult** un c£lfebrc propagateur du magnltisme 2i Paris 5 
mais Faction magnetique, au lieu de calmer les crises de 
nerfs, en avait redouble la violence, et la panvre enfant, dans 
le tourment aigu de ses vertiges, ne cessait de supplier qu'on 
la d£livr&t de ce fluide qui tourbillonnait , disait-elle , dans tons 
ses organes! Le pere, an d£sespoir, en etait a se Sure vn crime 
de ses efforts impuissants pour la soulager. 

Toute la vie de Manin est dans ce contraste : force indomp- 
table dans la vie publique 7 tendresse et douleur dans la Tie 
intime. 

Un nouveau coup frappait en ce moment cette maison si 
s£verement eprouv^e. Le 23 Janvier, Manin ecrivait k sa 
femme et a ses enfants une lettre pleine de tendres effusions 
et d'hlroique fierte : « Si vous continuez d'etre forts et con- 
rageux, ce seront les plus beaux jours de ma vie... Vous 
trouverez un peu d'or dans un tiroir, un peu d'argent dans un 
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autre... Si la chose traine en longueur, nous penserons k y 
pourvoir en quelque maniere. Aimez-vous, mes anges; soyez 
resignes : cela soffit, » 

II demandait, dans cette lettre, si sa soeur ^tait k Venrse. II 
avail k Tr£vi3e une soeur ainee , Ernesta Viezzoli , qui m£ri~ 
tait d'etre sa soeur par Novation des sentiments. Un affreux 
spectacle , le meurtre d'un citoyen £gorgl par des soldats au- 
trichiens, avait profond^ment ^branle la sanle de madame 
Yiezzoli : la nouvelle de l'arrestation du frire tua la soeur. 
Ce fat la premi&re victime dans cette famille martyre. Sa 
roort arracha au prisonnier le seul cri de vengeance qui soit 
jamais £chapp£ k cette kme clemente. 

La femme de Manin et ses amis se montraient dignes de 
lui. Us agissaient autant qu'il leur etait donnl d'agir. Quel- 
ques jours apr&s son arrestation , sa femme , dirigee par les 
avocats ses collogues , avait adress£ au directeur g&ilral de la 
police et au tribunal criminel une double requete pour obte- 
nir , conform£ment k la loi , son elargissement sous caution , 
attendu qu'il n'avait iii arrfte que par une simple mesure de 
police politique et non « sur indices legaux » ni sur « deci- 
sion prealable de 1'autorit^ criminel le. » La requite offrait 
pour caution les signatures de toutes les personnes notables 
de Venise, le podesta (maire) en tete. Le patriarcbe presque 
seul avait refos4 son nom (24-27 Janvier). Pareille requite 
fut envoy^e en faveur de Tommaseo. 

La police ne voulut, les tribunaux n'os&rent faire droit ! . 
La police mentit : le conseiller instructeur r avait engagee k 

1 N6us disons le6 « tribunaux » , parce que le magistrat de Venise en rlffra 
au tribunal supeneur de Milan. 
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« faire fcomprendre k Teresa Man in » que I'affaire qui s'in- 
struisait concemant son mari n'etait pendante dtvant aucune de* 
ttutorkii judiciaires. La police repondit h. la signora Manin qu'a/- 
tendu les deliberations pendante* devant les auiaritis judiciaires, le 
directeur general ne se croyait point autorise i acc^der a sa 
demande (2 ftvrier) '. 

L'impression de ce d&ii de justice fut immense. La popu- 
lation entiere defila , \etue de deuil , le long du quai des Es- 
clavons \ devant les fen6tres de la prison , toutes les tetes se 
d&ouvrirent. Les avocats en corps s'etaient charges du ca- 
binet de Manin tant que durerait sa captivity ; un artisan , un 
tailleur, Toffoli , vint solliciler 1'honneur de pourvoir aux be- 
soin3 de la famille du prisonnier-, une foule doffres sembla- 
bles se succ&l&rent; Manin Gt remercier ses concitoyens, mais 
pr&£ra recourir k une autre ressource, k la r&mpression d'un 
petit traitd sur la jurisprudence venilienne. La permission fut 
demand^e •, la censure locale se d&lara obligee d'en referer a 
Vienne , puis , sur les reclamations du prisonnier, finit par lui 
faire repondre verbalement que l'autorisation etait accordle , 
k condition qu'il n'y etit ni annonces, ni insertions dans les 
journaux, ni listes de souscription , e'est-a-dire & condition 
que l'auteur ne pfit vendre son livre. II va sans dire qu'on ne 
profila point de cette etrange tolerance. C'&ait le 28 fevrier : 
quelques jours plus tard, on put se passer de la permission, et 
ce fut du produit de cette r&mpression et de Thumble heri- 
tage d'Ernesta Yiezzoli que vecut le dictateur avec sa famille 

4 

pendant la dictature. 

1 Proc&s raanuscrit. 
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L'aspect de la cit£ devint de jour en jour plus sombre. 11 
n'y eut point de carnaval en 1848 : les Strangers cherchaient 
en vain, dans la severe Yenise nouvelle, les vestiges de la 
folle Yenise du dix-buitieme si&cle. L'argent qu'on destinait 
habituellement aux fgtes fut envoye aux blesses de Milan. La 
vieille et faible aristocratie venitienne ne dounait pas le mou- 
vement comme la noblesse milanaise , mais elle fut entrance 
dans le mouvement : les gardes nobles , jeunes gens des an- 
ciennes families que 1'Autriche avail essaye de se rattacher 
par un titre et par un uniforme, expldi&rent leur demission a 
Yienne. 11 se passa dans les classes populaires un incident 
dun bien autre intlrfit et d'une bien autre port£e. 

Le peuple de Yenise , quasi depuis son origine , dtait divisl 
en deux factions, les Casteliani et les Nicolotti, qui prenaient 
leur nom des deux extr£mit£s de la ville, le Cb&teau et le 
bourg San-Nicolo $ factions de quartiers qui avaient toutes les 
ardeurs des factions politiques sans en avoir les idles, et que 
le gouvernement aristocratique toterait comme dlrivatif des 
passions populaires ! . II avail meme regularise leur rivalite en 
les aulorisant & des lultes gymnastiques annuelles : c'etaient 
d'abord des combats sans armes ou les deux partis se dispu- 
taient h la force des poings la possession de certains ponts 5 
plus tard ce furent les exercices plus pacifiques, mais non 
moins hardis, de ces pyramided humavnes qui ont passl des 
places de Yenise dans nos cirques et qu'on nommait les force* 
dH erode. A ces jeux , tomb& en desuetude sous la domina- 
tion fran$aise, avaient succ£d£ par intervalles, sous les Autri- 

1 Les Nicolotti elisaient un doge , qui elait le chef des pteheurs. 

3 
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chiens, des rigates oil la vieille rivalite, raalgre les efforts de 
la police et de la municipality, amenait souvent des rises 
sanglantes. A mesure que Tesprit public se reveilla, la jeu- 
nesse eclair^e de Yenise fit des efforts croissants pour recon- 
cilier les deux factions populaires et pour les unir contrc 
reonemi common, centre l'Autrichieiu Jusque-lk ces efforts 
avaient ite Tains. Nicofoui et CatteUani pretendaient leur hon- 
neur engage dans la vieille querelle. « Nous pouvons bien ., » 
disaient-ils, « hair l'Allemand sans renoncer k notre parti. » 

Lemprisonnement de Manin et de Tommaseo changea les 
Junes. Un matin, on vit des barques s'arr&er devant le perron 
de la grande eglise de la Madonna delta Salute. Des hommes en 
descendant, portant les uns 1'echarpe rouge des CasteUani, 
les autres lecharpe noire des Nicolotti ; quelques-uns sans insi- 
gnes : c'etaient les mediateurs. lis entrerent sous le dtane-, un 
pretre les attendait; il c£lebra la messe. Les deux chefs des 
rouges et des noirs entrelac&rent leurs Icharpes sur les mar- 
ches de l'autel, puis sen i rent d'acolytes au pretre. Au mo- 
ment de 1 Ovation , ils s'agenouillerent et etendiren t la main 
droite vers l'hostie. Tous les assistants prononc&rent du coeur 
avec eux un serment que les l&vies ne pouvaient dire : c'etait 
celui de ne lutter d^sormais que de divorcement contre Ten- 
nemi de leur patrie. Apres la benediction, les deux chefs 
lehangferent leurs &h*fipes, et, le mane )our, un banquet 
r&init les meneurs nagu£re les plus ardents des deux fictions, 
iodistinctement pares des couleurs rouge et noire, avec les 
citoyens qui fes avaient r&oaciltes. 

Parmi cette foule d'hommes des dernieres classes du peuple, 
mariniers, pecheurs, bateliers, touchers, gens des plus hum 
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bles metiers, pas une indiscretion n'avait et6 commise', pasun 
indice ne put faire soupconner k la police autrichienne le but 
politique de la reconciliation. Depuis, dans la gloire comme 
dans l'infortune, pas une infraction n'a 6t6 commise : ce 
people a tenn et tient son serment. 

Bientdt aprfcs, un second jour de fete fit encore diversion 
h la tristesse de Venise. Le 6 ftvrier, arriva la nouvelle que la 
revolution etait victorieuse en Sicile, et que Naples avait im- 
post une constitution au roi Ferdinand. Toute la soctete v&ii- 
ticnne se porta, splendidement par^e, au theatre de la Fenice; 
les trois couleurs italiennes dfoor&rent, comme par enchan- 
tement , les loges , la scene et les acteurs ; on entendit des 
cris : « A bas l'Autrichel » 

Pendant ce temps , le sort des prisonniers se d^battait ail- 
leors qu'k Venise. Du 29 Janvier au 17 tevrier les interroga- 
tors furent interrompus , et le dossier des deux captifs fat 
envoye au tribunal criminel de Milan. On esperait en faire 
sorlir un proces de haute trahison qui engloberait les princi- 
paux chefs du mouvemerit lombardo-v^nitien. C&aient leurs 
tetes qui Itaient en jeu. Grkce k la prudence, k la fermetl, k 
la patriotique unanimity des tdfltoins interroges k Venise sur 
Manin et Tommaseo, ce projet avorla : le tribunal de Milan ne 
tronva pas lieu k suivre sur le chef de conspiration. 

Les tribunaux hesitaient-, le gouvernement redoublait de 

violence, et les populations d'animosite et d exaltation. Au 

dehors, la revolution italienne faisait chaque jour un nouveau 

pas : le roi de Sardaigne et le grand-due de Toscane venaient 

d'accorder a leurs peuples des constitutions libres (8-17 fe- 

vrier), et Ton attendait incessamment que la constitution fut 

3. 
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proclamee & Rome par le pontife , qui £tait encore l'idole de 
lltalie : on n'en etait pas encore a comprendre ('incompatibi- 
lity de la liberie legale et d'une royaute associee a l'infaillible 
pontifical. Les Autrichiens repondirent aux demonstrations 
populaires par des massacres d'&udiants k Pavie et & Padoue ', 
et par la publication d'un rescrit imperial d&retant la peine 
de mort pour toute rebellion ou provocation a la rebellion, 
« meme non suivie d'effet. » (22 fevrier.) 

Les interrogatoires de Manin avaient 6t6 repris k partir du 
17 fevrier. II ne se departit pas de son systeme de defense. 
Cette situation toujours plus mena^ante du pays, qu'on lui 
imputait h crime, il y cherchait hardiment sa justification : 
« Peu de r^formes auraient suffi , il y a un an , pour faire 
benir TAutriche ; aujourd'hui , rien de moins que ce que j'ai 
demand^ ne pourrait suffire \ demain , je ne sais si ce que j'ai 
demande suffira. » II conclut, le 28 fevrier, par une ener- 
gique protestation contre l'ill£galite de sa detention , qui ne 
s'appuyait ni sur des indices l^gaux ni sur une enquete. 

Le lendemain , une grande et terrible nouvelle eclata a 
Milan et k Yenise. Le gouvernement de Juillet, sape moins 
par les erreurs Sparables de sa politique int^rieure que par 
cette politique etrangere , qui n'avait point satisfait les senti- 
ments, relev£ la grandeur ni employ^ l'activite de la France, 
venait de s'ecrouler devant une question de reforme dont la 
solution eAt pu 6tre toute pacifique. Une temp&e soudaine 
avait portd la R^publique k Ihotel de ville. Le cas prevu par 

1 A Padoue, le lendemain de oes scenes meurtrieres, on vit un soldat 
autrichien monter la garde avec des lambeaux de chair humaine au boat de sa 
baionnette. 
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Manin eta it arrive. La revolution en France rend ait possible 
Insurrection italienne contre l'Autriche. Le coup d'oeil assure 
<le rbomme d'£tat n'hesita pas un instant sur la necessity 
dune solidarite active entre la France et Tltalie , necessity qui 
allait etre si fatalement meconnue pour le malheur commun 
des deux nations! 

Des journaux fran^ais avaient penetre dans sa prison : il 
copia de sa main un passage du National reproduit par le 
Journal des Dibals: « Les Italiens... permettront k leurs amis 
de la France de partager leurs dangers et de payer & l'ltalie 
une dette de reconnaissance pour tout le sang que les Italiens 
ont verse dans les rangs franca is. » 

Les chances de l'ltalie avaient decuple ; mais les dangers 
personnels du caplif avaient grandi par la lerreur meme de 
ses persecuteurs. Le 5 mars , sur les conclusions de l'honn£te 
juge ins true teur Zennari , le tribunal de premi&re instance , 
compose en majorite ditaKens, declara qu'il n'y avait pas 
d y in dice legal contre Manin et Tommaseo; mais, les accuses 
ayant £te arrets par la police et non par la justice , le tribunal 
ne put que les remettre & la police, qui les avait pris et qui 
les garda. Le plril de voir 1'arret de non-lieu casse par les 
tribunaux superieurs de Yenise et de V^rone elait le moindre 
qui menac&t les prisonniers. Personne n'ignorait que le gou- 
verneur Palffy avait &rit k Yienne pour demander la transla- 
tion de Manin et de Tommaseo en Autriche : le Spielberg 
&ait en perspective ; le glorieux avenir de Manin pouvait fttre 
etoufle au d£but. Le sentiment du danger personnel dispa- 
raissait cependant pour le captif devant les douleurs du p&re : 
il n'avait plus la consolation des visitesde sa famille ; la maladie 
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de sa fille s'&ait violerament aggravee depuis quelques jours , 
et la pensee que Tenfant, dans ses angoisses, l'appelait en 
vain k son die vet, etait pour lui la plus cruclle des tortures. 

Le pere n'absorbait pas le patriote : il y eut toujours en lui 
de quoi suffire b tons les devoirs comme it toutes les souffrances. 
Du fond de sa prison , son ceil interrogeait tour ii tour la France 
et TAUemagne , ou retentissaient les ecbos mena^ants du 24 
Fevrier. L'autorite nosait plus cacher les documents oOiciels 
de France. Le 13 mars, la Gazette de Yenise reproduisit l'elo- 
quent manifeste redige par M. de Lamarline au nom du Gou- 
vernement provisoire , manifeste qui couvrait contre TAutriche 
les fitats independants de Tltalie, et qui doonait aux provinces 
occupies par l'etranger, silion des prom esses positives, au 
moins d'eclatantes esperances '. Deux jours apres, une nou- 
velle dun effet bien plus direct et plus imm^diat se repandit 
dans Yenise et penetra jusque dans la prison. La revolution 
dtait a Yienne! Les deux conditions les plus favorables revees 
par Manin se realisaienl & la fois en France et en Allemagne. 

Des lors , Manin ne douta plus ni de sa prochaine delivrance 
par les mains du peuple, ni de rimminence de Vepres lom- 
bardo-vinkienncs. a Dans le silence de sa prison, il medita 
profond&nent sur le sort futur de la patrie (et, par la patrie, il 
n'entendait pas Yenise , mais Tltalie entire), » et sur la direc- 
tion quil faudrait imprimer a Yenise , le lendemain du jour si 
desire, aim de la mettre en harmonie avec le progres general 
de Tltalie et avec la revolution de France. « Apres-demain , 



1 « Si l'heure de la reconstruction de quelques nationality opprimees... 
nous paraisaait avoir sonne* dans les decrets de la Providence.... » 
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demain, aujourd'hui, je puis etre libre, et ma liberty sera celle 
de Yenisei Que faire pour empeeher Tanarchie de se glisser 
dans linevitable intervalle entre l'expulsion des Autriebiens 
et la constitution de l'unite italienne? — Proclaraer on roi 
constitutionnel? — Ce nest qu'une transition a la rlpubliquel 
liieux vaut aller toot de suite au but que de se donner une 
seconde revolution en perspective. D'ailleurs, le nom de roi 
constitutionnel n'aurait point de sens pour le peuple de Venise : 
il ne le eomprendrait pas; toutes nos traditions, toutes nos 
gloires sont attaches au nom de Rlpublique. Elevons done 
un flambeau auquel les peuples de Tltalie viendront Tun apr&s 
l'autre allumer leur liberty l ! » 

Son parti etait pris : il attendit les Ivtaements d'une ame 
ferme. 

Les demonstrations populaires ^taient devenues plu6 ardentes 
de jour en jour. Une manifestation decisive fut resolue pour 
la soiree du 16 : le peuple devait se porter au theatre de la 
Fenice pour demander la liberte de Manin et de Tommaseo. 
La police, pre venue, fit fermer le the&tre. Le lendemain matin, 
17 mars, la population se pressa, avec une attente fie v reuse, 
au-devant du paqnebot de Trieste qui apportait les nouvelles 
de Vienne. Un negotiant fran^ais, du pont du navire, jeta aux 
gondoles venitiennes les mots de : « Constitution a Vienne 1 

— Reconnaissance de la nationality italienne! — Presse libre 1 

— Garde nationale *.'...» 

Le peuple reflua vers le palais du gouverneur, et ses dele- 

1 Sons tradaisons presque littlralement des notes ecrites par madame Manin 
sons la dictee de son man, en date du 17 avril 1848. 
1 Mcordi di Dtgli Antoni, ma. 
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gu& improvises reclamerent du comte Palffy la liberie imme- 
diate des deux captifs. Le gouverneur renvoya les dllegues k 
l'autorit£ judiciaire. Le president du tribunal d'appel , h sod 
tour, se rejeta sur le gouverneur. La portion la plus vive du 
peuple perdit patience et courut a la prison , les enfants en 
tete, comme toujours, et, parmi les enfants, le jeune fils de 
Manin. Les grilles s'ebranl&rent bientot sous 1'effort de cetle 
imp&ueuse jeunesse. 

Manin, cependant, le coeur apaise par une lettre qui lui 
annon^ait quelque amelioration dans l'etat de sa fille, etait 
occupe k calculer, d'apr&s les rfaits de la Gazette d' Augsbourg , 
la marche probable de la revolution en Allemagne ! , lorsqu'une 
immense clameur partie des ponts et du quai l'appela a la 
fenetre. A l'instant memc, il fut reconnu et salue du cri uni- 
verse! de Viva Manin! La rumeur qui s'&evait de Fentrtfe de la 
prison ne lui permit pas de douter que les grilles ne fussent 
attaqu£es. II y eut pour lui un moment d'angoisse : Manin 
etait bien sftr que son fils tkait Ik , le premier au peril , et il 
voyait la porte de sa chambre ouverte; le gardien trouble ne 
1'avail pas refer m^e. Dans le d^sarroi ou etaient les geoliers, 
le prisonnier avail chance de s'ouvrir un passage pour rejoindre 
6on fils. Manin resta* ce n'est pas ainsi qu'il entendait sortir. 
Tout k coup le geolier en chef entre : « Habillez-vous prompte- 
ment, et venez : vous etes libre! — Non; je veux sortir par 
la loi et non par l'emeute : j'ai ete arrets et retenu illegale- 
ment; je veux 6tre legalement d&ivre. — C'est par l'ordre du 
tribunal que vous sortez! — C'est different : je vous suis. » 

1 A. de La Forge, t. I, p. 233. — Voir le dramatique recit de M. de La 
Forge sur la journee da 17 mars : nous ne pouvons que le rtoaiuer. 
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Manin el Tommaseo se rejoignirent et s'embrass&rent dans 
les couloirs. A l'entree de l'escalier, ils rencontrerent le tri- 
bunal en corps. « Monsieur le president , dit Manin, je ne sors 
pas sans un arrtt en bonne forme. — L'arret est rendu! » 

Le gouverneur, en effet, sous la double pression des nou- 
velles de Yienne et du mouvement venitien, avait ced£, et auto- 
ris6 le tribunal de premi&re instance k agir, cest-a-dire k 
ex&uter la loi dont la violence de la police avait empechd 
jusque-lk I'ex&ution. Manin avait atteint son premier but : 
forcer Tautorite etrang&re k confesser quelle violait ses pro- 
pres lois et qu'elle ne proc6dait que par l'arbitraire. 

Le peuple emporta les caplifs en triomphe. Tommaseo, 
affaibli par la prison , s'^tait £vanoui au contact de lair libre 
et sous la violente Amotion de ce glorieux moment. Manin, 
ilexi sur une plancbe en guise de pavois , se vit porte sur la 
place Saint-Marc, ce forum de Venise oil le peuple s'&ait 
tant de fois assemble pour parler de sa captivite et projeter sa 
d&ivrance. L'immense cortege s'arreta sous le balcon du gou- 
veroeur. Le comte Palffy pa rut au balcon. « Parlez! parlez! 
criait-on de toutes parts k Manin. — Comment parler? Ou en 
sommes-nous? Je ne sais rienl — Constitution k Yienne! 
Autorisation du gouverneur pour votre deli vraiice 1 » 

Manin prit la parole : 

« J 'ignore par suite de quels ev&iements je me vois enlev£ 
au silence de ma prison et porte en triomphe sur la place 
Saint-Marc. Ce que je devine, k vos visages, a vos gestes, 
c est que les sentiments de patriotisme et de nationality ont 
fait de grands progrfcs pendant ma captivity. Je m'en rejouis 
bautement et vous en remercie au nom de la patrie ; mais 
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n'oubliez pas, de grace, quit ne peut exister de vraie et 
durable liberie sans ordre , et qu'il faut voas faire les gardiens 
jaloux de l'ordre pour prouver que vous etes dignes de la 
liberty. » 

Le gouverneur salua. 

Mania continua. « Pourlant il est des moments et des 
circonstances supremes oil Tinsurrection devient non-seule- 
ment un droit, mais un devoir!... » 

Le gouverneur ferma violemment sa fenetre. Le peuple 
eclata en applaudissements. La marche triompliale fut reprise 
jusqu'a lliumble demeure ou Manin , dans un coin obscur dun 
Hot du quarlier I San-Luca , avait tant veille , tant medite pour 
preparer le jour qui luisait enfin. La foule s'arreta au pied de 
la vieille tour de San-Paternian , et deposa le captif dans les 
bras de sa femme et de cette fille tant aimee, que ce glorieux 
retour semblait rendre h la vie. Mille voix faisaient retentir 
les airs dun choeur improvise : 

« Viva l'ltalia ! viva la liberta ! 

« Viva Manin e Dio chi lo manda 7 ! » 

« Ce n'est pas moi qu'il faut acclamer, » leur cria Manin r 
« c'est celui qui est le chef de la resurrection italienne : c'esl 

Pie IX. » 

■ 

Le patriote venitien ne voulait pas que 1'idee de 1' unite ita- 
lienne cessat un instant de planer sur Venise, et, pour les 
multitudes, cette idee semblait alors personnifiee dans le 
pontife encore si populaire. 

1 Sestlere. 

* « Vive Manin et Dieu qui Penvoie ! » 
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Paris et Vienne avaient tout change : le, premier mot de 
Mania , en rentrant chez lui, fut : « Lheure de delivrance a 
sonn^ , il faut agir ' ! » II con$ut aussitot des plans nouveaux 
pour une situation nouvelle ; mais la prudence subsists dans 
1'audace. Le peuple s'elan$ait en avant, sans armes el sans 
organisation : on ctait entre le double peril de Tanarchie et 
dune defaite qui raflermirait la tyrannie ebranlee. D^ja, les 
pavilions trico lores i tali ens flottaient sur les mats de la place 
Saint-Hare •, un bataillon croate savancait pour abaltre Tin- 
signe de la revolution -, le sang coulait -, le peuple , refoule b 
la balonnette, se repandait dans les rues en criant : « Aux. 
Utiles I (at copil) u Des jeunes gens accourent et veulent en trai- 
ner Manin. « Cc nest pas le chemin, dit-il- il nous faut la 
garde civiquc V » Et il depeche un des siens vers le gouver- 
neur. « Dites-lui que sa vie a ete aujourd'hui dans mes mains, 
et que j'ai pr6ch£ l'ordre au lieu de pr£cher la vengeance \ 
que, dans Tinteret de sa vie el dans l'interet de Tordre, il faut 
qu il organise sur-le-champ une garde civique. » 

Le gouverneur refusa-, mais, le lendemain matin, le tumulte 
se renouvelant, il autorisa un depute k la congregation pro- 
vinciate d'aller conferer avec Manin. Manin et ses amis repon- 
dirent en expediant au comte Palffy des deleguds qui renouve- 
lerent imperieusement la demande de la veille. Le gouverneur 
se declara sans pouvoirs et les renvoya au vice-roi. Deux des 
dengues partirent aussitot pour Milan \ ils n'all£rent pas si 

1 Notes mamiserites de la signora Manin. 

3 U l'avait deja annonce, avant l'emeute, aux personnes qui yenaieut le 
ffttciter sur sa delivrance, et Unites s'eiaient recriees sur l'impoasibitite' d'ob- 
tenir une telle concession de l'Autriche. (Ricordi dl Degli Antoni.) 
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loin ct rencontrferent k Verone le vice-roi , l'archiduc Regnier, 
qui venait de quitter Milan pour fuir des catastrophes immi- 
nenles et en laisser la responsabilite k Radetzki. Les deputes 
trouverent le gouvernement lombardo-venitien desorganise; 
le vice-roi , timide, incapable, terrifle, fort preoccupe, parmi 
de tels evenements, de savoir s'il pour rait, comme a l'ordi- 
naire , aller prendre les bains de mer k Yenise ; ses jeunes 
fils , furieux , exasperes , criant , dans des termes impossibles 
a redire, contre ce gouvernement defemmes qui, k Vienne, ne 
savail pas mitrailler les Yiennois , ne revaut partout que sang 
et que carnage ' j les conseillers civils et militaires divis^s ; le 
peuple leve en masse , k Verone comme partout , avec les trois 

1 « Elle me demauda (la vice-reine) si je vermis avec plaisir que la troupe 
en vtnt aux mains et qu'il y eut effusion de sang. Je ne pus re'pondrc que 
« oui ! » — On dit qu'on a fait feu sur la place Saint- Marc et que cinq homines 
sont morts? — Pas de mal a cela! — SHI y a quelque chose a Milan , je sott- 
haite aux Milanais qu'il en reste cinq cents sur la place! » (Lettre de Farchi- 
duc Regnier, fils du vice-roi , du 19 mars.) Le lendemain , a la nouvelle qu'on 
se bat dans Milan : « Au Broletto , les pieces de douze auront fait des trouees 
tuperbes; on devait fusilier tous les prisonniers; la loi martiale devait etre 
publiee; c'est l'unique moyen.... SHI en e*tait au moins reste* un bon nombre 
sur le carreau!... Les soldats auront montre* peu de moderation dans Passaut; 
tant mieux. » (Lettre du 20 mars.) Nous ne rtpgterons pas ce qui regarde la 
famille implriale de Vienne ; toutefois , nous ferons remarquer que le gouver- 
nement de femmes n'a rien neglige* depuis pour regagner Testime du jeune 
archiduc , et que les affaires de Hongrie , en particulier, ont du le satis fai re. 
Les lettres que nous citons, interceptees par les Italiens, ont 6t6 inslrees, 
avec quelques coupures dues a la courtoisie vlnitienne, dans le premier 
volume (p. 422-426) du recueil public* a Venise durant la Revolution a mesure 
des £venements (Raccoltaper ordine cronologico di tutti gll atti, decre(i,e(c, 
del Governo provvisorio di Venezia, non che scritti, avvisi, etc., di citta- 
dini privati, etc., VIII vol. gr. in-8°). Les Autrichiens se sont efforces en 
vain d'aneantir cette precieuse collection , qui est une des principales bases 
de not re recit. 
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couleurs italiennes. Le 19 mars, le vice-roi, apres beaucoup 
d*hesitation , accorda la permission (Tanner quatre ceuts 
citoyens & Verone et deux cents k Yenisei 

Venise n'avait pas attendu cette derisoire concession pour 
s'armer. La veille, & la nouvelle que le gouvemeur renvoyait 
les d£pui£s au vice-roi , Manin avait declare k ses amis qu'on 
n'avait pas le temps d'attendre •, quil fallait la garde civique 
tout de suite •, et, se mettant : a leur tete , il avait 6\£ presenter 
k la signature du corps municipal une petition au gouverneur, 
toute redigee d'avance au nom de ce corps. (I termina son 
allocution aux officiers municipaux par ces mots energiques : 
< Nous avons dlfendu la liberte avec la parole : nous saurons 
la defendre avec le fusil! » 

Le podestat et ses adjoints sign&rent et se transporterent en 
corps chez le gouverneur. Quand ils partirent : « Si vous 
obtenez l'autorisalion , leur dit Manin , tant mieux • si vous 
ne Tobtenez pas, nous saurons nous en passer \ » Et il se 
mit avec ses amis k preparer les cadres et les r£glements de 
la garde civique. Pendant ce temps, la ville entiere dtait sou- 
levee, les ponts barricades, les toits couverts de gens arm& 
de tuiles. La lutte entre le peuple et l'infanterie croate recom- 
men^ait , bien plus violente que la veille, sur la place Saint* 
Marc : la fusillade £clatait. On vient, comme la veille, appeler 
Manin -, il a de nouveau le courage de refuser : un general 
occope a disposer son plan de bataille ne quitte pas sa tente 
pour aller jouer sa vie en soldat aux avant-postes! 

Sur ces entrefaites, on apprend la rlponse du gouverneur 

» A. de La Forge, t. I, p. 24C-241. 
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au corps municipal : elle etait encore negative. « A I Ions, 
dit Manic, void le moment! que chacan retourne chez lui 
chercher ses armes! > Et il court k San-Paternian , appelle son 
ills , ressort avec lui le fusil en main : en une demi-heure , 
il etait a la tete d'un noyau de garde civique , bourgeois et 
ouvriers ; sa premiere allocution k sa tronpe est earaclcris- 
tiqae : « Que eeux-lk seuls qui veulent m'obeir avenglcment 
restent avec moil » — Tous resterent. 

La situation se modifiait en ce moment meme : les instances 
reiterees des officiers municipaux, celles du patriarehe, et 
surtout lincerlitude du succes si le combat s 1 engage ait k fond , 
avaient enfin flechi le gouverneur. II consentait k ce qu'on 
organisat deux cents hommes de garde civique, qui recevraient 
leur reglement de la direction de la s&rete generate, c'est- 
k-dire de la police \ 

Manin se preoccupa pen des conditions. II retourna au 
palais municipal, caiman t le peuple sur son passage, ren- 
voyant les artisans k leurs ateliers, avec promesse de les rap- 
peler au besoin, et faisant rouvrir les boutiques. Ouvriers et 
bentiquiers lecoutaieut avec une intelligente docilite et une 
entire confiance. II monte an palais de la ville et y trouve 
le premier adjoint k la police, un Allemand, qui venait presi- 
der k la redaction du reglement de la nouvelle institution. L'Au- 
trichien se recric en voyant qu'an lieu de denx cents hommes , 
il y en a dejk plus de deux mille sur les cadres , et que Ton 
continue. « Vous preparez done une r^volte : vens voulez done 
nous forcer de mettre la ville en 6tat de silge ! — Je suis ici , 

1 Rlcordi di Degli Anloni. M. A. de La Forge dit quatre cents. 
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repond Manin, poor retablir 1'ordre-, mais, si vous mettez 
obstacle aux mesures necessaires pour le maintenir (et il se 
leva impetueusement en saisissant son fusil), j'appelle aux 
armes le people que j 1 ai apaise , et je me mets k la t6te de 
l'insurrection l . » 

L'officier de police se retira. Le gouverneur fit inciter par 
un negociateur officieux la municipalite k d£savouer l'ceuvre 
de Manin et k rappcler au peuple , par une proclamation , 
que le ghutirio statario (le resent imperial d&retant la peine 
de mort pour toute rebellion) 6tait encore en vigueur. 
Manin reit&a sa menace. Le negociateur insista. «r Suppo- 
sons, par impossible, que vous vous empariez de la ville, 
est-ce que tous pourriez la garder vingt-quatre heures? 
— Faites que la yille soit dans mes mains, et je satrrad la 
defendre*. » 

Le gouverneur apprit k la fois le refus de la municipalite et 
des nouvelles de Vienne d'apr&s lesquelles le gouvernement 
imperial conftrmait et £tendait ses promesses k la revolution 
viennoise. II se r&igna k suivre cet exemple , voulut faire de 
la popularity , lut au peuple , du haut de son balcon , la depeche 
de Yienne, et declare qn'il avait demand^ k l'empereur des 
reformes radicales, et quil se rejouissait d'etre le premier 
gouverneur constitutional de Venise. 

Venise s'illumina, et, durant toute cette nuit, les patrouilles 
de Manin parcoururent la cite sous les benedictions populaires. 

* RieoreU di Dtgti Antoni. 

1 A. de La Forge, t. I, p. 247-248. La contradiction apparente entre 
MM. de La Forge et DegM Antoni tient a oe qu'il y eut deux scenes snoeesshres 
au palais de la ville et que chacun u'en rapporte qu'une. 
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Le premier mot d'ordre donne a la garde civique avail M : 
Fratellanza (fraternity). Venise y resta fidele! 

Le lendemain malin , 19 mars, la Gazette officielle de Venise 
fit, au nom du gouverneur, Teloge de la revolution de Yienne. 
Dans le premier moment d'eflusion auquel s'abandonnaient ces 
bonnes natures italiennes, il y eut des vivat! pour tout le 
roonde, meme pour le comte Palffy. Manin, lui, restait de 
sang-froid. II connaissait la foi autrichienne : il savait qu'on 
devait etre en garde contre les surprises, contre les retours 
offensifs •, des avis de desseins sinistres , de projets de bom- 
bardement, ne tard&rent pas k lui etre expedies par des 
ouvriers de 1'arsenal et par un otficier de marine. Et d'ailleurs, 
les Autrichiens fussent-ils sincferes, od en serait-on, si la 
Revolution s'arretait? — Venise et la Lombard ie, membres de 
TEmpire coristitutionnel d'Autriche! — Avant le 24 Fdvrier, 
c'etait Ik une etape a laquelle Manin paraissati se resigner pour 
sa patrie ' ; mais les choses avaient mftri vite ; au lieu de la 
R£forme, la Revolution etait venue : maintenant il fallait 
brAler l'elape et aller droit au but : Independance nationale! 
expulsion de l'&ranger 1 . 

Manin a en main une force organis£e ; il faut s'en servir ; 
l'occasion est venue : la garnison est pen nombreuse ; un seul 
regiment croate est stir •, deux regiments ita liens sympathisent 
avec la population •, il ne faut pas laisser k l'ennemi le temps 
de se renforcer. Manin n'a plus d'autre pens& que la lutte : 

1 Nous disons paralssalt, puisqu'il deroandait en comptant ne pas obtenir. 

• II eut 6i6 trop tard , en tout cas , pour s'arrtter. A cette heure meme , ce 
que Manin ignorait, des torrents de sang coulaient dans Milan; la guerre 
a mort avait commence'. 
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il hausse les Ipaules quand on )e presse de travailler k con- 
stituer le gouvernement de Venise devant les canons el rangers 
encore en batterie sur les places. Pour gouverner la ville , il 
faut avoir la ville ! La municipality , en raison de la gravite des 
circonstances, s'^tait adjoint plusieurs citoyens &ninents : 
Manin refuse de faire partie de Yagghmta; il veut avoir les 
mains libres*, Yavocat a disparu-, le tribun, et bientdt le die- 
tateur , se leve •, l'homme de legal ite est maintenant Thomme 
de revolution ! 

Trois jours s'ecoulent, durant lesquels la revolution marche 
par l'ordre comme elle avait fait par I'&neute; la garde 
civique s'arme , se discipline , se multiplie ; elle compte deja 
au moins quatrc mille hommes ^ elle se fait ceder successive- 
ment les postes de l'interieur ou les partage avec la troupe de 
Hgne. Le premier jour, 18 mars, Manin avait fait prendre aux 
premiers gardes civiques une inoffensive echarpe blanche l : 
le commandant de place avait declare que la cocarde tricolore 
serait trait^e comme insigne de sedition. Le 20 mars , Manin, 
la cocarde verte , blanche et rouge sur le cceur, defile , avec 
sa compagnie, devant le poste autrichien de la place Saint- 
Marc. Le poste lui presente les armes. Le 21, le comte Palffy 
lui fait demander une conference. « Dites au gouverneur, re- 
pond Manin a r envoys, qu'il n'a pas voulu m'entendre quand 
il pouvait m'accorder ce que je lui demandais, et que, mainte- 
nant, ce que je demanderais, il ne pourrait me l'accorder } si je 
r&lamais de lui autre chose, je le tromperais, et je n'ai 
jamais trompe personne. » 

1 On la garda depais en tigne de fraternity. 
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Un jeune offlcier de marine, V&iitien et patriote oommo 
presque tout ce corps , elait d6jk venu d&ioqoer a Manin des 
apprets de bombardement et le presser d'attaquer l'arsenal ; 
ce meme jour, 21 mars , il accourut renouveler ses avis et 
ses instances. « Demain , lui dit Manin , la ville sera en mon 
pouvoir, ou je serai mort 1 . » 

Sur ces entrefaites, les memes sentiments et les m&nes 
apprehensions excitaient une emeute panni les ouvriers de 
1' arsenal. 

Le soir, au palais de la ville , le negotiant Pincherie , ami 
de Manin el un des nouveaux membres que s'ltait adjoints la 
municipality , renouvela , devant le corps municipal , une ques- 
tion qu'il avail deja posee plusieurs fois en vain depuis deux 
jours : « Si la domination autricbienne vient a disparaitre, 
aurez-vous la force et le courage de prendre en main le gou- 
vernement? » 

Cette fois, on discuta-, mais la discussion n'aboutit qu'a 
charger Pincherie d'aller demander a Manin pourquoi il so 
tenait k Fecart de la municipality et quels Itaient ses projels. 

Pincherie trouva Manin en conference avec un certain nom- 
bre des patriotes les plus influents qu'il avait convoques chez 
lui. On d&iberait sur le futur gouvernement de Venise et sur 
le cri de ralliement a Jeter au peuple. Les uns n'esp&raient pas 
depasser une administration italienne sous Tempire oonstitu- 
tionnel d'Autriche •, d'autres voulaient qu'on cri&t : « Vive 1c 
Pi&nont! » et qu'on travaill&t & l'union de Venise avec le 
royaume de Charles-Albert*, la majority, par une espece dc 

1 A. de La Forge , 1. 1 , p. 252-253. 
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moyen terme , proposait de crier : « Vive Raimtri (l'archiduc 
Regnier), roi oonstitutionnel! » et de demander 1'erectioD de 
la vice-royaute lombardo-v&iitienne enroyaume. « Le Pte- 
mont? dit Manin, tou* ne savez meme pen sil voua aceepte- 
rait! — La constitution de Vienne? — Le roi Raimeri? — Non! 
non I Ce qu'il voas faut, c'est l'.entiere ind^pendaneel.Pas de 
demi-r^volution v qui oblige a en refaire bientot une autre 1 
Pa» de negotiation avec 1'Autriche, c'est perdre un< temper pr&- 
cieux! On n'affranchira la patrie qne par la force. Avant tout, 
il faut prendre l'arsenal ; si je vous ai reunis , c'est afin de 
concerter pour demain un mouvement populaire soutenu par 
la garde civique. Quant au gouvernement, il n'y a qu'un seul 
cri que puisse comprendre le peuple de Veniae : Vive la 

Ripublupte! » 

Tous recurrent v non par manque de sympathie, mais par 
manque de foi. La veille, un deameilleurs et des plus grands, 
un cceur admirable, n avait repondu aux confidences de Manin 
que par un triste sourire : a Ce peuple est incapable de sacri- 
fices! — Vous ne le connaissez pas, s'^cria Manin; moi, je 
le connais, et c'est mon seul mertte! Vous venrer * ! » 

Pincherle antra. Manin le chargea dialler, dire au corps mu- 
nicipal qu*'il ne pouvait confier sesdesseins k toute la munici- 
pality v mai* qu'il les communiquerait au podestat (maire), si 
celui-ci voulait bien se rendre chez lui le lendemain M sept 



1 Oe mat' est <tewsA.de La For§e , 1. 1 , p..257-?5ft. Tons les details sw 
ce qui se pass* dans la nuit du 21 au 22 mars chez Mama et a 1* nnuiiripalftt 
sont tires de la relation tmaousrits- de- Degfti Anteflt et des* notes ecrites , pea 
de jevrs sfiea les ( fren emeats, par la signora Teresa Mania et par sa fille 
Emilia. Ce qui regarde le Piemont se trouve dans les notes d'Emilia Manin. 

4. 
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heures : il pria Pincherle de prendre a part un des membres 
adjoin ts, Favocat Avesani, homme de decision et forte tele, et 
de le lui amener cette nuit meme. Lorsque Pincherle revint 
avec Avesani , fort avant dans la nuit, Manin etait seul , epuis^ 
par les efforts qu'il avait faits pour convaincre ses amis \ la 
reunion cependant s'etait s£par£e sans rien conclure '. Manin 
se ranima pour persuader les deux survenants • a II nous faut 
la Rlpublique, et, au cri de Vive la Ripublique! il faut ajouter 
le cri de Vive Saint-Marc! il pourra trouver de l'echo jusqu'en 
Dalmatie * . 

— Vive Saint-Marc! le vieux cri venitien! vous avez raison, 
c'est le cri du peuple , et le seul possible I » 

Comme les citls du monde antique , Yenise avait , en effet , 
depuis son origine , son genie topique , personniflcation de la 
patrie , et ce genie £tait l'Apotre au lion aile. Manin leur serra 
la main. « Done, nous sommes d' accord! » Et il se retira pour 
mediter durant les dernieres heures qui lui restaient avant 
Taction. Des gens devoues gardaient sa porte, afin de le ga- 
rantir des donneurs d'avis qui affluaient a toute minute. Vers 
six heures du matin, un inconnu, ne pouvant forcer la con- 
signe , declara k l'ami charge par Manin de recevoir les avis 
du dehors qu'il etait le consul de Sardaigne Faccanoni, et qu'il 
venait conseiller aux Venitiens le cri de « Vive la Ripublique 1 
vive Manin, president! » et il signa hardiment son conseil '! 

1 Ricordi di Vegli Antoni. Suivant M. de La Forge, la reunion aurait con- 
clu en faveur du roi Rainieri ; il est probable que la majority £tait restee du 
moins dans oe sentiment. 

a Ricordi di Degli Antoni. (Voyez ci-dessus, p. 6.) 

3 Voyez le rapport de Casarini dans les pieces donnees par M. de La Forge , 
t. I, p. 347. 
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En ce meme moment , Manin , qui n'avait pris dans la garde 
civique que le rang de capitaine , venait de mander chez lui 
le commandant en chef de cette garde , Mengaldo. « La ville 
est menacee d'fitre bombardee : je veux h tout prix enlever 
l'arsenal : il me faut pour un jonr le commandement en chef. 
Des six bataillons formez deux brigades , et mettez les chefs 
& ma disposition pour huit heures. » 

Le general, subjugul par Tautoril^ de l'audacieux avocat, 
sortit sans repliquer. 

Un instant apr£s arriva le podestat, le comte Gorrer. Manin 
lui declare nettement qu'il allait , ce matin meme , chasser les 
Autrichiens de Venise. « Voilk pourquoi je ne suis point alle 
au palais de la ville; ce n'&ait pas chose k deliberer en 
conseil. » 

Mengaldo revint. II avait reflechi. Cetait un homme de 
courage et un bon patriote , mais un vieil officier de TEmpire, 
peu confiant , comme tous les militaires , dans les forces irre- 
guli^res et les elans des masses. « Avant de te livrer la vie de 
milliers de citoycns , il faut que je sache comment tu t'y pren- 
dras. — Je ne sais pas encore ; je sais seulement que je reus- 
sirai. — C'est une folie ; je ne puis my associer ' . » Et il se 
retira. 

C'etait grave : ce refus entravait et compromettait tout. 
Manin passa outre. II fit demander sa compagnie. L'adjudant- 
major de son bataillon, l'avocat Benvenuti, la lui refusa. De 
toute la compagnie, son ills revint seul. 11 dep£cha Degli An- 
toni b tous les chefs de la garde civique sur lesquels il croyait 

1 A. de La Forge, 1. 1, p. 262. 
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pouvoir compter, en les convoquaot avec leurs gens pour 
midi, les uns k la place Saint-Marc, les autres aux environs 
de l'arsenal. A dix h cures, le jeune officier de marine qni 
6tait d^jk venu plusieurs fois, Salvini, aecourt : « A l'arsenal! 
k l'arsenal ! Tout de suite ou jamais! La marine est pour nous! 
Faites rite, ou Yenise va etre bombardee etmisek sacl » 

Degli Antoni rentrait : Manin 1'envoie pour la second e fois 
en toote bite conjurer Benvenuti de lui donner au moins 
quelques hommes resolus et bien armes. « Je ne mettrai pas 
mes gens k la merci don foul » rfpond Benvenuti *. 

Manin eut un moment de vrai d£sespoir. Avoir tout amen£ 
si heureusement jusqu'k l'heure decisive, et se voir arracher 
des mains, par les siens memes, la delivrance de sa patrie! 
« J'ai fait mon devoir, s'^cria - 1 - il •, la faute ne sera pas 
mienne! » 

6'il ne pouvait affranchir la cit£, il voulut du moins b 
sauver. 11 dicta k Degli Antoni des billets pour les principaux 
consuls, les priant, au nom de l'humanitl et pour la sftrete 
de leurs nationaux, de protester contre le bombardement *. 

II etait onze heures et demie. Arrive le chef de bataillon du 
quartier San-Polo, Olivo-, celui-ci enfin r^pondait k l'appel. 
Un rayon de joie reparait dans l'oeil de Manin : « A midi, tous, 
place Saint-Marc! » Sur ces entre faites, on apporte une grave 
no u veil e. Le colonel Marinovitch, commandant en second de 
l'arsenal et l'agenl pr&um£ des plans de boiribardement, vient 
d'etre massacre par une bande d'ouvriers de 1' arsenal. Les 

1 Ricordi di Degli Antoni; notes de madame et de mademoiselle Manin. 
' Voyez la oorrespondance de Manin avec le consul anglais dans A. de La 
Forge, t. I, p. 264, 348, 349. 
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previsions de Manin se realisent : l'anarchie main tenant- tout 
k 1'heure sans doute la reaction ! Le pretexte des vengeances 
est trouve pour Tennemi. Pius une minute a perdre! 

II cmbrasse sa fille, prend sa femme k part et lui recom- 
mande le courage s'il vient k tomber quelques bombes sur 
la ville , et dit k son fits Georges : « A l'arsenal ! — Qui sait 
si vous reviendrez ce soir? » lui dit sa femme, comme en plai- 
sanlant, devant sa fille. Elle touriait, l'angoisse dans l'&me. 
Elle ne re$ut pas de reponse ! . 

lis partirent , le pere l'^pee k la main , le fils le fusil sur 
l^paule. Deux amis gardaient la femme et la fille : ils avaient 
jure de mourir sur le seuil. 

Manin ramasse un k un sur son passage quelques gardes 
civiques; il arrive k la place Saint-Marc : Olivo et ses gens n'y 
etaient pas. Degli Antoni rejoint Manin et lui apporte la re- 
ponse du consul anglais , qui ne voyait point d'apparence au 
projet de bombardement : le consul, a la reponse ecrite, avait 
ajoute verbalement le conseil aux V£nitiens de se tenir tran- 
quilles $ il ne pouvait, avait-il dit, empecber le gouvernement 
de prendre les mesures qu'il jugerait necessaires pour le reta- 
blissement de l'ordre 9 . 

Manin deebire la lettre. « En avant! » dit— il. La petite 
troupe grossissait peu k peu. II avait main tenant une centaine 
dihommes, la plupart sans autres armes que leurs sabres. II 
les divise en deux sections , leur donne l'apparence de pacifi- 
ques patrouilles : le voila devant 1'arsenal de mer. 



1 Lettre d'Emilia Manin , du 26 mars, 
a Ricvrdi di Degli Antoni. 
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II retrouve k la porte deux chefs de bataillon et un premier 
rassemblement de gardes civiques : on avail laisse entrer unc 
douzaine de ces gardes, dans le tumulte qui avait suivi le 
meurtrc du colonel Marinovitch. Manin entre, charge Degli 
Antoni d'introduire successivement par petits groupes tous les 
gardes civiques presents et tous ceux qui surviendront , s'a- 
bouche avec le lientenant-feld-marechal Martini, commandant 
de la marine , et reclame nettement la remise de l'arsenal k 
la garde civique. Martini se rdcrie, proteste contrc la realite 
des projets de violence imputes au gou vernement , autorise 
les citoyens presents k s'assurer par eux-m6mes qu'il n'y a 
point dans l'arsenal de pre pa rati fs de bombasdement. Pen- 
dant que trois des assistants proc&dent a cette recherche, 
Manin exige le desarmement de plnsieurs batiments de guerre 
embosses dans les lagunes et sur lesquels on avait embarque 
des fusees incendiaires et des Croates. Les trois citoyens en- 
voyes k Inspection reviennent annoncer que Tinfanterie croate, 
qui occupe l'arsenal de terre, peut envahir l'arsenal de mer 
en fondant une simple grille de bois. « II me faut vos canons! 
dit Manin k Martini. — Jamais! — C'est fait, dit un officier 
de marine ; je les ai remis k la garde civique. — Vos muni- 
tions, maintenant! » reprend Manin. Le commandant de la 
marine cede. Manin va aussitdt faire braquer les canons sur 
les Croates et prendre, avec les officiers de marine, toutes les 
dispositions pour les commandements et pour la defense '. 

A son retour, il trouve le commandant de la marine, qui 

1 « On convint que le commandement de l'arsenal serait donne* a Graziani , 
celui de la flotte a Marsich , celui de l'artillerie et des soldats de marine a 
Paolucci. » Ricordi dl Degli Antoni. 
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avail voulu sortir, retcou prisonnier par la garde civique. II 
fait sonncr la cloche pour rappeler les ouvriers de Tarsenal , 
renvoyds apres la mort de Marinovitch , et demande les clefs 
dc la salle d'armes. Les gens de Martini pr&endent nc pas les 
trouver. « Si je n'ai pas les clefs dans cinq minutes, je fais 
enfoncer les portes. » On apportc les clefs : Manin arme les 
gardes civiques et les ouvriers, organhc ceux-ci en compa- 
nies, et distribue les commandements. II y eut lb une scene 
toucbante. Un vieil officier, le colonel Graziani, nomme com- 
mandant de Tarsenal et de la marine k la place de Martini , 
combattu entre la religion de la patrie et la religion du dra- 
peau , supplia , i genoux et les larmes aux yeux , son ancien 
chef Martini de le d^lier de son serment. Martini refusa. Gra- 
ziani comprit qu'il y a des devoirs naturels et inviolables contre 
lesquels ne sauraient pr£valoir les conventions arbitraires <fes 
hommes : il se decida l . 

Sur ces entrefaites, on crie : « Aux arraesl » Une colonne 
d'infanterie de marine dlbouchait devant la porte de Tarsenal. 
Les gardes civiques se mettent en defense. Le major Broday, 
commandant du corps d'infanterie , ordonne le feu. Les sol- 
dats restent Tarme au bras : ils £taient I tali ens. Un d'eux 
lance au major un coup de baionnette. Le peuple se jette sur 
lui -, sans Degli Antoni, il etait perdu. On le fait prisonnier \ 

L'oeuvre etait faite k Tarsenal. Manin sortit, et, en passant 
la porte : « Vive la marine venitienne ! vive TItalie ! vive 
Pie IX I vive Saint-Marc! » s^cria-t-il *. 

1 Ricordi di Degli Antoni, 

* Ricordi di Degli Antoni. 

• Notes de madarae Manin. 
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Le vieux cri venitien , apres cinquante ans de silence , re- 
veillait de nouveau les £chos de la lagune. 

« Vive la Republique! » reprit Manin. Et de longues et una- 
Dimes acclamations lui rlpondircnt. 

k A la place Saint-Marc! » dit-il aux groupes qui l'entou- 
raient- « allez, repandez-vous par la ville-, convoquez le 
peuple k Saint-Marc ! » 

II entra dans une taverne avec son file et deux amis, poor 
prendre un peu de repos et laisser le temps k la foule de 
re pond re k sod appel. II &ait trois heures. A quatre heures, 
il reparaissait, acclame comme un sauveur par tout un peuple, 
sur cette place Saint-Marc quil avait traversee k midi en 
croyant marcher k la mort avec son fils. II monta sur une 
table, et , de Ik , planant sur la mer de tiles qui cou? raient le 
forum de Venise 9 elevant dune main son epee et deployant 
de l'autre le drapeau tricolore italien : 

a Venitiens , nous sommes libres 1 et nous pouvons double- 
ment nous glorilier de l'etre , puisque nous le sommes sans 
avoir verse une goutte de notre sang ni du sang de nos freres ; 
car tous les hommes pour moi sont des freres ! — Avoir ren- 
verse Tancien gouvernement, ce nest pas tout : il faut en 
constituer un nouveau ; le meilleur pour nous me parait la 
Republique , qui rappellera les gloires passes et y joindra la 
liberte des temps neuveaux. Nous ne nous separerons point 
par Ik de nos freres italiens 5 mais nous formerons au contra ire 
un des centres qui devront servir k la fusion successive de 
notre Italic en un seul tout! Vive done la Republique! vive la 
liberte 1 vive Saint-Marc M » 

1 Notes d'Emilia Man in. 



LIVRE PREMIER. 59 

Un tonnerre daeclamations retentit d'ile en ile jusqu'aux 
extremites de Venise. La garde civique se forma d'elle-m£me 
en carr£, tira le sabre et jura de defendre an prix de son sang 
la nouvelle Rlpublique et son fondateur. 

« Ainsi, » ecrivait, quelques semaines aprfes, la digne femme 
de Manin : <c Ainsi, dans Venise , prit fin la tyranriie, ainsi res- 
suscita la liberie; ainsi s'accomplit unc revolution qui saisit 
de stupeur les contemporains et que la posterite croira fabu- 
leuse!... La parole humaine est trop faible pour ex primer 
I'ivresse , le delire qui setait empare de tout le peuple. Les * 
vieux pleuraient, les jeunes s'embrassaient : les mains battaient 
avec frenesie ou selevaient au ciel en actions de gr&ces. » Un 
vieillard, en entendant proclamer la Republique, tira de son 
sein une vieille image de lion soulpt^e en bois : « Je savais 
bien , s'ecria-t-il , que Venise ressusciterait; voilk cinquante 
ans que je garde ce lion pour le remettre hors, le jour oil il sera 
redevenu republicain. Je n'ai plus rien k demander h Dieu -, 
je puis mourir maintenant ' ! » 

Une immense procession populaire reconduisiten triompbe 
leliberateur et le d£posa, brise de fatigue etde joie, aupr&s de 
sa femme et de sa fille, qui s'evanouit en le revoyant. Depuis 
sa sortie de prison, depuis cinq jours et cinq nuits, Manin 
n'avait pas, pour ainsi dire, ferme l'oeil , et cetait en proie aux 
souffranaes les plus.incompatibles avec Tactivhe physique dun 
lei role, qu'il avaitpense, parte, agi sans rel&che depuis le 
17 mars : lortur£ par une &cre irritation de vessie et dejk 
ressentant les gourdes atteinte6 d'un mal plus profond encore, 

1 Riminiseenze di A. Giustinian. 
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il s'affaissa d^puisemeol en disant : « Qu'on me laisse au moins 
celtenuit, oujemeurs! » 

II savait du reste que dautres avaient entrepris d'achever 
et de regulariser en quelque sorte son oeuvre rcvolulionnaire. 
Pendant quil s'emparait de r arsenal, ce meme general de 
la garde civique , Mengaldo , qui avait refus^ de cooplrer i 
l'attaque , avait tent£ d'arriver pacifiquement au meme but en 
allant inviter le gouverneur a remettre toutes les ressources 
et toutes les positions militaires entre les mains des autoriles 
civiques, ou, en dautres termes, \k capituler. Palffy demand a 
une conference au corps municipal '. La municipality depecha 
au gouverneur des commissaires. Avesani, orateur de la com- 
mission, se signala par son energie et posa imp^rieusement la 
question de r evacuation. Ce dut etre un moment bien amer 
pour ce superbe comte Palffy, qui jadis declarait qu'avec les 
Italiens on n'avait que faire du canon -, que le baton suffisait. 
On savait la prise de I 1 arsenal. Les cris de la place Saint-Marc 
acclamant Manin et la Republique retentissaient jusque dans 
le palais du gouverneur. Palffy resign a ses pouvoirs , non dans 
les mains de la municipality mais dans cclles du commandant 
de la place, le lieutenant-feld-marechal comte Zichy. Le 
Hongrois Zichy etait un bomme eclaire et humain, etses plus 
chores affections privees l'avaient fait Ilalien : il comprit quil 
risquait sa t£te en ne se defendant pas, mais qu'en se defen- 
dant il commettrait un crime de 1 fee -civilisation-, qu'un 
combat k outrance , dans cette ville remplie des tresors de 
Tart , cau3erait des malheurs irreparables , et que ce combat, 

1 Ricordi di Dtgli Antoni. 
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il ne pouvait le gagner. Les troupes italiennes ou semi-ita- 
liennes lui eussent fondu dans la main , et ce nest pas avec 
deux bataillons de Croates et quelqae artillerie allemande 
(moins de deux mille cinq cents hommes ! ), qu'il eiit reconquis 
Yenisei II signa la capitulation qui devait lui co&ter si cher * : 
que Fhistoire, du moins, lui rende justice en ecartant de sa 
tete les imputations de lachete ou de faiblesse! 

Le commandant autrichien abdiquail dans les mains du 
gouvernement provisoire , dont les commissaires municipaux 
assumaient la responsabilite : il s'engageait k evacuer Yenise 
avec les troupes e t ranger es. Les troupes italiennes, le mate- 
riel de guerre et les caisses publiques restaient. 

Le soir, une proclamation du gouvernement provisoire 
annonca officiellement la chute du gouvernement autrichien 
et le pacte qui venait d'etre conclu. Le peuple s'&onna et 
s'irrita de ne pas voir, sur ce document, les noms de Manin 
et de Tommaseo , ni celui de la Republique. Degli Antoni alia 
communiquer cette impression k Manin. « lis font ceuvre de 
mis^ricorde en me laissant tranquille, secria celui-ci; jai 
assez travaille •, mais communique-leur cette piice ! » C'4tait 
1' adhesion donnle d'avance par le consul sarde k la Repu- 
blique. cc II y a bien autre chose k faire k cette heure que de dis- 
cuter la forme du gouvernement , » repondit Avesani a Degli 
Antoni. « Qu'ils fassent comme ils Fentendentl dit Manin en 
relevant cette r£ponse; je m'en lave les mains! — Comment 
prends-tu la chtose avec cette indifference? — Sois tranquille, 



1 Lettre da consul anglais Dawkins dans A de La Forge , t. II , p. 205. 
- II fat condamne' a mort, et la peine commute en detention perp6tuelle. 
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tu verraft qu'il leur faudra encore recourir k moi. » Et , crai- 
gnant les effeis du mecontentement populaire, il dicta desoa 
lit la proclamation suivante : 

<( Venitiens! 

» Je sais que tous m' aimez $ et , au nom de cet amour, je 
vous demande de vous conduire, dans la manifestation legi- 
time de votre joie , avec cette dignite qui convient aux hommes 
dignes d'etre libres. 

» Votre ami , 

» Manin. v 

Son beau-frere et Degli Antoni firent aussitot imprimer et 
placarder dans lout Venise ces- nobles paroles. 

Le peuple les entendit : la premiere nuit de la liberie se 
passa sans aucun d&ordre ; seulement , les membres les plus 
notables de la bourgeoisie venitienne se reunirent et envoye* 
rent signiQer a la commission gouvernementale leur m£oon- 
tentemenl de l'exclusion de Manin, et reclamer la demission 
du president de la commission, Avesuni. La commission ab- 
diqua et remit ses pouvoirs k un de ses membres, le com- 
mandant dela garde civique, Mengaldo. Cetait le 23 mant, a 
trois heures et demie du matin, trop tard d'une heurci car 
il avait et£ commis, cette nuit, oomme nous le verrona^ une 
faute dont on ne put anreter les consequences ' . 

1 Ricordi di Degli Antoni. n s'ttait accrfditf contre Avesani des preten- 
tions que nous n'avons point a discuter. Ayesani supporte aujourd'hui l'exil 
avec une dignity qui vaut a sa stoique vieillesse le respect de tous. Ce qui est 
sar, c'est que Manin, comme Pa dit M. de La Forge, ne partageait pas ces 
pretention et e»t desire l'associer a son gourernement. 



LIVRE PREMIER. 63 

On revenait done a Manin r comme il l'avait pr6dit, et la 
revolution qu il avail faite ne voulait ftre gouverntfe que par 
lui. Le matin, Mengaldo, le podeat&fc Conrer, et quelques 
autres hommes de lumi&res etd'experience, sertkrairenfrau- 
pres du lit de Manin l •, il se concerta avec eux , puis se trans- 
porta a la municipality , qu'encombrait> Telite des citoyens. 11 
entra, moins en tribun qu'en dictateur, cette fois, et imposa, 
plus qu'il ne proposa , son plan et sa liste de gouvernement , 
avec cette espece de despotisme qui est le propre des grands 
homines (Taction dans les heures decisives, et qui s alliait 
chez lui a une abnegation absolue. II n'aimait pas le pouvoir 
pour le pouvoir ; il n'etait pas homme k l'envabir par rase ou 
par force ; mais , si Ton voulait de lui au pouvoir, il fellait que 
ce fut k ses conditions k lui; dans les crises, il n'admeltait 
point une demi-confiance : il fallait qu on l'acceptkt ou qu'on 
le rejet&t tout entier. Parmi les membres de son gouverne- 
ment, il avait place un juif, Pincherle , et un artisan, le tail- 
leur Toffoli , comme gages k la liberie religieuse et k l'^galite 
politique ; ces deux hommes se montrerent dignes de repre- 
senter deux grands principes. 

A deux heures, la garde oivique fut convoquee sur la place 
Saint-Marc; le chef religieux de la Vln&ie, le patriarche, qui 
suivait maiutenant le mouvement apres a etre dabord tenu k 
T^cart , benit le drapeau tricolore au nom de Pie IX \ le dra- 
peau italien echangea un fraternel salut avec les drapeaux des 
Republiques fran$aise et americaine ^ puis le commandant Men- 
galdo proposa a la garde civique et au peuple la liste du gou- 

1 Blcordl di Degli Antoni. 
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vernement. La lisle fut acceptee aux cris de « Vive Manin , 
president de la Republique ! » et ce people fidele mela dans ses 
acclamations les noms de ses martyrs, les freres Bandiera cl 
Moro , au nom de son liberateur ! . 

1 Nous retrouvons dans les notes d'Emilia Maniii une page qui ressemble , 
parmi les recits de ce jour d'aUegresse , a un glas tiutant tristement eutre des 
carillons de fete. La pauvre enfant , s'analysant elle-memc avec une singnliere 
vigueur de pensee et d'expression , se fait un remords de ne pas se sentir 
« pleine d'une ineffable joie » lorsqu'elle se retrouve , pour la premiere fois 
depuis la dllivrance , sous les voutes majestueuses de Saint-Marc , devant son 
pere proclame' liblrateur de la patrie. « Je devrais £tre au comble de la fdi- 
cite* , et un poids continuel s'appesantit sur mon co?ur.... » Elle ne soule?e un 
moment son fardeau qu'en voyant deTiler dans un ordre imposant les batail- 
lons ciyiques Ivoques par son pere. Toutes les impressions de la fille avaient 
leur echo dans le coeur du pere , et il n'y eut jamais pour Manin un jour de 
joie sans melange. 

A la suite des notes de la fille , nous donnons ici une lettre de la mere qui 
n'est pas d'un moindre caractere , dans un sentiment different. 

Teresa Manin a madame C***. 

. Vcnisc,3avril 1848. 

» CHERE AMIE , 

» L'ivresse dans laquelle nous avons vecu tous ces jours passes , et dont nous 
nous ressentons encore , ne m'a pas permis de m'occuper de quoi que ce fut : 
e'est ce qui a retarde* ma reponse. Tout , jusqu'a ma famille , dont j'ai toujours 
si grand soin , a 6t6 neglige'. Penser aux e>6nements miraculeux qui nous ont 
delivres d'une tyrannie de trente-trois annees , c'ltait mon unique occupation ; 
ces evenements me semblaient un reve , notre condition actuelle une vision. 
Oh ! chere amie , comprenec notre felicite* ! Se lever le matin de son lit esclaue, 
s'y coucher libre le soir. Si ceci ne semble pas un reve , qu'est-ce qui le sem- 
blcra jamais? Chere amie, pourquoi n^tiez-vous pas ici le jour de notre 
redemption!... De pareils jours ne se retrouvent pas deux fois dans le cours 
d'une vie humaine 1 

, » J'avais beaucoup souffert d6ja avant ce jour, car je savais parfaitement 
a quels dangers mon mari s'exposait; mais jamais je ne lui ai dit *. Arrtte-toi. 
Et cepeudant , je vous l'assure , en le voyant comme hors de lui-menie a force 
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Le gouvernement v&itien etait reconstitul : une nouvelle 
phase de la vie de Hanin commen^ait. 

de tension d'esprit et de meditations sur la forme de gouvernement qu'il eon- 
viendrait d*adopter f j'ai craint parfois pour sa raison. 

■ Mais mon anxiltt et ma terreur furent au eomble , lorsqu'il Tint m'annon- 
cer que peut-etre Venise serait bombardee dans la journee.... Quand je le vis 
ecrire aux divers consuls pour protester contre cette mesure , et que je Pen- 
tendis appeler Giorgio et lui dire : « Yiens avec moi a Parsenal ! » ce que j'ai 
souiTert dans ce moment , vous pouvez Pimaginer beaucoup mieux que je ne 
saurais le decrire. Je crois que pen de femmes se seraient conduites alors 
comme je Pai fait : je ne voulus pas meme embrasser mon mari ni mon fils 
pour ne pas m'attendrir davantage. Quelles heures de onze a cinq heuresl 
J'ltais certaine que, si Pun de mes bien-aimes £tait tu£, Pautre ne manquerait 
pas de le suivre. 

» Enfin , vers cinq heures , les cris d'une grande foule qui s'avancait vers ma 
maison vinrent delivrer mon ame de ses angoisses : j'entendis distinctement le 
cri de Vive Manin ! Des ce moment je fus sure du succes. Vive Saint-Marc I 
vlte la Rtpublique ! m'ecriai-je a mon tour, car je savais que mon mari 
devait proclamer la Repubtique sur la place Saint-Marc. 

» Pour la seconde fois depuis cinq jours , je vis mon mari comme ramene* en 
triomphe a sa maison. Deux fois en cinq jours , c'ltait trop pour mes forces ! 
Pourtant, je me contins dans ma joie, comme j'avais fait dans ma douleur; 
j'embrassai mon mari comme le libe'rateur, le premier, entre tous, de ma 
patrie ; j'embrassai mon fils , qui , a seize ana , avait montre* du courage et le 
sang-froid de Page mur.... Et, en moi-meme, je me glorifiai de tous deux. 

» Je voudrais vous dire mille choses , mais le temps me manque. J'ai lu a 

mon mari votre lettre et celle du citoyen Louis , et il en lut e*mu. Pour votre 

fils aussi, me disait-il, une belle et glorieuse voie est ouverte dans notre 

Republique.... Quiconque reunira talents et honnfttete' y trouvera honneur et 

recompense; cela est indubitable. L'avenir de nos fils est done assure*, chere 

amie. 

» Je finis. 

m Votre Teresa. » 



LIVBE DEUXlfcME. 67 

de relever l'honneur de sa pa trie. II connaisfiait ces populations 
si durement jagfes par l'Europe , et il pensait que 1'Italie , une 
fob en action , pourrait encore etre malheureuse , mais quelle 
De serait plus m£pris£e : il etait sur, an moins, de sa Venise, 
el savait ce qu'il en pourrait faire. Obliger le monde k revenir 
snr le compte de lltalie, faire que le monde , quoi qu'il advint, 
la sAt vivante ei indestructible , lui rendre enfin le respect des 
nations : cette pensee, et c'est Ik sa vraie grandeur, le prrioc- 
cupait plus que le succ&s meme. « Yous nous appeliez des 
parlenrs , des d&lamateurs de the&tre , 4crivait-il plus tard -, 
j'ai fait en sorte que yous ne pussiez plus le dire de Venise f . » 
Et il debuta, dans cette ville splendide oik tout porte k Fecial 
et k la representation , par montrer le successeur des doges 
gouvernant avee la simplicity de formes dun puritain d'Aml- 
rique. « Le temps de lltalie artiste est pass^ : faisons voir une 
autre Iialiel » 

Le bon sens de ce peuple le comprit, et le plus grand des 
prestiges fut pour lui de s'abstenir de tout prestige *. Point 
d'appel k Imagination, qui surexcite, puis laisse retomber 
les ames; ne point eblouir le peuple; le gouverner par la 
raison et par le sentiment ; ne jamais lui c&ler snr les choses 



9 Notes mamiserites. 

* « Ce qui me deplaisait en Italie, c'ltait le deTant de la declamation , 
de Pexaggration : je preferai l'oppose' , peut-etre jusqu'a l'exces. Je m'abstins 
le plus possible des pompes , des representations , des ceremonies thlatrales.... 
rarais toujour* presente a la pensee une maxime de Tommaseo : Le soldat 
vraiment courageux combat et se tail. Les strangers nous appellent par- 
leurs : j'ai voulu qu'on ne le put dire de Venise. » (Notes mamiserites.) 
« S'abstenir de pempe est un indice qu'on est dispose* a rentrer dans la vie 
privee. » (JKrf.) 

5. 
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injustes et ne jamais demander un dangereux secours a ses 
colferes aveagles. « Le peuple (et toute masse d'hommes est 
peuple!) le peuple a des instincts genereux et des instincts 
farouches ; malheur si on le laisse entrer dans cette derniere 
voiel il devient une b£te sauvage. Le premier sang verse donne 
soif de sang; une fois dans la voie de la cruaute , on n'en sort 
plus ; on ne peut ni retourner en arri&re ni s'arreter. De Ik la 
n&essite de s'y opposer des le principe avec une energie 
d^sesper^e 1 . » 

Un seul meurlre r celui de Marinowitch , avait ensanglante 
la revolution de Venise * ; Manin etait decide , au prix de sa 
yie, k n en pas souffrir un second. 

Justice et ordre au dedans , fermete inflexible au dehors: 
tels etaient les principes dont il ne devait jamais se departir. 
Point de transaction avec l'Autricbe. Les tentatives de reforme 
pacifique avaient ete utiles pour preparer la Revolution : une 
fois la Revolution venue , toute negotiation serait un leurre ; 
toute promesse faite par lAutriche serait infailliblement vio- 
lee ; tout accommodement qui reconnaitrait i l'Autricbe un 
droit quelconque sur lltalie r amen e rait la tyrannie etran- 
gere. Etroite union avec les divers Etats italiens, quelle que 
soit la forme de leur gouvernement, pourvu qu'ils coop&rent 
k la guerre de Tindependance et jusqu'k ce qu'une consti- 
tuante italienne ait decide de Torganisation de la Peninsule. 
Union particuliferement intime avec la Lombardie , soeur d'es- 
clavage et de deiivrance. Appel k l'allianee francaise, corol- 

1 Notes manuscrites. 

> Et encore les causes de ce ineurtre avaient-elies £te* plus privees que poli- 
tiques; les ouvriers dltestaient cet offtcier, a o|pac «ie sa slvlritl. 
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laire indispensable de la resolution de ne jamais transiger 
avec l'Autriche. 

Toutes ces vues , il les avail bien arrfitees dans son esprit k 
l'avance 1 . Entre le tonrbillon da goovernement et le tour- 
billon de la guerre , ce n'etait pins le temps des longues me- 
ditations. Les tenements se precipitaient comme la foudre. 
On ignorait encore Tissue de la bataille engagee depuis plu- 
sieurs jours dans Milan; mais on savait que ('insurrection 
s'ltendait de proche en proche. Dans la noit du 22 au 23 mars, 
la garde civique du bourg de Mestre s 1 etait empar^e de la 
grande forteresse de Malghera*, qui commande la chaussle 
du chemin de fer de Yenise ; l'energique population de Chiog- 
gia avait, le 23 au soir, fait capituler sa citadelle; tous les 
abords de Yenise , lagune et plage , etaient degag^s presque 
sans coup fdrir; le 24 , Padoue, que comprimait la division 
du general d'Aspre, etait Evacuee prlcipitamment par ce 
corps autrichien , ce qui faisait pressentir de mauvaises nou- 
velles pour 1'ennemi. Tout se soulevait dans les provinces 
Y&i&tes •, le mouvement avait gagne le fond du Frioul dfes 
le 23, et Timportante forteresse dfe Palma-Nuova etait livr^e 
sans combat par la panique de sa garnison et de son com- 
mandant. 

Un grave Ichec jetait toulefois une ombre sur ces heureux 
commencements. Dans la nuit du 22 au 23 mars , l'ephem&re 

1 Sea premiere actes manifesterent l'esprit de sod gouvernement : 23 mare , 
deeret promettant toute security aux strangers de toute nation, quels que 
soient lean antecedents politique*; 28 mars , abolition de la peine da btton et 
des verges dans l'armee et la marine ; 24-25 mars , reTormes judiciaires et fis- 
cales; 29 mare , egalitt des droits entre les eitoyens de toutes religions. 

* On Marghera, snivant la pronunciation venitienne. 
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commission gouvernementale 4tablie la veille avait commis , 
un moment avant de se dissoudre, une faute que Manin ne 
put Sparer. Rien n'etait plus urgent que de s'emparer de la 
ftottiile autrichieme mouillee dans le port de Pola , en Istrie : 
autridrienne de nom, vtaitienne de fait, et mont£e pardes 
Vlnitiens et des Dalmates , cette petite eseadre eftt r£poudu 
sans hesiter k l'appel de Venise : la commission decida d'en- 
Toyer sur-Ie-ehamp k Pola le seul bateau k vapeur qu'elle 
eftt »ous la main, et qui faisait le service de la compagnie di 
Uoyd autrichien, entre Venise et Trieste. L'ex-gouverneur, 
le comte Palffy, k qui Ton avait promis de l'embarquer aussi- 
tdt que possible, demanda k prendre passage sur ce paquebot. 
A aueun prix, on n'eftt dft y eonsentir; mais r extreme faci- 
lity de la d&ivranee, comme 1'ecrivait peu de jours aprts 
madame Manin , avait tourne les meilleures t&es et inspM 
une eonfiance folle. Ma1gr£ les representations du comman- 
dant de la garde civique Mengaldo, le permis d'embarquer 
fat d£livr£ au comte Palffy , et le capitaine du bateau fe vapeur 
eot ordre de le mener & Trieste aprfes avoir portl ses d£p<ehes 
k Pola. Une fois en mer, Palffy et ses gens intimiderent le 
capitaine et le contraignirent de gwrerner droit sur Trieste. 
Au lieu de la depeche veoitienne , ce furent des depecbes 
autrichiennes qui arrivfcrent a Pota : les forts de Pola furent 
avfertis avant 1'escadre*, leurs batteries emp£cherent les na- 
vires de sortir du port, et l'occasion fut perdue sans retour : 
sur ooze bailments de guerre , deux settlement, qui ^uieat 
en mer, parent regagner Venise. Si Ton eut enlevl 1'escadre , 
toute tentative de blocus contre Venise eftt ete impossible & 
l'Autriche, quelles que fussent les chances de la guerre : c'eut 
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ete Venise qui eftt bloque Trieste, et peut-etre enleve Pola et 
Fiume et souleve l'lstrie et la Dalmalie, oil vibraient les 
sympathies les plus ardentes ' . 

Les glorieuses nouvelles de la terre ferme nc permi rent pas 
a la population venitienne de sentir alors toute la porlle de ce 
revers maritime. Le 25 mars , on avait eu enfin Tavis assure 
de la victoire des Milanais : one ville de 160,000 &mes, sans 
organisation et presque sans armes, avait, apres cinq jours 
de carnage, chasse de ses murs un corps d'armee de plus de 
15,000 hommes, command^ par le general en chef autricbien 
en personne \ Les sauvages a troches commises par les troupes 



1 Relation dH capitaine Maffei, ap. Gazetta di Venezia, du 15 aYril. — 
Ricordi di Degti Antoni. — Autre Relation , par le comte Comello ; ms. 

9 Radetzki avait , le premier jour, dans Milan , plus de dix mille hommes 
(dht bataillons , cinq eseadrons , vingt-quatre pieces de canon , outre les pieces 
de position de la citadeUe; les bataillons autrichiens 6taient de pres de mille 
hommes) , et il fat renforce' par toutes les garnisons voisines , excepts deux 
bataillons qui fnrent faits prisonniers a Monza et a Como par les insnrges des 
petites Tilles et des campagnes. (Voyez l'etat offieiel de l'armee ailtrichienne 
dans A. de La Forge , 1. 1 , p. 359.) L'indifflrence politique des campagnes lom- 
bardes a M fort exage'ree : dans la premiere phase de la guerre nationale , les 
parsans se lererent par miltiers autour de Milan , de Como , de Mantoue , etc.; 
ils vinrent tres-resolument au secours de Milan et contribuerent beaucoup 
a obliger Tarmee autrichienne a la retraite en lui coupant les vivres. — SuiTant 
les rents italiens , un millier de citoyens de tout sexe et de tout age auraient 
peri dans Milan, et la parte de rennemi aurait atteint quatre mille hommes. 
Lea jonrneea de Milan aont , il fant le dire a rhonneur des Italiens , le plus 
bean combat, on plutot la pins belle sem de combats de rues, qu'on ait vu 
depots le commencement de la revolution francaise ; une population cinq fois 
raoindre que n'ltait celle de Paris en 1830 dlfit un corps d'armee supenenr 
«u forces que Tainqnirent les Parisiens en Juillet. Paris , en effet , n'eut s6- 
rienaenent affaire qu'a une dizaine de mille hommes de la garde ; les qnelques 
regiments de ligne presents en Juillet , fort pen sympathiques aux Bourbons , 
ne prirent quHine faible part a la lutte. 
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autrichiennes n'avaient servi qu'fc exalter Fardeur de Hnsur- 
rection sans l'entrainer & des repr&ailles qui eussent souilll 
son triomphe ' . Radelzki se retirait dans un affreux d£sordre, 
et les divers corps autrichiens semblaient comme submerges 
dans les flots dune mer soulev&. Toute la Lombardie se 
reunissait autour de Milan; toute la V&ietie autour de Yenise. 
Le 24- mars, le gouvernement vdnitien avail proclamd l'egalite 
des droits entre la cit£ et ses anciennes provinces, et annonc£ 
que la constitution de la R£publique vln&te devrait fitre 
l'ceuvre commune des d£put& de tout l'titat 1 . Toules les 
provinces, moins Ylrone, encore occupee par l'ennemi, 
r^pondirent en envoyant leur adhesion U Yenise. Le 31 mars , 
un nouveau decret in vita les comics provinciaux k £lire 
chacun trois conseillers pour former une consul te aupr&s du 
gouvernement v^nitien en attendant la reunion de la Consti- 
tuante. Tommaseo eftt voulu da vantage pour les provinces : 
il demandait que leurs delegues fissent partie du gouverne- 
ment. Dans un £tat normal, c'e&t &e tr&s-juste; mais, dans 
la crise de la revolution et de la guerre , mettre le pouvoir 
aui mains dun comite de vingt-cinq personnes pouvait tout 
perdre , et Manin n'y consentit pas. 



1 Le trop fameux oomte Bolza , le chef de la police , objet de si legitimes 
haines , ne ftit pas meme maltraite' par ceux qui l'avaient pris. Sur les barba- 
ries autrichiennes , Toyez une lettre de M. Cesare Canto dans la Raccolta di 
tutti gli atti, etc., 1. 1 , p. 475, et l'ouvrage de M. de La Varenne : les Autri- 
chiens et f Italic, p. 217-220; 1858; in-12. 

' « L'exemple que nous devons donner est , ayant tout , celui des reTormes 
sociales et morales , plus importantes meme que les reTormes politiques , et 
celui d'une egalite* , non pas subversive , mais juste et religieusement observee.» 
(Raccolta, etc., 1. 1, p. 96.) 
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II nv avait pas lieu de se rel&cber d'une vigoureuse unite 
ni de s'eDdormir sur les premiers succ&s. Un moment , on 
avait pu esperer que la Lombardo -Vdn&ie s'affrancbirait 
seule et d'un seul effort, avant tout secours du reste de 
r Italic Dans l'impetueux elan des premiers jours, il avait 
semble que les deux grandes places d'armes de l'ex-royaume, 
Verone et Mantoue, auraient la meme fortune que les aulres 
cit&. L& aussi le peuple s'etait lev£ en masse sous l'£tendard 
aux trois couleurs, et, si les Y^ronais et les Mantouans eus- 
sent trouvl parmi eux, sinon un homme d'titat tel que Manin, 
du moins des hommes capables de dinger et de soutenir le 
mouvement, le succfes eftt 6t6 possible a Verone, malgrl la 
force numlrique d'une garnison que paralysaient la peur du 
vice-roi et Tanarchie dans le commandement. A Mantoue, le 
succes eftt &l6 certain : presque toute la garnison ^lait ita- 
lienne, et Ton fftt entr£ k peu prts sans coup ferir dans la 
citadelle et dans les forts. Verone et Mantoue perdues , Ra- 
detzki n'avait plus qu'k s'enfuir sans armee en Tyrol. La perte 
de Mantoue , meme sans Vlrone , eftt suffi pour cbanger tout 
1'ensemble des operations militaires. 

Des bommes bien funestes Si leur patrie , k V£rone la mu- 
nicipality, h Mantoue I'^vdque, s'interpos&rent , nlgociferent, 
leurr&rent le peuple par de vaines paroles ; un temps irrepa- 
rable se perdit; les garnisons menaces se renforcirent des 
troupes allemandes et croates qui evacuaient les villes voi- 
sines, et Verone et Mantoue retomb&rent sous le joug. 

La guerre 4tait done maintenue dans la Lombardo-Vln£tie , 
Tennemi conservant des places de refuge. Cette guerre, Tltalic 
enti&re, peuples et gouvernements, paraissait s'appreter k y 
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concourir. La jeunesse. de Genes et de Turin avail couru aux 
armes en apprenant Insurrection de Milan. Le roi Charles- 
Albert, apres qoelqoes jours d'h&itation, avail compris que 
1'honneur et 1'avenir de sa maison et de sa couronne £taient 
perdus s'il n'agissait pas, et il avait pris le grand parti den- 
trer en Lombardie fe la t&e de son armee : le grand-due de 
Toscane, tout prince autrichien qu il fftt, n'osait refuser d'an- 
toriser par ses proclamations la marche des volontaires tos- 
cans vers le P6; d'autres volontaires partaient de Rome, et 
les troupes rlgulieres du pape se portaient de Bologne snr 
Ferrare, sous les ordres dn general Durando. Naples repon- 
dait k Fappel : le roi Ferdinand, ou plut&t le minist&re liberal 
que les circonstances l'avaient oblig£ de subir, promettait le 
concours de toutes ses forces de terre et de mcr. Enfin, 
comme pour repondre aux voix qui commen^aient k de- 
mander une constituante italienne sup£rieure k tous les gou- 
vernements locaux, le parti national imposait partout k ces 
gouvernements l'unite du drapeau, Tetendard tricolore de la 
Revolution italienne. 

L'ltalie devait-elle tenter de se suffire k elle-meme? L* opi- 
nion de Manin, nous l'avons vu, £tait parfaitement arr£tee 
d'avance sur ce point capital. Manin n'admettait pas qu'on 
d£cid&t une question de vie et de mort par des motifs d'or- 
gueil national et de point d'honneur exag£r£ , il ne s'agissait 
plus, pour lltalie, arm^e et vaillamment engagle dans sa 
propre cause , de se laisser disputer, comme un corps mort, 
ainsi qu'en 1796, entre la France et l'Autriche, et il n'y avait 
point k craindre que la France intervint autrement qu'en 
auiiliaire. Manin savait bien que ce n'etait pas au delk des 
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Alpes qo'elle soahaitait d'exercer des revendications de terri- 
loire ; il ne eraignait done point les consequences de 1'inter- 
vention franfaise, et il jugeait les int^rets de la Republique 
francaise et ceux de la Revolution italienne trop &roitement 
lies poor sopposer que eette intervention pAt 4tre refuse. 
Des le 23 mars, le vice-consul fran^ais avail d&larl an gou- 
vernement vlnitien qu'il ne doutait pas d'etre imm&tiatement 
antoris^ par le Gouvernement provisoire de France & recon- 
naitre la nouvelle Republique. Le 28, Marin, corome president 
da Gouvernement provisoire v^nitien et ministre des affaires 
Itrangeres , notifia la reconstitution de la RlpubHque vln&te 
aux cabinets italiens et aux cabinets de Paris et de Londres. 
Dans sa lettre an gouvernement fran^ais, il remerciait d'avanee 
la France dun appui « qui donne beaucoup fe esperer, rien & 
craindre; les secours venant d'un pays dont Lamartine est 
ministre ne sauraient 6lre dangereux 1 . » Deux jours apris 

1 Raccolta, etc., 1. 1, p. 354. La lettre au ministre des affaires Itrangeres 
d'Angleterre dtait tres-belle et tres-habile ; jamais homme n'a su mieux appro- 
prier son langage au caractere des hommes et des peoples avec lesquels 
traitaiL 

Le Gouvernement provisoire de Venue au vkomte Palmersfon. 

u Veaise, 28 man. 

» Au mMstre des affaires itrangeres du royaume brltamique. 

» Les provinces de Fancien £tat venitien , en prenant le nom de Rlpublique , 
ont cm obeu- a leur passe* et a la necessite* des choses. Une nation telle que la 
nation anglaise, chez laquelle le respect des traditions est une espece de 
dogme social , doit sentir ce qu'il y avait de sacre* pour ces provinces dans leurs 
i— firm so«veairs.„. Un gaareneiDest co usMtuUo—cl , dans ee pays et dans 
Pe*tat actuel des esprit* r B'aurait 4M qu'nae transition incommode, dange- 
reuse , et la cause de revolutions peut-Gtre suivies d'un despotiame pire que 
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( 30 mars), Manin 6crivit une seconde lettre an ministre des 
affaires dtrangeres de France, & M. de Lamartine : 

« Par une circulaire adressle & vos agents diplomatiques 
» (4 mars), vous avez d£clar£ que les trails de 1815 avaient 
)> cess£ d'exister en droit, et que les circonscriptions territo- 
» riales de ces m£mes traitta n'Staient plus admises qtfd tare de 
nfait. Aujourd'hui, par rapport au tcrritoire venfete, ce fail 
» n' exist e plus! L'heure de la reconstruction a sonne, pour la na- 
» tionalitS opprhnie des Italiens, dans les dicrets de la Provi- 
» dence '. » 

Tommaseo, membre du gouvernement venitien et ami per- 
sonnel de M. de Lamartine, avail joint & la deptehe de Manin 
une lettre ou il demandait au ministre Tran^ais un envoi 
immldiat de fusils et la cession dun navire de guerre \ Deux 
agents vlnitiens partirent immddiatement pour aller nlgocier 
cette affaire k Paris. 

Tommaseo re$ut deM.de Lamartine une rlponse privge , 

les precedents. Nous avons era que le seul moyen de rester independents , 
e'etait d'etre libres; mais le meme sentiment qui nous conseillait une telle re- 
solution nous impose le respect de tout gouvernement etabli. Nous ne doutons 
point des sentiments de cette grande nation ou le sentiment de liberie* est un 
instinct , et qui, par la grandeur de ses Tues et la perseverance de ses volontes , 
rappelle plus que toute autre les succes et les gloires de Rome ancienne. Le 
drapeau venitien , en rencontrant sur les mers le drapeau britannique , rece- 
vra toujour , nous l'esperons , un salut amical. 

» Pour le Gouvernement provisoire de la Republique venitienne , 

» Le president : 

» SignS : Manin. » 

1 Allusion a une phrase de la circulaire de M. de Lamartine sur Pinterven- 
tion iventuelle de la France en faveur des nationalites opprimees. 

2 Documents inedits. 
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en dale du 18 avril, pleine depressions de sympathie pour 
l'lialie et pour Yenise •, mais le gouvernement venitien n'eul 
pas de reponse officielle 1 . Un nouveau consul general de 
France , M. Limperani, arriva \k Yenise, mais sans instruc- 
tions sp£ciales. Ce consul ne put qu'exprimer au gouverne- 
ment vlnitien ses sentiments personnels, tr&s-vifs pour la 
cause de Yenise , et les sympathies de 1'opinion publique en 
France. « Tout le monde sait, dil-il i Manin, que les affec- 
» tions de la France , quand elle posstde la liberte de ses 
» mouvements, ne sont jamais sprites. — J'esp&re, repondit 
» Manin, que les efforts r£unis des differents fitats de l'ltalie, 
» que 1'ardeur qui anime les populations de la Plninsule, suf- 
» firont pour chasser 1'ennemi ; au besoin , on aura recours k 
» la g£n£rosit£ de la France; d&s & present, cependant, on 
» serait beureux de voir quelques b&timents de la marine 
* fran$aise se montrer dans l'Adriatique, et je vous prie in- 
» stamment, citoyen consul, d'en faire la demande au ministre 
» des affaires Itrang&res \ » 

Cette requete etait fort au-dessous des voeux reels de Manin ; 
nous verrons bientdt quelles circonstances l'obligeaient k limiter 
ainsi sa demande de concours. Cette demande et celle de la 
reconnaissance officielle de la Rlpublique ven&te furent reite- 
rees k bien des reprises et chaleureusement appuyees par le 



4 Ses agents a Paris lui manderent qu'ils n'esperaient pas obtenir l'achat 
d*un bateau a vapeur de I'fctat , et qu'on ne leur aecordait vingt mille fusils 
qu'en les payant comptant, ce qui devait entralner de facheux retards. 
(Lettres de MM. Nani et Zanardini a Manin, des 9 et 11 avril; manuscrites.) 

7 Lettre de M. limperani a M. de Lamartine , du 8 avril , dans A. de La 
Forge , 1. 1 , p. 354. 
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consul , dans one suite de depecbes oil If. Limperani montrait 
k quel point Venise et les bournes qui la gouvernaienf m£ri- 
taient Y'mt&rH de la France , et offraient k la politique fran^aise 
un slrieux point d'appui ' . On ne pent pas dire que le Goover- 
nement franfais ait 4\k mal eclair^ par ses agents k Yenise , 
comme sur quelques autres points; la Fiance a 6ti parfaite- 
ment representee k Venise durant tout le cours de la guerre 
d'ltalie , et Ton n'eAt pu rien d&irer de plus que de voir les 
avis de nos consuls eompletement &out£s k Paris. 

L'int£r6t et le devoir de la France semblaient entierement 
d'accord , quant k la reconnaissance et quant k la protection 
de la Republique vln&te : il &ait , non pas de simple conve- 
nance, mais de stride obligation pour la Republique firancaise, 
de Sparer Campo-Fonnio et de poser nettement k son debut 
one politique differente de celle du regime quelle rempla^ait , 
c'est-k-dire de poser sa raison d'etre; et cette politique derail 
4tre une opposition ouverte a la monarchie autrichienne , 
eonemie , par sa nature m£me , du principe de nationality que 
represente la Revolution fran^aise. Pour se rendre compte de 
fails qui tromperent toutes provisions et toute vraisemblance, 
et qui eurent des suites si falales aux nationality et aux 
liberty europeennes, il faut jeter un coup d'oeil, au point de 
vue international , sur les partis et sur les influences princi- 
pals qui se manifestaient alors en France et en Italic 

Deux syst&mes extremes se contrecarraient sourdement en 
France : Tun &aitla propagande armee; r autre, la paix, le 



1 Voyez les depecbes des 12 et 15 irril dans A. de La Forge, 1. 1, p. 355- 
858, 352-354. 
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■udntien des relations amicales avec tous les gouvernement* 
qui eiistaient en Europe le 24 Fevrier. La verite n'etait, 
k nos yeux du moins , ni dans Tan ni daos l'autre. Le premier, 
en Youlant imposer la revolution democratique aa dehors, fe la 
pointe des baionnelles, n'eAt fait que tourner contre nous les 
populations que nous eussions voulu soulever et qui etaient 
en tr&g-grande partie dispones k se soulever pour leur propre 
compte, a 1'exemple, mats sans la pression materielle de la 
France. Le second , qui n'etait au fond que la continuation de 
la politique du roi Louis-Philippe , en cherchant \ enfermer la 
France cbez elle, autant que possible, en visant k la reduire li 
tnfluer sur 1'Europe, comme on disait, par 1'exemple des insti- 
tutions libres et par les negotiations, en lui interdisant non pas 
seulement de provoquer au dehors les revolutions national* 
contre le regime europ^en de 1815, mais de les soutenir par 
les armes quand elles se produisaient spontan^ment •, le second 
pretendait imposer a la France un r61e bon peut-6tre pour 
1'Angleterre ou l'Amerique , mais absolument contraire h notre 
genie , et qui faisait du 24 Fevrier une catastrophe sans motif 
et sans but ; il ruinait infailliblement chez nous la liberty quil 
pretendait fonder-, car, d'une part, il nous livraiti tout lem- 
portement de nos propres passions, enflamm^es par notre 
Revolution et refoulees sur elles-memes dans de steriles fu- 
reurs, faute d'un emploi legitime et glorieux de leur e&ergie ! ; 
de l'autre part , il laissait etouffer les revolutions soeurs de la 

1 Si nous avion* en des journtcs en mai tor 1'Adige , anrioas-noiis eu 
&c*journte$ en join sur la Seine?... « Le gouTernement de la ftepubtiqne 
franeaise, eerivait Pambassadeur anglais Ponsonby, anra besoin de la guerre 
poor se soutenir. » Da dehors , on voyait olair. 
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ndtre, nous ecrasait sous la double imputation egalement 
fatale d'egoisine et d'impuissance , et nous d&armait devant 
I'esprit de reaction, qui, vainqueur au dehors, ne pouvait 
manquer d'envahir k son tour la France, aflaiblie, demoralise 
par ses discordes. 

L'opinion publique n'avait pas soutenu le systeme propa- 
gandisle dans des tentatives imprudentes et malheureuses sur 
nos frontiferes 5 elle se fut egalement prononc£e contre le sys- 
tfeme pacifique, qui, du reste, n'avait pas ose se dessiner 
encore ouvertement, en cas d'appel adresse k nos armes par 
la masse de l'ltalie insurgee. Le Gouvernement provisoire, 
persuade qu'une energique manifestation extfrieure etait ne- 
cessaire k la Republique et k la France, naurait point atlendu, 
pour agir, que la pression de Paris se manifest&t. D£s le 
6 mars, le ministre des affaires ^trangeres Lamartinc avait 
demands la formation immediate de quatre armies , dont une 
de cinquante mille hommes prete k entrer en Italie •, le mi- 
nistre des finances Garnier-Pag&s avait dlclarl quil saurait 
trouver des ressources : h plusieurs reprises , le ministre de 
la guerre Arago se tint prtt pour l'appel attendu et provoqul l . 



1 Nous ecrivons d'apres les analyses des comites secrets du Gouvernement 
provisoire , ecrites imm&liatement par un de ses membres , M. Gamier-Pages , 
qui a bien voulu nous les communiquer. Des le 12 mars, l'cnergique ministre 
des finances avait ouvert a la guerre un premier credit de 114 millions. — Le 
27, rassociation nationale italienne, formee a Paris le 5 mars et presidee par 
Mazzini , qui se preparait a partir pour Milan , se presente au Gouvernement 
provisoire. M. de Lamartine offire a V Italie VSpte de la France.... Mazzini 
repond qu , il espere que l'ltalie se sufjira a tile-mime. (Moniteur du 28 mars.) 
A la fin de mars , M. de Lamartine dit au general Pepe , partant pour Naples , 
que la France est pretc a envoyer cent mille hommes en Italie. Pepe , lui , ne 
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Poor le malheur de Fllalie , pour le malheur de la France , 
l'appel ne vint pas! 

Une agitation etendue et bruyante s'&ait propagee en Italie 
contre le recours k la France : beaucoup d'esprits en £taient 
\enus k meconnaitre la difference radicale qui slpare le cou- 
pable appel k l'&ranger dans les luttes civiles, de l'appel tout 
naturel aux amis du dehors contre une tyrannie £trang£re. 
Dans ce grand r^veil des nationalites opprim&s qui ^clata 
en 1848, a force de sentir leur individuality, elles sentirent 
pen, tout d'abord, leur solidarity necessaire et se heurtferent 
isollment k leur ennemi commun, le regime de 1815, ou 
meme s'entre-heurtfcrent a son profit, et ce fut la principale 
cause de leurs revers. Pour ne parler que de 1'Italie , il y eut 
dans ropposiiion k l'assistance etrang&re un melange de senti- 
ments genereux et irr£flechis chez un grand nombre , d'anti- 

• 

pathie systlmatique chez quelques-uns , de rancunes trop 
fondles k certains egards sur nos anciens torts, d'apprlhen- 
sions beaucoup moins fondees , enfin d'interets et de passions 
politiques cbez ceux qui redoutaient r esprit r£publicain et les 
sectes francaises, tout en haissant l'Aulrichien. 

Cette derniere situation morale &ait surtout celle d'un 
homme qui allait jouer le principal role dans la guerre dltalie, 
dun homme qui a &e et a dft 6tre bien diversement juge, 
rinfortune roi de Sardaigne. Ce n'est pas nous qui trouble- 
rons sa m&noire par des paroles ameres! II est mort pour sa 
patrie! Le devouement de ses derniers jours a noblement 

rejette pas, tant s'en faot, l'alliance fran^aise, mais dit que trente mille 
homines suffiront , et alore, c'ltait vrai. (Hist, des revolutions et des guerres 
tfltalie, par le general Pepe, p. 22.) 

ft 
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expi£ les erreurs de sa vie, et sa dernitre consolation a d& 
6tre d'entrevoir, avec le regard prophetique des mourants, 
1'iwenir meilleur dont les germes , fecondes par ses malheurs 
monies , devaient crottre snr sa tombe. Comme nous le disait , 
devant le portrait de Charles-Albert, le grand exile de Veoise , 
qui ponrrait garder uh reasentiment et se dtfendre done emo- 
tion douloureuae k laspect de oette figure sillonnee de tant 
d'angokues, agilee de taut de troubles et de poignantes incer- 
titudes , tourmentee et comme d^chir^e entre tant d'impul- 
sions contraires? Compromis , au debut de la vie , par une faute 
et par un malheur qui lui ont vahi la double haine de FAutriche 
et de la Revolution , domine par le parti j&uhiqoe qui abuse 
de sa devotion rigide , qui le lie au dehors k toutes les causes 
retrogrades , qui le pousse k des rigueurs cruelles , melees de 
secrets remords, envers les amis, les complices des g^nereux 
4e:se!ns de sa jeunesse-, et, pourtant, gardant toujours au 
fond de l'&me le courage et les ambitions traditionnelles de 
*a maison , associ^s k une passion sincere pour la patrie ita- 
lienne , k une aversion profonde pour le dominateur tudesque , 
il s'etait vu tout k coup entraine, par le cours nnp^tueux des 
tenements, des bras des jesuites et des absolutistes dans 
ceux des patriotes et des liberaux , et porte k la tete d'une 
guerre de revolution, avec FAutriche en face et la Rlpublique 
fran^aise et le socialisme en arrive. Qu'on juge du chaos ou 
se dlbattait, entre tous les elements du pass£ et de Favenir, 
cette kme ind&ise, qui ne sut se trouver resoluc que devant 
les canons ennemis! C'est Ik le secret de tant de paroles et 
d'actions contradictoires qui lui ont eti imputees k perfidie , 
avan t que l'aurfole du sacrifice et de la mort e&t tout couvert. 
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Une deplorable et inevitable defiance reciproque le slparai t 
done des republicans de France et d'ltalie : les republicains 
francais etaient persuades qu'il n'attaquait l'Autriche que pour 
sapproprier Milan, affrancbi sans lui, et trailer eneuite aux de- 
pens de Yenise et se retonrner contra nous. Lui , de son cdte , 
croyait que , si les Francais descendaient , ce serait pour lui 
passer sur le corps et renverser son royanme. Dans le cas le 
plus favorable, il etait convaincu, non sans raison, que la 
France n'admettrait pas quil put devenir roi de la haute Italie 
en reslant due de Savoie, et il netait ni assez fenne politique 
ni assez exclusivement Italien pour sacrifier le vieil heritage 
aux destinees nouvelles. 11 debuta par' protester diplomati- 
quement aupres de notre Gouveraement provisoire , avec une 
persistence opini&tre , non-aonlement contre I'intervention de 
la France, mats contre la formation d-un simple corps d'ob- 
servation sur la frontiere fran^aise, corps qui lui etait pr^sente 
comme la reserve eventuelle de l'llalie, et, dans la proclama- 
tion ou il annon$ait Tentree de son armee en Lombardie , il 
lan$a ces mots devenns trop fameux : « Dieu a mis lltalie eii 
et$t de se suffire a elle-meme » '. 
Bien loin de demander les conseils , les encouragements et 

Tapped , meme eventuel , de la France , il ne notifia pas mdme 
son entreprise an Gouvernement provisoire , quil n'avait pas 

reconnu officiellement. La correspondance du marquis Pareto, 

ministre des affaires etrangferes de Sardaigne, avec 1'ambas- 

sadeur piemontais a Paris, marquis de Brignole, et ses 

conversations avec Tambassadeur anglais a Turin, sir R. Aber- 

1 Fare da se (23 mars). 
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cromby , etaient remplies des temoignages de ces craintes et 
de ces defiances *is-i-vis de la France '. La conduite amicate 
da Gouvernement fran$ ais , lors de lechauffouree de Savoie 
(commencement d'avril), ne cbangea rien k ces dispositions. 

Le 11 avril, M. de Lamartine ecrivait ceci h M. Bixio, 
ambassadeur de France k Turin : « Les Iv&iements d'ltalie 
» nous inquifetent assez pour nous faire penser k leventualite 
» de la descente duo corps dobse nation en Pi&nont, avec le 
» consentement pr&lable da gouvernement sarde, ou meSne 
» en devancant au betoin ce consentement. T&chez de savoir par 
» voie indirecle si, dans le cas de la marcbe dun corps d'armee 
» fran^ais par la Savbie , les forts qui se trouvent sur la route 
» de la Maurienne feraient feu sur nous. » 

M. Bixio rlpondit, le 15 avril, que rintervention de la 
France, sans que son concours fiU reclame, serait regardee par 
tous les partis comme tin acte de d^loyaute. Les commandants 
des forts se defendraient avec energie. L'intervention ferait 
en ce moment sur l'ltalie Teffet qu'a produit sur 1'Espagne la 
surprise de 1808. Le 20 avril, il insistait de nouveau : a Le 
caractere essentiel du mouvement qui agite l'ltalie et qui la 
distingue profondement de tous les mouvements ant£rieurs, 
c'est qu'il est avant tout italien. » Et il se r&umait, dans 
toutes ses depeches , en disant : « Ne devancez pas Tappel : 
attendez-le ; il viendra 1 » 

Charles-Albert etait done entierement contraire k l'appel 
aux Fran$aig, comme Yenise y Itait entierement favorable; 

1 Voir les depec(ieg de air R. Abercromby a lord Palmeraton , des 30 mars 
et 14 avril, ap. Correspondence respecting the of/airs of Italy, part. II, 
p. 278, 353. » 
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cette sage population, la seule de I'ltalie qui eit un terrible et 
trop legitime grief contre la France nouvelle, etait precise- 
ment la seule qui se ffit mise au-dessus de toute prevention 
antifrancaise,. comme de toute presomption italienne. La ques- 
tion dependait de la Lombardie. Si elle appelait les Francis 
et s'unissait a la Venetie, notre Gouvernement provisoire re- 
pondait h l'appel, et Charles-Albert etait oblige d'opter entre 
r alliance de la France et celle de l'Autriche. 

Milan etait divise : les hommes de tele et de main, parmi les 
chefs de la bourgeoisie et des artisans , les Cattaneo , les Cer- 
nuschi, etc. , dont l'heroisme avait accompli la revolution pre- 
paree par les luttes legates de 1'aristocratie, voulaient lalliance 
francaise et la Republique lombardo-venitienne ; 1'aristocratie 
voulait Tunion de la Lombardie & la monarchie constitution- 
nelle du Pilmont, et repoussait les Fran^ais parce que Charles- 
Albert les repoussait '. Cetaient Ik deux partis s^rieux ; entre 
les deux, il n'y avait point de place pour un troisi&me; ce 
troisieme, pour (ant, apparut : ce fut le parti des republicans 
qui ne voulaient ni de Charles-Albert ni des Fran^ais I et ce 

1 Sa premiere pensee n'avait pas 6U de les repousser. Le 27 mars, le Gou- 
vernement provisoire lombard ecrivait au Gouvernement provisoire francais 
dans les termes suivants : « Nous avons cru pouvoir adresser au Gouvernement 
de la Repubtique francaise l'expression de notre respect et de notre sym- 
pathies.. C'est a ce Gouvernement, qui a declare* si solenneUement de vouloir 
venir en aide a toutes les nationality opprimees et d'en hater la delr? ranee , 
e'eat au Gouvernement de la nation la plus brave et la plus genereuse du 
monde , de trouver le moyen de nous aider dans nos circonstances si difficiles. 
Vive la Republique francaise! vive VlloXXt indtpendante ! 

» Signd ; Casati, Borromko , etc. » 

Charles-Albert se hata d'obliger le Gouvernement lombard a d&avouer 
sa lettre , sous pr£te\te de l'exptiquer. 
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parti de l'impossible eat malheureusement k se couvrir d'on 
nom alors en possession d'une grande autorit^ , du nom d'un 
homme qui avait conquis une vaste influence dans loutes les 
parlies de lltalie par ses Merits eloquenls , par ses menees 
infatigables , par cet esprit absolu de nationality qui , en r£a- 
gissant avec une extreme energie contre les vieilles habitudes 
d'egoisme local , de separatisms, faisait de lui intentionnelle- 
ment le repr&entant de lltalie entiere , et non de telle ou telle 
province. Jaloux de la Revolution fran^aise et revant, dans son 
patriotique orgueil , non-seulement la d^livrance , mais la pri- 
mauld morale et politique de cette Italie qui avait dejk deux fois 
domine le monde , Mazzini rep^lait le Faro* da sd avec plus de 
passion que Charles-Albert lui-meme •, entre ses grandes facu!- 
tes, il a eu rarement celle de distinguer la reality du revel 

Cette division paralysa l'opinion republicaine en Lombardie: 
1'appel n'eut pas lieu •, Cattaneo et Cernuschi donnerent leur 
demission des le 31 mars \ et Manin, ne voulant heurter ni la 
Lombardie ni le prince qui marchait en ce moment contre 
l'ennemi commun, dut limiler, comme nous 1'avons vu, se* 
demandes de concours a la France , sans jamais en abandonner 
le principe. 

Dans cette situation, que restait-ila faire k la France? Elle 
ne pouvait firanchir les Alpes malgre le Ptemont el la torn- 
bardie. Elle devait, telle est du moins notre profonde convic- 
tion, reconnaitre immediatement la Repoblique venete, comme 
reparation de Campo-Formio et comme negation en fait des 
traites de 1815, nies en droit dans le manifeste deM.de 
Lamar line. 

II n'en fut rien. La Republique franchise, qui e&ttout fait si 
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Tltalie ea masse hii eftt tout demand^, ne fit pas oe peu que 
loi demandait one portioa de l'ltalie. Fautnl done admeltre 
qu'il y eftt d&s loraquelque part, dana le Gouvernement fran- 
fais, one pena£e defavorable k Venise, one pens4e de trans- 
action avec lAutriche aux d£pens de l'ind^pendance v^ni- 
tienne ? — Nous pouvons affirmer que jamais cette pensle n'a 
et£, nous ne dirons pas diseuttie, mais indiqa£e parpersonne 
dans les d£bats du Gouvernement provisoire. Toutes- ses deli* 
berations relatives k l'ltalie ne respirent que le desir unamm 
de passer les Alpes \ Maintenant, tons voulaient-ils les passer 
dans le m£me but r dans le but de I'affranchissement eomplet 
06 1 liauer 

Pour, la majority du Gouvernement provisoire, il semble 
que ce soit preeminent parce qu'elle veut traiter avec litalie 
en corps centre 1'Autriche, paree qu'elle veut forcer en quel- 
que sorte l'appel formel et general aux armes fran$aises, 
qu'elle n'^coute pas le demi-appel de Venise at qu'elle noblige 
pas le ministere des affaires etrangeres k reconnaitre la> Repu- 
blique ven&te. Si Venise etit reclame une intervention armee 
immediate, cette intervention e&t &\A accontee de grand coeur 
par la majority du Gouvernement provisoire *, mais nouscroyons 
que, dans ce cas, le ministre des affaires &tangerea a'eftt 
ced£ que malgre lui k la majority. 

Le peu que demandait Venise et qu'elle n'eut point, parmi 
les grands chocs et les grandes choses qu'on revait , on nen 
sentit point alors la consequence. Ce peu etait beaucoup en. 

1 Ce que nous afancons ici sera complement mis eu.lumiere pur 1'imper- 
tante publication que prepare M. Gamier-Pages sur les evenemente de la pre- 
miere moitie de Pannee 184S. 
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droit, et, en fait, ce premier acte eftt commence d'engager la 
France. La reconnaissance de la Republique v£nete par la 
Suisse et les titats-Unis n'etait que la constatation dun fait; 
par la France, c'eAt it6 davantage : une promesse. Et ce quil 
fallait, c'etait d'engager la France a tout prix. 

Cetait precislment ce que t&chait d'eviter le ministre des 
affaires Itrangeres , non par faiblesse , car le courage d 'esprit 
n'&ait pas moindre chez lui que le courage de temperament, 
mais par sj steme. Passer les Alpes , il le voulait plus forte- 
ment que personne ; mais ce n'etait Ik pour lui qu'un moyen 
d'imposer la paix et den dieter les conditions. Couvrir Yenise 
contre l'Autriche, c'eAt 6t6 la guerre k fond. M. de Lamartine 
ne voulait pas la vraie guerre, la guerre de nationality ' •, M. de 
Lamartine n'avait pas dans le principe de nationality cette foi 
absolue et sans transaction qui est , a nos yeux , 1'ime de la 
Revolution : repr^sentant avec splendeur les idles de liberie , 
d'humanite , de moderation dans le* gouvernement interieur, il 
ne representait pas avec inflexibility au dehors le droit nouveau, 
le droit des Nations contre les ttau. De ce monde du passe 
qu'il avait renonce pour apporter \ la Republique son grand 
nom et son genie, il n'avait pas tout quitte. 

Ce fut un tres-grand malheur que la dissidence intime qui 
existait \ cet egard entre ses collegues et lui ne se soit pas 

1 Nous parlons d'apres le tlmoignage de M. de Lamartine lui-meme dans le 
Conseiller du Peuple, dans VHistoire de la Revolution de 1848, dans la dis- 
cussion soutenue par MM. de Lamartine et fiastide., en 1858 , contre MM. de 
Cavour et de La Marmora. Nous devons dire que M. Garnier-Pages , dans son 
ouvrage inealt, n'admet pas que M. de Lamartine ait eu cette politique durant 
les premiers temps de la Revolution de Fevrier. Le public sera bientot a meme , 
nous l'espdrons, de confronter notre travail avec celui de M. Garnier-Pages. 
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revelee plus tdt, el que ceux-ci n'aient pas eu Inspiration 
dexiger la reconnaissance immediate de Venise. Les suites de 
cette reconnaissance eussent en partie compens£ le funesle 
Fan da *£ de Turin et de Milan. Douloureux souvenir, qui doit 
etre moins le reproche au passe que l'enseignement de l'avenir : 
les devoirs et les int^rets de la France au dehors ne changent 
pas comme ses constitutions interieures ! 

L'intervention arm£e de la France, que refusaient le Pte- 
mont et la Lombardie , et que ,leur refus obligeait Yenise 
d'ajourner, etit 6te ajourn^e peut-etre sans p£ril imminent 
pour la cause italienne, si l'ltalie, qui, dans ces premiers 
jours , avail des soldats , quoi qu'on en dise , avait eu des gl- 
neraux. La Lombardo-V^netie eut pu, nous l'avons montrl, 
s'affranchir seule (nous ne disons pas se dlfendre seule), sacs 
les fautes de V&one et de Mantoue. Charles-Albert, a son 
tour, eut pu encore vaincre seul , s'il eu* pousse droit & Ten- 
nemi et jeii troupes reguli&res et volontaires sur les Autrichiens, 
sans donner i Radetzki le temps de se reconnaltre. Voici , 
d'aprts des lettres d'officiers autrichiens , quelle etait la situa- 
tion de l'arraee ennemie dans les premiers jours d'avril, c'est-k- 
dire de huit k quinze jours apres l'&racuation de Milan : 

a On ne peut imaginer un spectacle plus desolant ! Des 
)> charrettes pleines de blesses-, ici, un dragon coifl% d'un 
» bonnet de fantassin ^ Ik , un canonnier avec le casque d'un 
» dragon ou 1' habit d'un bourgeois ; k cdt£ , un autre sans 
» habit : tons ces malheureux sous une pluie battante qui 
» augmente la d&oute , et passant la nuit en plein air, cou- 
» verts de boue et de sang. Impossible de reconnaltre la cou- 
» leur d'aucun uniforme. Nos chevaux, depuis plusieurs jours, 
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» n'ont pas vu.d'avoine. Badetzki et tons nos veterans diaent 
» que, dans aucune guerre, on ne vit jamais den de pareil V » 

« Notre situation epouvante ; elle empire cbaque jour. Les 

» revera et l'&ge ont fait perdre la tete a Badetzki Hier 

» soir encore, nous avons ele appetes en oonaeil exiraoidi- 
» naire par lui, et pour la centieme fois on a mis sur le tapis la 
» proposition de livrer une grande bataille (a Charles-Albert) 
» ou de traverser le Mincio et l'Adige , et d'aller nous joindre 
» a Nugent et Giulay. Chacon de ces partis eut de tres-chauds 
». defenseurs, knais nul ne voulut demordre de son opinion, et 
» on en Tint aux injures, comme toujour*. Voyant la grande 
» discorde qui regnait, Badetzki devint furieux et s'6cria en 
» franfais : « Yous ferez comme ces betes du conseil aulique 
» qui ont perdu 1'Italie pour avoir voulu toujours attendre. 
» Cette canaille italienne finira par nous assommer. » Apres 
» quoi, ii est sorti et a couru k cheval pendant trois heures, 
» criant tout seul comme un insense. Et cet homme, cepen- 
» dant, qui nous parle avec tant d'emportement, ne connait 
** rien de notre situation ^ il ne sail pas quelles plaies nous 
» rongent et combien tout est en dissolution parmi nous. 

» Imaginez-vous^ cher ami, qu'il n'y a pas ici deux officiers 
» qui s'accordent ensemble-, que toutes les determinations les 
» plus folles, les plus basardeuses, les plus deloyales meme, 
)> sont raises en deliberation. Dans certains conciliabules , on 
» parle de passer, avec un grand nombre de soldats, du cote 
» des Pi&nontais ; dans d'autres , d'arr&er Badetzki et de le 

1 Lettre ecrite de Castiglione, du 1" avril, a un journal allemand, 
ap. Archivie triennale delle cose <T Italia, VI , p. 352 , et Montanelli, Memorie 
tuW Italia, t. II, ch. xxxvii. 
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» consigner aux avant-postes italiens. Ces propositions , qui 
» font fremir un homme d'honneur, trouvent cependant des 
» soutiens; tons les liens de la discipline et du devoir sont 
» brisks ou se rel&chent; les quelques hommes int&gres qui 
» restent encore n'ont plus qu'a mourir ou & fair ce camp 
» sou ill e. 

» Cette derni&re resolution est la nrienne. Ici, il n'y a plus 
» rien k (aire qu'k se deshonorer : c'est pourquoi je veux 
» partir, afln que mon honneur me reste. Ici il me feud rait 
» participer ou & la desertion inftme de mon arm&, ou peut- 
» £tre, ce qui est plus inf&me, k l'arrestation de notre vieux 
» g£n£ral. J'ai la conviction que , si les P&montais nous atta- 
» quent promptement, nous ne nous defendrons pas : les sol- 
» date jetteront bas les armes et se rendront prisonniers. Avant 

» de voir cela, je me ferais sauter la cervelle Nous avons 

» assist^ aux fun^railles de 1'Empire! Qui FeAt dit, il y a deux 
» ana, & Metternich ! ? » 

On vantait autrefois la solidite de l'arm^e autrichieime aprfes 
les revere-, on la battait fort sou vent, mais on ne la mettait 
jamais en d£route : la force de sa discipline maintenait, comme 
une chaine de fer, la cohesion de ses £l&nents si het^ro- 
gfenes -, mais, depuis que ces &£ments, au lieu d'etre les pieces 
d'une machine, £taient redevenus des corps vivants, depuis 
que les races diverses s'etaient rlveill&s et se debattaient 
dans la machine de 1' Empire, on semblait sur le point d'ap- 
prendre ce que pcut devenir, en cas de malheur, cette armee 

1 Lettre du 6 ayril intercepts et publiee dans la Raccolta, 1. 1 , p. 510. — 
En admettant qu'il y eOt la quelque exaglration , la reality restait certes bien 
grew. 
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sans nationality et sans autre lien que le drapeau , personni- 
fication inviolable de la patrie pour le soldat fran^ais, anglais, 
russe , mais idole abstraite et vaine pour le soldat dun Empire 
qui n'est point une nation. 

La lecture de ces documents serre le coeur, quand on voit 
combien la cause de la justice fut pres dun complet triompbe. 
On souffre k considerer par quelle serie de fautes strategiques 
et politiques un roi qui avait lh^roisme dun soldat, mais 
non pas le g^nie dun capitaine , perdit une occasion irrepa- 
rable et laissa se prolonger une campagne qui eAt dft com- 
mencer et finir dun seul coup de foudre; comment, par 
crainte de Tesprit republican, ce roi d^couragea Telan popu- 
laire, annula lament vigoureux des volontaires, des corps- 
francs, et reduisit aux proportions dune guerre ordinaire 
cette guerre qui, pour garder chance de succes, devait 
demeurer une guerre de revolution , puisqu'on ne savait pas 
la decider par la grande strategies comment, enfin, Taristo- 
cratie lombarde, qui avait prepare la Revolution par de 
louables efforts, ne sut pas la gouverner, et, apres avoir 
6carte les bommes energiques de l'opinion r^publicaine , tira 
si peu de parti des grands moyens qu'elle avait sous la main 
et seconda si faiblemenl , non par mauvais vouloir, mais par 
inexperience, le roi qu'elle avait appeal 

Retournons k Venise , sur qui devaient, helas! retomber les 
fautes d'autrui! Manin et ses collfegues ne negligeaient rien 
pour organiser et fortifier la ville et le pays ; et, s'il y eut , Ik 
aussi, quelques erreurs dune bien moindre consequence, 
ce n'est pas au gouvernement qu'on peut les imputer ' . Ses 

1 Le general Ulloa , dans ses importants Mfruoires , reproche aux homines 
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premieres ressources consistaient en 7,000 gardes civiques a 
Venise , et d'autres corps en nombre proportionnel dans les 
villes de terre ferme , 6,000 matelots et soldats de marine , 
4,000 soldats italiens qui avaient abandonne le drapeau de 
Fetranger ', l'arsenal et les forte bien garnis, quelques pelits 
navires de guerre, et 10 millions de tires (8 millions et demi . 
de francs) trouvees dans les caisses publiques •, cette somme 
permit d'attendre qu'on eftt avis£ au remplacement d'impdts 
impopulaires ou immoraux * , quil avait fallu supprimer ou 
reduire, afin de payer au peuple la bienvenue de la R^publique. 
Ln coraite de defense avait 6\& institue le 29 mars pour les 
questions milif aires ; on leva dix bataillons de gardes mobiles , 
faisant 6,000 hommes ; on forma une legion d'artillerie et un 
corps de gendarmerie; on autorisa les provinces k disposer 
chacune cbez elle, pour leur defense, des recettes et des fonds 
disponibles, et on leur envoya tout ce qu'on put d'armes, de 
munitions , d'argent meme ; on arma de petits b&timents et des 
barques pour la garde des lagunes, la perte de l'escadre 
ne permettant pas de tenir la mer. 

■ 

Les relations maritimes donn&rent lieu k un incident carac- 
teristique. Trieste, aprfes un mouvement liberal assez vif , 



speciaux auxquels Manin avait du s'en rapporter, quant aux questions mili- 
taires , d'avoir trop donne' a 1'organisation purement defensive de la lagune et 
pas assez a la reconstitution d'une marine active ; quoi qu'on eat fait, on n'avait 
pas les moyens de reparer la perte de Pescadre. 

1 On ne put les maintenir en corps , et il fallut les autoriser, pour la plu- 
part , a retourner dans leurs provinces , ou ils servirent de noyau aux milices. 
Ce qui resta forma un corps de gendarmes. 

' La capitation, la loterie, le timbre sur les journaux, les droits d'entree sur 
les bateaux pecheurs, furent supprimes; Pimpot du sel fat rWuit d'un tiers. 
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setait retournee du cdte de l'Autriche d£s qu'elle avait vu sa 
rivale Venise rompre avec lEmpire autrichien; cependantla 
compagnie du Lloyd de Trieste avait, dans l'interet do com- 
merce, obtenu du gouvernement venitien la permission de 
reprendre le service de ses bateaux k vapeur, quelques jours 
interrompu. Sur ces entrefaites, les mauvais traitementsexerces 
k Trieste sur des citoyens de Venise et de Chioggia, sur les 
Equipages venitiens de deux des navires retenus a Pol a, puis 
amends a Trieste, avaient excite une vive irritation dans 
le peuple. Lorsque le bateau du Lloyd entra dans le port 
(30 mars), la foule s'ameuta sous les fenfires du palais du 
gouvernement, demandanlA grands cris des represailles et la 
saisie du bateau , et interpellant le gouvernement. 

Le president et ses collogues ne parurent point en corps 
auxfen6tres : le gouvernement ne repondit pas; mais Manin 
repondit. II descendit seul, se mit k la tete dun d£tache- 
ment de la garde civique el se dirigea vers la Piazzetta, la 
petite place qui communique de la place Saint-Marc au 
grand canal ou dtait le bateau du Lloyd. .La foule le suivit 
et fit silence : 

« Je vous parle peut-eire pour la derni&re fois 5 car aucun 
» gouvernement n'est possible, sil lui faut k chaque instant 
» venir justifier ses actes sur la place publique : je ne m'j 
» 60umettrai jamais. Le bateau k vapeur est venu k Venise 
» avec la garantie du gouvernement -, rien ne nous d&erminera 
» k y manquer. Je suis tout pret k abandonner le pouvoir que 
» le peuple ma confie 5 mais , tant que je le garderai , je 
» mettrai autant de resolution k maintenir la paix et Tordre 
» public que j'en ai mis k renverser un ennemi puissant.... 
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« Nos ennemis se sont montres laches et cruets-, mais la 
» deloyaut^ et la cruaute nont jamais porte boriheur & aucun 
» people ; la Republiqne a garanti les propri&& privies $ le 
» bailment du Lloyd en est une •, s'en emparer serait done an 
» acte de piraterie. Namoindrissons pas le renom si bien 
» m£rite de la foi et de rhospita1it£ v^nitienne : opposez-vous 
» energiquement, au contraire, & tout acte qui frapperait le 
» commerce , lime et la vie de Venise. Toute autre conduite 
» serait digne de FAutriche-, laissons cela aux Metternicb! 
» Quant k moi , Manin , je ny consenting jamais , dftt-il m'en 
» coAter la vie ! » 

Le people se retira en criant : Vive Manin! Vive la Rfyu- 
Uique! et, le lendemain, une proclamation, signle de Manin et 
de Toramaseo , rappela aux Venitiens , dans le plus simple et 
le plus noble langage, que les citoyens avaient d'autres 
moyens de commoniquer leurs deeir6 et leurs conseiis au 
goovernement que les clameure de la place publique. «Nous 
» navons pas assume les goods , les labeurs , 1'effrayaiite res- 
» ponsabilit£ du gouvernement , pour perdre la dignite que 
» nous avons conservee dans notre vie priv^e et dans des 
» temps difficiles. — Citoyens , enlevez-nous d'un seul coup 
» voire confiance-, ou bien, dans ceux qui vous gouvernent, 
» respectez-vous vous~memes! » 

Tels ^taient les ressorts par lesquete cet homme dirigea 
son people, qu'il ne flatta jamais et ne trompa jamais. Et ce 
people, jusqu'fe la fin, se montra digne et capable d'dtre 
dirig^ ainsi '. 

1 Relation manuacrite Petite le jour meme par Gerlin, secretaire de Manin. 
— Depeche du consul anglais Da*kins , du 31 mars; ap. A. de La Forge , t. II , 



96 DANIEL MANIN. 

La guerre, cependant, absorbait touies les pensees. Venise 
ei la terre ferme t£moignaient une £gale ardeur : des bandes 
de volontaires avaient quitte la ville des la fin de mars pour 
marcher sur Verone, ce point decisif de la lutle, ou Tod 
comptait trouver d£jk les Piemontais. Un second depart eut 
lien le 7 avril , dans des formes solennelles ou la tradition du 
moyen kge se melait k l'esprit nouveau : le patriarcbe benit 
les croisii de Saint -Marc et de la liberie, qui marchaient 
avec des pretres dans leurs rangs , et une banni&re a Timage 
de la croix en tele de leur colonne. Quant k Manin , il accep- 
tait et favorisait ces reminiscences d'un passe lointain , avec 
les sentiments non point d'un chef de croisade, mais d'un 
politique grec ou romain vis-k-vis des traditions topiqoes de 
sa patrie , et Saint-Marc Itait pour lui le populaire symbole 
de sa Venise. 

Le peuple s'cnivrait de tout ce mouvement, de tout cet 
enthousiasme •, mais Manin ne sen exagerait pas le resultat. 
Fort pour la resistance dans ses Iagunes, il sentait Timpuis- 
sance de sa Republique pour la guerre de campagne, si. 
avant d'avoir pu rien organiser, rien creer en grand, Ton etait 
oblige de d^fendre immediatement les provinces, avec quel- 
ques corps francs, contre une nouvelle armee autrichienne. 
Le sort , non de Venise, mais de la V&ietie, dependait done 
des secours qu'apporteraient les forces r£gulieres des autres 
£tats italiens, mais, avant tout, des premieres operations de 
Charles- Albert. Quand Manin sut que Radetzki , apres avoir 
d'abord recule d'etapc en Itape avec ses troupes demora- 

p. 313. — Gazette (TAugsbourg du 8 avril 1848; ibid., p. 25. — Raccolla, 
t. I , p. 264. 
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Ksles, avail tenl£ en Tain de dispoter le passage du Mincio-, 
qoe le roi de Sardaigne, du 8 au 10 avril \ r avail rejetl sur 
l'Adige, le cceur du dictateur v&iitien se dilata : il dut croire 
qoe le premier courrier apporterait la nouvelle de l'entifere 
dtfaite des Aulrichiens el de F entree des Pi&nontais k Y^rone. 
Dfes lors les Piemontais n'auraient plus qtfk se porter aux 
fronti&res du Trenlin et du Frioul, el k ferraer lltalie aux 
corps ennemis formes dans la Carniole, la Carinthie et le 
Tyrol, qui arriveraient trop tard pour secourir Radetzki et 
trop faibles poor agir sans lui ; la V^n^tie aurait le temps de 
s organiser et de se diseipliner sous la protection dune arnxte 
victoriease. 

A la place dn triomphe esp£r£ , Yenise apprit quon avait 
laissl etouffer, par quelques detachements aulrichiens , Tin* 
sorrection du Tyrol italien % et que Charles-Albert , au lieu de 
pousser & outrance Radetzki et de dissiper une armee battue 
d'ayance , perdait son temps k faire des tentatives au basard 
sur Peschiera et Mantoae ! Quand les jours valaient des ano£es, 
il laissa trois semaines k l'ennemi pour se refaire sur 1'Adige : 
lorsque Radetzki se retrouva en £tat d'inqui&er Charles- 
Albert dans ses positions devant Peschiera, dont le roi pr&* 



1 De deux a qnatre jours apres la date de la lettre intercepted qui montrait 
la situation de Farmee autricbienne coinme si desesplree. 

1 Cbarles-Albert n'avait pas osl faire entrer ses troupes dans le Trentin, de 
pear de blesser la Confederation germanique, qui avait la pretention de traiter 
le Trentin, province itaHenne, en annexe du Tyrol, province aUemande. (Voyex 
dans lea Memorle de MoataaelU, t II, cfa. xxxvm, le recit des mouvements dn 
Trentin , oil lui - meme , acconrn incognito de Toscane pour soulever les mon- 
tagnards des Alpes, brava beroiquement des perils bien pires que ceux du 
debataffle.) 

7 
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parait le siege , Charles-Albert fit attaquer et enlever le poste 
de Pastrengo, sur l'Adige (30 aviil), mais ne poussa pas 
sur-le-champ l'ennemi au delh du fleuve. Cc fat seulement 
quelques jours apres qu'on tenta sur V^rone un coup de 
main mal prepaid et qui echoua (G mai). Charles- Albert 
poursuivit le siege de Peschiera. 

Toutes les conditions de la campagne etaicnt changees. 
Radc'zki se maintenait sous Verone. Le general Nugent s'avan- 
$ait a son aide par le Frioul deja entamd •, le general Welden 
all ait bientot deboucher du Tyrol. Tout l'espoir de la Ven^tie 
ctait maintenant dans les contingents romain et napolitain 
annonces • car les secours promis par le gouvernement piemon- 
tais n'arrivaient pas, et Charles- Albert avait bien pu envoyer 
a Yenise un general, un des freres la Marmora, mais point 
de troupes (14 avril). Un premier corps de troupes regulieres 
pontificates et dc volontaires paitis de Rome £tait a Ferrare, 
sous les ordrcs du general Durando : le gouvernement veni- 
ticn avait assure 1 a cc corps toutes les ressources necessaires , 
en materiel de guerre, argent, vivres, transports, pour passer 
le P6 et op^rer sur le territoire venfete. Le general , cepen- 
dant , n'avan^ait pas , et son inaction etonnait et irritait ^gale- 
men t les Yenitiens et ses propres soldats. On ignorait que la 
responsabilite de cette inaction dut remonter plus haut que 
Durando : le pape avait defendu a son g6nlral de prendre 
('offensive; puis, lorsque Durando eut reclame contre cette 
defense et contre la situation impossible qu'on lui faisait, le 
pape avait fait uoe reponse equivoque , dont le general , carac- 
ifere indecis et sans initiative , n'osa forcer le sens. Enfin , les 
ministres romains (car, depuis le complexe et illusoire Suuut 
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da 44 mars, il y avait deux gouvernements a Rome) mande- 
rent k Durando de se mettre a la disposition de Charles-Albert, 
chef de la guerre. Charles-Albert prescrivit k Durando de 
venir appuyer ses operations sur l'Adige. 

C'etait l'abandon de la Yenelie : Manin , dans line lettre 
trcs-remarquable k Durando (18 avril), apres avoir fait valoir 
energiquement les raisons morales qui protestent contre cet 
abandon , en predit avec sagacitc les consequences militaires ; 
c est que , la ligne de l'lsonzo n'etant pas defendue , le g^nlral 
Nugent laissera de cdt£, sans l'assieger, la forte place de 
Palma-Nuova et ira « concenlrer ses mouvements avec ce qui 
» reste de forces autrichiennes dans Mantoue, Peschiera et 
» Verone. C'est Ividemmentle plan des Autrichiens, et, comme 
9 c'est le seul qui puisse les tirer d'affaire , ils sauront vaincre 
* leur lenteur habituelle pour le mettre le plus vite possible 
» k execution ' . » 

Empecher la reussite de ce plan , empdeher la jonction de 
Nugent avec Radetzki , dtait en eflet « la grande question 
» de la campagne , » comme le recounut le general piemontais 
la Marmora, dans une lettre Icrite de Yenise au general 
romain Ferrari , pour le presser de marcher tout droit sur le 
Frioul avec un second corps romain forme k Bologne (21 avril). 
Ferrari ne pouvait sufiire a la defense de la Y&i&ie, et le gou- 
vernement venitien se decida k envoyer un de ses membres, le 
ministre Paleocapa, au quartier general de Charles-Albert, 
afin d'obtenir qu'il concourftt serieusement a arreter la marche 
dc Nugent (21 avril). 

1 Documents manuscrita. 

7. 
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La nature des instructions dictecs & Paleocapa indiquait 
que la question militaire se compliquait d'une question poli- 
tique , et que le gouvernement venitien soupconnait une arriere- 
pensee dans le d&aissement de la V^netie, qu'on voulait, 
croyait-il , obliger i se donner & Charles-Albert avant de la 
secourir. « Si le roi ou ses ministres demandent si nous sommes 
» disposes k renoncer & la forme r^publicaine , que devrai-je 
» repondrc? — Que nous accepterons la forme de gouverne- 
» ment que la nation dee id era. — Si le roi demande si nous 

» sommes decides k nous eonstituer en un seul £tat avec la 

* 

» Lombardie, que dirai-je? — Si l'Assemblee constituante 
» decide que cette union doit avoir lieu , nous l'accepterons. 
» — Si le roi faisait sentir 1'intention de former un seul £tat 
» de Tltalie septentrionale avec Milan pour capitate? — Nous 
» sommes aux ordres de l'Assemblee constituante. — Dans le 
» cas ou le roi insisterait sur le d^sir dejk manifest^ par lui 
» que les provinces lombardes et v<*nfctes fussent representees 
» par une seule Assemblee? — La premiere proposition du 
» gouvernement i l'Assemblee venete aura pour but de lui 
» demander si elle entend se fondre avec TAssemblde lom- 
» barde *. » 

On voit quelle position prenait le gouvernement venete, en 
presence du problerae que se posaient tous les esprits : il gar- 
dait une reserve legitime, mais ne repoussait nullement la 
solution unitaire que le voeu national pouvait lui imposer. 
Nous reviendrons sur ce probl&me capital de la fusion avec le 
Piemont et sur les sentiments de Manin k cet Igard. 

1 A. de La Forge, t. II, p. 71. 
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Le resultat de la mission de Paleocapa fut que Charles- 
Albert consentit a laisscr Durando se porter enfin , avec (ous 
les auxiliaires romains, dans les provinces vln&tes (24 avril). 
Les marches et contre-marches de Durando avaient fait perdre 
an lamps irreparable. Le general autrichien Nugent, suivant 
exactement le plan devin4 par Manin , avait franchi l'lsonzo , 
masque Palma-Nuova etenleve, des le 22 avril, la capitale du 
Frioul , Udine : il passa le Tagliamento et atteignit la Piave 
le 30. Ce fut settlement sur cette riviere , c'cst-fc-dire au cceur 
de la Ven&ie, que Durando, avec les Romains, et la Marmora, 
avec les croitis v&i&tes, purent commencer de disputer le 
terrain & l'ennemi. 

Pendant ce temps, un evenement d'une porlee immense 
avait lieu U Rome. Le pape, qui avait paru d'abord s'associer 
k I'llan national , en b&rissant , du haut du Quirinal , les ban- 
ni&res des troupes pontificales et des corps francs partant pour 
la guerre de l'indlpendance (23 mars), s'etait, depuis, abstenu 
de tout acte qui pAt l'engager davantage de sa personne dans 
cette voie et n'avaitvoulu signer aucun ordre, aucunes instruc- 
tions relatives 2i la guerre. Les troupes romaines , au moment 
oil elles entraient en ligne contre l'ennemi , se trouvaient v£ri- 
tablement hors du droit des gens, puisque aucun acte officiel 
n'avait signifie de rupture entre leur gouvernement et l'Au- 
triche. Dljk Ton annon$ait que les Autrichiens avaient pendu 
un prisonnier romain. Les ministres du pape demand&rent 
inergiquement & Pie IX une declaration de guerre : les cardi- 
nao\ allemands, de leur cdt6, signifierent au pape que cette 
declaration entratnerait leur separation immediate d'avec le 
saint-siege; tandis qu une declaration contraire pourrait valoir 
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a 1'tiglise romaine la restitution de tons les privileges que lui 
avait enlev£s Joseph II (25 avril) l . 

Pie IX se decida, et, sans s'etre consulte avec personne, 
pronon$a , dans le consistoire du 29 avril , la fameuse ency- 
clique ou il invitait les Allemands a ne pas lui en vouloir de 
ce qu'il lui avait ete impossible d'arrfiter 1'ardeur de ceux de 
ses sujets temporels qui , partageant la haine de tous les autres 
Italiens pour la nation allemande, avaient voulu cooperer k la 
cause commune. .. « Comme plusieurs aujourd'hui deman- 
» dent que , nous reunissant aux peuples et aux autres princes 
» italiens , nous declarions la guerre a 1' Autricbe , nous avons 
» cru qu'il etait de notre devoir de protester formellement et 
» hautement contre une telle resolution , entierement contraire 
» & nos pensees; attendu que, malgre notre indignity, nous 
» tenons sur la terre la place de Celui qui est l'auteur de la 
» paix... et que... nous embrassons tous les pays, tous les 
» peuples... dans un egal sentiment de paternel amour » 

Ainsi s'evanouit sans retour le reve qui avait passionn£ 
litalie et etonne la catholicite, le rftve d'un roi-pontife person- 
niflant la nationality italienne-, ainsi £clata Incompatibility 
absolue entre les devoirs du chef d'une religion cosmopolite et 
les devoirs du chef politique d'une nation ou d'une fraction de 
nation. Aux premiers pas que faisait l'halie vers l'affranchisse- 
ment par les armes, son guide l'abandonnait et protestait 



f Venice, by Edmund Hogg, etc.; New -York, 1853. Cette publication 
d'un ancien consul des £tat*-Unis a Venise, aujounThui sous-secretaire d'Etat 
en AmeVique et auteur d'un vaste travail sur la statistique des £tats-Unis , est 
un des meillcurs ouvrages qu'on ait Merits sur l'ltalie contemporaine. L'Au- 
triche a tenu parole , contre sa coutume , par lc Concordat de 1855. 
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d'embrasscr dans un impartial amour ct la patric et l'ennemi 
de la patrie. On \oit ce qu'il faut penser des reproches d'ingra- 
titude prodigu& depuis aux ltaliens. On s'etait uni dans l'equi- 
voque et dans 1'impossible; le divorce se fit au premier choc 
de la r£alit£. 

Le soir meme , les ministres donnerent leur ddmission : le 
lendemain, le peuple se soulevait-, la garde civique donnait la 
main au peuple ; les cardinaux retrogrades etaient assieges dans 
leurs palais-, le chateau Saint- Ange envahi-, les delegues de la 
Lombardie, de la V£n£tie, de la Sicile, adressaient au Saint- 
Pere , au nom du droit et du principe de nationality , « oeuvre 
de Dieu et non des hommes, » une £loquente et path&ique 
remon trance, vraie sommation respectueuse. Pie IX recula. 
Le minist&re fut rapped et renforce par l'acce&sion du comte 
Mamiani , 1'ancien chef du mouvement bolognfese et romagnol 
de 1831 : une transaction bizarre fut conclue, suivant laquelle 
le pape ne dlclara point la guerre a r Autriche , mais &rivit \k 
l'empereur Ferdinand pour l'invitcr k evacuer amiablement 
Tltalie , et autorisa enfin formellement Durando a se mettre 
sous les ordres de Charles- Albert, fait deja accompli depuis 
quelques jours. On jeta un voile sur la funeste lumiere qui 
s'£tait faite; on affecta d'attribuer Tencyclique a un moment 
d'erreur, k des conseils perversa a Venise comme ailleurs, on 
continua d'invoquer le nom de Pie IX ; mais la confiance perdue 
nc revint pas , et les esprits rtfWchis purent comprendre dfes 
lors que la rupture radicale entre le pontife-roi et la nationality 
itatienne n'&ait qu'ajournle ; la catastrophe qui survint six 
mois aprfcs £tait inevitable. C'est ce que ne comprit malheu- 
reusement pas la France, absorbs par ses querelles intestines; 
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1' opinion, chez nous, ne suivit pas le mouvement rapide des 
affaires itadiennes $ de Ik le malentendu qui prlpara et rendu 
possible la guerre k jamais deplorable de Tann^e suivante. 

Les Autrichiens s'enhardissaient. Le 4 mai, ils prodamfe- 
rent k Trieste le blocus maritime de Venise. Grkce k la malheu- 
reuse affaire de Pola, c'etait avec des navires v^nitiens qu'ils 
pr£tendaient Moquer Venise! La cit£ menace attendait des 
secours man times de Naples et de Sardaigne; les marines ita- 
liennes fiirent devanc&s par la marine fran^aise. Le premier 
navire de guerre ami qui se montra dans les eaux de Venise 
fut la frigate k vapeur YAsmodee, d^tachee de 1'escadre de 
l'amiral Baudin , qui £tait arrivle en rade de Livourne k la fin 
d'avril '. Les Autrichiens, d&ireux, sur toute chose, d eviter 
une collision avec les Fran^ais, n'06erent interdire k YAtmodU 
l'acc&s de la lagune (10 mai). 

C'£tait la r^ponse k Tune des demandes de Manin , et cette 
r£ponse semblait de bon augure pour le reste. Le peuple ac- 
cueillit les ofliciers fran^ais, qui d&arqu&rent k la Piazzetta, 
par mille cris de Viva t Italia! viva la Francia */ La firdgate 
venait, il est vrai, en amie, non en auxiliaire avouee, mais 
Manin n'en avait pas demand^ davantage, et il fut d'autant 

1 C'ltait sur les instances de M. Bixio , ambassadeur de France a Turin , 
que Tamiral ayait exp&lie' cette fregate. M. Bhuo eat voulu phis et mieux. « Je 
ne sais , monsieur Tamiral , ecrivait-il le 27 axril , queues soat vos instrnctions, 
je ne sais dans quelle* limites il tous est possible dHnlervenir mililairement ; 
mais, quo! qu'il en soit, je viens vous inviter de la maniere la plus pressante 
a envoyer sur-le-cnamp dans l'Adriatique le nombre de bailments que tous 
jugerez convenable pour y moatrer les couleurs francaiaes. » L'amiral repondit 
ne pouvoir envoyer que ce seul batiment. 

3 Raccolta, etc., t. II, p. 77. Le commandant de la fregate Itait le capi- 
taine de vaisseau Rkaudy, nom qui est rest** cber a Teniae. 
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plus satisfait que ses agents k Paris avaient commence de loi 
inspirer des inquietudes sur les dispositions du gouvernement 
francais. 

Six jours aprfes la frigate francaise, l'escadre napolitaine 
parol en vue du Lido (16 mai). L'escadre autrichienne s'ltait 
retiree devant elle. L'escadre sarde ne pouvait tarder. On 
annoDfait la prochaine arrivte de quatorze mille bommes de 
l'arm& de terre napolitaine, qui, dejk precedes par des volon- 
taires, s'avan^aient par la Romagne, et que devait suivre un 
second corps de vingt-quatre mille bommes* Ces bonnes nou- 
velles balancferent l'effet des ftcheux £v£nements de la Terre 
Ferine. Les deux corps des troupes et des volontaires remains, 
formant en tout, avec les croues venites, une armee d'opfra- 
tion d'une vingtaine de mille bommes ' , et commandos par deux 
chefs qui ne s'entendaient pas, le circonspect Durando et l'ar- 
dent Ferrari, retardaient, mais n'arr&aient point efficacement 
la marche du g£n&al Nugent, qui les poussait avec des forces 
un peu inf&ieures en nombre, mais fort superieures par l'or- 
ganisation \ Du 8 au 9 mai, Ferrari, avec une fraction des 
volontaires et des troupes romaines, lutta tr&s-vigoureusement, 
a Cornuda, eontre une partie de l'armde de Nugent : l'ennemi 
se renfor^a; Ferrari ne sut pas concentrer son corps trop 
espace et ne fut pas secouru par Durando, qui avait, de son 
cdte, divers points k garder; il dut enfin c&ler le terrain; le 
d£;ordre se mit parmi ses gens, dans la retraite; les commen- 

1 Les Romains n'aTaient jamais comple* en tout quinxe mille bommes, et se 
troavaient rfduits par divers dltacbements. 

3 Les trois quarts, aa mains, de Fanuee romaao-veoete Itaient sans aucone 
experience des armes. 
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taires qu'on faisait sur la trop fameose encyclique du 29 avril 
de moral isaient ses Romains *, il fut obligl de se replier sur Tre- 
vise, puis sur Mestre, en lais&nt Trfvise gard&. 

Durando , avec son corps et les crouit vlnitiens , s'&ait retirt 
sur la Brenta , pour t&cher de fenner a 1'ennemi la route de 
Yicence et de Verone. Nugent fit une fausse attaque sur Tre- 
vise. Aux cris des populations , Durando abandonna sa position 
pour retourner au secours de T revise, qui se defendait tres- 
bien. Nugent l&cha T revise, passa la Brenta et marcha droit a 
Yicence. Durando suivit le mouvement de 1'ennemi. Dans la 
nuit du 20 au 21 mai, le gouvernement venitien fut informe 
que Yicence avait 6\6 attaqu^e la veille par l'avant-garde de 
Nugent : un bataillon de garde nationale romaine, la garde 
civique de Yicence et quelques volontaires venetes et lombards 
avaient defendu vaillamment, contre cinq a six mille ennemis, 
cette place tout ouverte; mais il fallait s'attendre a ce que 
I'attaque f At renouvelle par des forces plus considerables. Le 21 , 
\k 6 heures du matin, Manin et Tommaseo partirent pour Yi- 
cence , par le chemin de fer, avec le general Antonini , com- 
mandant de Yenise ', et un renfort d'un millier d'hommes. 
Le combat recommend a dans l'apr6s-midi. L'avocat et 1'homme 
de lettres qui gouvernaient Yenise montrerent qu'ils crai- 
gnaient pen la mitraille autrichienne. Le courage de Manin , 
qui, dans mainte occasion, stup&ia les plus intrudes, etait 
d'une nature toute particulate ; c' eta it une indifference absolue 
pour le danger et pour la mort : il lui fallait un grand effort 



1 Recemment arriTe* de Paris ayec une troupe de reTugies organises en 
legion. 
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d' imagination pour comprendre ce que c'est que l'instincl 
naturel de la peur. 

La canonnade et la fusillade durferenl jusqu'k la nuit : le ren- 
fort amene de Venise cot les honneurs de la journ&; le brave 
general Antonini eut le bras droit emporte par un boulet; mais 
Durando etait arrive k son tour, k marche forcee , avec quatre 
mille hommes de troupes r£guliferes ' *, les Autriehiens battirent 
en retraite , et Manin et Tommaseo retournerent k Venise le 
lendemain 22 , au point du jour. 

Yicence , Trevise , les provinces voisines de Venise semblaient 
sanvees pour le moment ; mais l'ennemi n'en atteignit pas moins 
son principal but, la jonction de Nugent avec Radetzki. Durando 
ne se trouva point assez fort pour livrer bataille en rase cam* 
pagne k Nugent et pour l'emp6cher de tourner Vicence et de 
gagner Yerone. Le peril n'&ait point encore passe pour Vicence. 
Radetzki , furieux que son lieutenant se f At laissd repousser de 
cette place, fit retourner imm£diatement sur ses pas le corps 
de Nugent , avec un renfort , un autre general , La Tour-et- 
Taiis, et 1'ordre d'emporter a tout prix Vicence, qui lui impor- 
tant beaucoup a cause de sa position entre les routes du Frioul 
et du Tyrol. Dans la nuit du 23 au 24 mai , Vicence fut assaillie 
pour la troisi&me fois; mais les assiegls, animespar leurs pre* 
miers avantages et bien dirig& par Durando , deployment dans 
la defense une energie contre laquelle se brisa la violence de 
1'attaque : quarante-deux bouches k feu canonnerent et bom- 
barderent inutilement la ville , depuis minuit jusqu'au lende- 
main trois heures de l'apr&s-midi , et les seize mille soldats 

1 La ptopart ttaient de* Subset an serrice du pape. 
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de La Tour-et-Taxis ne forcerent pas les foibles barrieres de 
Vicence. Le corps de Nugent se retira de nouveau , le 2ft au 
rsoir, vers le camp de Radetzki ! . 

L'espfrance et un legitime orgueil gonflaient les coeurs a 
Venise. Le gouvernement avait augment^ ses armements et 
dlcret£ un imp6t de dix millions de livres (huit millions et 
demi de francs), k r^partir entre les provinces non occupies 
par l'ltranger, sous forme d'emprunt forc£, garanti par celles 
des actions de la compagnie du chemin de fer de Venise k 
Milan, qui £taient devenues propria nationale (15 mai). 

La population allait au-devant des sacrifices reclames par le 
gouvernement. Tandis que le pape lutlait contre son peuple pour 
sortir de la voie oil il avait lui-meme engag^ l'ltalie, de pauvTes 
moines, ses sujets, continuaient k precher avec une Eloquence 
^nflammee la croisade de la nationality, et les barnabites Ugo 
Bassi et Gavazzi, aumdniers des volontaires romains, 6laient, 
a Venise , les plus utiles et les plus d£vou& auxiliaries de Manin. 
Une seule de leurs predications avait valu k la caisse de la 
.guerre plus de vingt mille francs en argent et une somme bien 
suplrieure en argenterie, en provisions, en armes, en v£te- 
ments. Les femmes du peuple donnaient leurs boucles d'oreilles, 
leurs jaserons (chaines d'or k la v&iitienne) , jusqu'aux grandes 
-epingles d'argent dont elles attachent leurs longs cheveux noirs. 
De pauvres gens apporterent jusqu'k leurs matelas, pour les 
donner aux soldats. Les condamn£s memes envoy&rent une 
offrande k la patrie * . Chacun faisait selon ses ressources : Manin 



1 Raccolta, t. II, p. 67-140, passim. 
3 Notes manuscrites de Manin. 
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donna sa tabattere d'argent, seul objet de quelque valeur 
qu'il poss£d4t; les fibres Bevilacqua donufrrent Ietir eb&teau-, 
M. Giacomo Treves donna cenl mille livres; MM. Giovanelli, 
soixante-dix mille ; une jeune fille dont le fianc£ venait d'etre 
tn£ par ks Autrichiens apporta son alliance ' ! 

Le 22 mai, nne escadre sarde avait mouilte devant Venise- 
le 23, elk avait rallie l'escadre napolitaine et v&iitienne, et 
la flotte italienne eombinfe avait oblige F escadre autrichienne 
de se refugier dans le port de Trieste, puis avait somme les 
Autrichiens de restituer les b&timents de guerre appartenant a 
la r£publique de Venise, b&timents qui faisaient le fond de 
1'escadre ennemie. 

Jounce pleine d'heureux presages, et qui eut un triste len- 
demain! 

Des nouvelles alarmantes avaient commence k circuler sur 
Naples : le 24, on sut toute la viritl. Le 15 mai, jour partout 
ntfaste pour la liberty europlenne, k la suite dune querelle 
entre le roi Ferdinand et la Chambre, querelle qui semblait 
apaisee par une transaction , une insurrection partielle et in- 
tempestive avait £clat£ : (UouffiSe dans le sang et le pillage, elle 
avait rendu k Ferdinand la force que lui avait 6t£e le mouve- 
ment de Janvier, et le premier usage qu'il en faisait £tait d'aban- 
donner la cause italienne et d'exp&lier un ordre de rappel a 
sa flotte et k l'arm&. Wjk, ant&rieurement, ses instructions 
aux commandants de ses forces de terre et de mer, toutes 

• E. Flagg, Venice, the city of the ma, rol. I, p. 416. — Ifoasaorons so*- 
Tent a dter ce beta livre, et nous emprunterons des traits norobreux a ses. 
taMeau si colore* et si Tendiques. M. FUgg,a«ctaicons«l,^Uitr«»^AVenise 
eomme particulier et a suivi de ses yeux ce grand drame politique. 
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pareilles k celles de Pie IX a Durando, interdisaient au general 
de franchir le P6 et k l'amiral d'attaquer les Autrichiens sans 
uouveaui ordres •, Charles- Albert, il faut l'avouer, avait donnl 
un pretexte au roi de Naples en eiudant les ouvertures faites , 
au commencement d'avril , par le ministfere napolitain relati- 
vement k une ligue entre les fitats italiens; le roi de Sardaigne 
no voulait pas limiter ses ambitions et n'acceptait qu'une 
cooperation militaire sans conventions politiques. 

Sans la catastrophe du 15 mai, le general Pepe, ce digne 
veteran de la liberty italienne, et l'amiral de Cosa eussent 
certainement force la main au roi de Naples -, mais tout etait 
change. Peu connu du soldat (il etait r£cemment revenu d'un 
exil de vingt-sept ans), et n'ayant pas les quality eclatantes 
qui saisissent subitement ou enlevent les masses, le general 
Pepe ne rfossit pas a entraincr son arm£c dans sa g^n^reuse 
d&ob£issance : la trfes-grande majority des troupes napoli- 
taines obeirent au roi (27 mai) ! *, deux mille hommes seule- 
mcnt, sur quatorze mille, obeirent k la patrie et suivirent lcur 
vieux chef en Venetie f . L'amiral de Cosa , bientot apr&s , remit 
tristement k la voile pour Naples. 

La defection des Napolitains faisait bien plus que compenser 
1'echcc des Autrichiens devant Vicence. Radetzki jugea le 
moment venu de reprendre 1'offensive contre Charles-Albert. 
II n'attendit meme pas du Tyrol un renfort considerable qui 



1 II y eut les scenes les plus tragiques. Un colonel , abandonne' de 6on regi- 
ment, se brula la cervelle; un autre fut foudroye* par une attaque d'apoplcxie. 

3 Sur ces deux mille hommes , il n'y avait qu'un bataillon d'infonterie rt- 
gulierc , une batterie d'artillerie et une compagnie de sapeurs; le reste se com- 
posait de volontaires. 
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lui arrivait. Le 27 au soir, il partit de V6rone avec le gros de 
son arm£e : il voulait faire ravitailler Peschiera par un corps 
detache , deboueher par Mantoue avec ses principales forces , 
accabler le contingent toscan, qui observait plutdt qu'il ne 
bloquait cette place , prendre a revers les Piemontais beaucoup 
Irop espaces, enlever leurs magasins et les couper d'avec la 
Lombard ie. Le 29 au matin , les Autrichiens sortirent en force 
de Mantoue : le succ&s de leur plan semblait infailliblc; 
Radetzki n'avait pas pr£vu qu'une poignee d'hommes de ces 
corps francs \ si meprises de 1'orgueil militaire, arreterait 
tout un jour une armee entifere avec une masse d'artillerie. La 
fleur de la jeunesse toscane fut moissonnde dans cette glorieusc 
et lugubre journ^e f •, son Eloquent professeur et son ap6tre, 
devenu son guide dans les combats , Montanelli , fut ramasse 
sanglant sur le champ de bataille de Cur ta tone ^ les Toscans 
Itaient ecrases, mais ils avaient sauve l'arm& pi£montaise. Les 
Autrichiens nc purent se porter en avant que le lendemain et 
joindre les Piemontais que dans Faprfes-midi du 30 : ils auraient 
dA avoir pres de trente mille hommes lorsqu'ils se trouvferent 
en face de moins de vingt mille Piemontais, enfin rassembles 
entre Goito et Ceresara; mais un de leurs corps charge de 
tourner 1'ennemi arriva trop tard. La superiority strategiquc 
de Radetzki se brisa contre la superiority morale du soldat 

1 Sufrant Montanelli , il y avalt a peine cinq mille Toscans , dont trois mille 
Yolontaires, plus cinq cents soldats napolitains. (Memorie, etc., t. II, c. xl.) 

2 On ne saarait voir sans Amotion , dans l'illustre Campo-Santo de Pise , la 
table funlraire qui consacre la memoire de ces jeunes heros morts pour l'ltalie, 
la plupart sortis de l'universite' de Pise. Cette ville aux grands souvenirs s'est 
niontree digne de son passe" en maintenant ce noble monument , dans les plus 
mamais jours, comme une protestation contre la reaction autricbienne. 
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pi&nontais. Les Autrichiens farent refoules avec grande perte 
sur Mantoee. Charles-Albert avail re^a , au milieu de la ba- 
taille, la nourelle de la capitulation de Peschiera-, la tentative 
de la droite autrichienne poor ravitailler cette forte place avait 
£choue la veille, et Peschiera se rendaii k la gauche pi&nontaise. 
Charles- Albert , ainsi que sod fils aine, le due de Savoie ', 
avait montre dans Taction le plus brillant courage; pas plus 
que par le passe, il ne profita de la victoire. 11 ne suivit pas 
1'ennemi qui se repliait du Mincio sur l'Adige; il laissa 
Radetzki , sans obstacle , recevoir du Tyrol un renfort de seize 
mille homines amenl par le general Welden, et, le 10 juin, 
onze jours apres sa d£faite de Goito, Radetzki put fondre, 
non plus sur les Pi&nontais, mais sur Yicence, avec quarante 
mille hommes et cent dix-huit pieces d'artillerie. C etajt un 
va-tout , car il risquait ou d'etre pris entre Tarmee victo- 
rieuse de Charles-Albert et les dix k douze mille hommes qui 
occupaient Yicence sous Durando, ou de perdre V6rone en 
prenant Yicence, si Charles-Albert se fftt }ete sur Yerone 
degarnie et pr&e k se soulever au signal des Pi&nontais \ 
Charles-Albert, malgr£ les instances de son ministre de la 
guerre Franzini , ne marcha ni sur Yerone ni sur Yicence : il 
alia prendre Rivoli, e'est-k-dire cooper la route du Tyrol, 
quand les Autrichiens avaient re$u du Tyrol presque tout ce 
qu'ils en attendaient; puis, lorsqu'il se mit enfin en mouve- 
ment pour secourir Yicence, il &ait trop tard*, aprfes dix-huit 
heures dune lutte h&tique, les Autrichiens ay ant enleve au 

• Anjowd'hui le roi Victor-Emmanuel. 

1 Les Veronals n*sttendaieat pour la rerotte qa'an signal, un grand fe» qui 
devait etre alhnat dans la campagne. 
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prix de flots de sang les hauteurs qui dominent la ville au sud, 
Durando, qui n'avait qu'un homme centre quatre, avait dft 
capituler afin d'eviter & la ville une entiere destruction. II s'ltait 
engage, pour les troupes romaines et suisses, k evacuer le 
territoire vln&te et a ne pas porter les armes de trois mois 
contre I'Autriche '. 

La chute de Yicence fut celle de toute la terre ferme v&ifete. 
Le gouvernement v^nitien ne fut pas en mesure de dlfendre 
Padoue-, TWvise et m£me la forteresse de Palma-Nuova, blo- 
qaie depuis deux mois, durent bientot capituler-, et, tandis 
que Radetzki et Charles- Albert se tenaient de nouveau en 
£chec entre l'Adige et le Mincio, les Autrichiens reparurent 
en vue des lagunes! 

La Ven^tie £tait tomb&, mais rien n'etait perdu-, car Yenise 
restait debout, r&olue k lutter jusqu'b la mort contre les 
armes et contre la diplomatic, autre fl&ui qu'elle pressentait 
plus redoutable pour elle que le premier. Le grand peril n'etait 
pas dans une attaque k force ouverte qu'elle £tait sAre de 
repousser, mais dans une transaction europienne op^ree en 
dehors d'elle, et qui efit cherchl dans la chute de ses pro- 
vinces un preteite a un nouveau Campo-Formio. 

Un Campo-Formio mitige s'^tait en effet d&attu dans le 
monde diplomatique avant meme les revers de la Ven^tie. 

11 faut ici retourner de quelques semaines en arrive, et 
nous transporter d'ltalie en Angleterre et en France. 

■ La capitulation promettait un traitement benevole aux habitants. Radetzki 
tint parole a la fecon antiichienne , e'est-a-dire qu'il exerca one sauyage reac- 
tion contre la brave et malheureuae population de Yicence. Le gouTernement 
remain sembbdt autorise a repondre a cette eondnite de Tennemi en faisant 
rentrer immeVttatement sea troupes en ligne : le pape a*y refusa. 

8 



4U DANIEL MANIN. 

Manin avait cm des le commencement reconnailre les plus 
mauvaises dispositions chez le gouvernement anglais, line lutte 
sourde existait k Venise enlre les deux consuls fran^ais et 
anglais, dont Tun exprimait fidelement ce qu'avait 616 la poli- 
tique de 1'Angleterre en 1815, l'autre, ce qu'aurait du etre la 
politique de la France en 1848 \ Le consul d'Angleterre, 
M. Clinton Dawkins, y mettait assez de franchise : un jour que 
Manin lui rappelait le droit des nationality : « Yous devez 
» bien comprendre , » repondit-il , « que mon gouvernement 
» ne peut admettre ce droit, ni pour yous ni pour la Lorn- 
» bardie, parce que, s'il l'admettait, il autoriserait la rebellion 
» de ses sujets de l'fnde, des iles Ioniennes, de toutes les 
)> colonies et meme de l'lrlande f . » Ce m&ne consul, qui gar- 
dait un profond silence sur les barbaries commises en toute 
occasion par les troupes autrichiennes, avait ecrit une lettre 
d£cIamatoire k Manin , k propos d'un des rares actes de rcpre- 
sailles &happ& aux Italiens , le meurtre a T revise , par les 
volontaires romains et par le peuple , dans un jour d'angoisse 
et de fureur, de trois prisonniers, dont deux etaient des 
Italiens accuses d'espionnage au profit de l'ennemi , et le troi- 
sifeme un des directeurs de la sanguinaire police de Mod&ne. 

Lord Palmerston, cependant, lorsque les agents exp&lies 

1 Cette opposition ne changea pas ayec la personne du consul francais Lim- 
perani. M. Vassear, qui remplaca M. Limperani le 10 juin, montra les memos 
sentiments que son preVlecesseur, et soutint ces sentiments jusqu'a la fin avcc 
autaut d'energje que ^intelligence politique. 

• Voyez A. de La Forge, t. II, p. S7. Le consul anglais arait signal a soa 
gouTernement, avec une jalouse inquietude, lea aTanees arakales adressees 
par le gouvernement venete aux Grecs-Ioniens , oomme aux Dalmates et aux 
autres Esclavous. 
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par Manin en France all&rent lui faire une visile k Londres, 
montra une tout autre attitude que son repr&entant k Yenise : 
il fit aux Venitiens un accueil gracieux , et leur laissa entendre 
que le gouvernement britannique, bien qu'allie de l'Autriche, 
ne lui porterait point secours , raais ne pouvait faire plus que 
resterspectateur 1 . 

La conduite et la correspondance de M. Clinton Dawkins, 
ancien secretaire de lord Aberdeen , ami de Radetzki et tory 
inv&ere, que lord Palmerston eut le tort de laisser en place, 
ont beaucoap contribue aux erreurs qui se sont accreditees 
sur les principes et les actes du gouvernement anglais rela- 
tivement a l'ltalie en 1848. L'examen de la correspondance de 
lord Palmerston * fait <h anouir les preventions repandues parmi 
nous k cet egard. Lord Palmerston n'avait de dispositions mal- 
veillantes ni contre l'ltalie ni contre la France, et ne se croyait 
point lie par la logique tory de M. Dawkins sur le cbapitre des 
nationalit^s. II avait sinc&rement encourage par lord Minto l'agi- 
tation liberate de l'ltalie en 1847} lorsque edata la Revolution de 
Fevrier, il eut sans doute un moment d'incertitude et d'anxiete *, il 
craignit que la Republique fran^aise ne prit un caract&re de propa- 
gande universelle, qu'elle n'encouragekt les mouvementscAartittes 
en Angleterre et ne ced&t aux instances des repealers irlandais 
qui venaienl k Paris solliciter nos secours pour insurger leur 
He. La politique de lord Palmerston dut d'abord se ressentir de 



1 Lettre de M. Zanardini an ministre de l'inteneur de la Republique venete , 
Paleocapa , du 21 anil ; manuscrite. 

9 Correspondence respecting the affairs of Italy, London, 1849. Des ex- 
traits insures dans le SUcle et la Fremont dnreeemmentdesabiuer lepabHc 
fran$ais. 

8. 
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ces apprehensions; avant rinsurrcction de Milan et de Venise, 
il dgtourna Charles-Albert de prendre l'offensive contre l'Au- 
triche-, mais, une fois la Guerre de Hndependance engagee, il 
ne fut nullement hostile au mouvement national italien 1 . II 
d£sirait, du moins dans les premiers temps, que les Frangais 
n'entrassent point en Italie ; mais il ne dlsirait pas du tout que 
les Autrichiens y restassent, et il etit souhaitd, au fond, que 
les succ&s militaires des Italiens, joints a la peur de 1'invasion 
fran^aise et aux troubles interieurs de l'Autriche, obligeassent 
les Autrichiens a evacuer la Peninsule moyennant indemnite 
plcuniaire. Rien n'est plus chimerique que d'imaginer le cabi- 
net anglais de cette epoque pret k faire la guerre k la France 
pour defendre contre elle. en Italie les traites de 1815. Lord 
Palmerston ne repond meme pas a l'Autriche lorsqu'elle in- 
voque auprfes de lui ce pacte d'iniquite. Et il faut ajouter que 
1' opinion publique, en Angle ter re, d^passait encore le minis- 
tere , et qu'elle le mcna^ait lorsque , bien k tort , elle le soup- 
(onnait de partiality pour l'Autriche. Nous voyons trop la nation 
anglaise k travers nos souvenirs; elle nest pas assez chevale- 
resque pour s'engager dans une guerre de principe, mais on 
aurait tort de la croire indifigrente k la justice et k lhumanite 
dans les questions international •, le sens moral et l'csprit 
moderne ont fait de sensibles progres chez elle k cet £gard ; on 
parle de droit en Allemagne; on y croit, du moins beaucoup 
y croient en Angleterre , quoique les passions et les in te rets 

1 Nous parlons de ce qui regarde rftranger, l'Autriche; nous n'aYons point 
a examiner id U politique fort deiMtttue de l'Angleterre relativement aux 
Dew-Sidles , a Borne et a la Toscane; c'est-fc-dire aux questions inteneorea 
de Htalie. 
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anglais, plus ou moins bien entendus, puissent encore parfois 
y deroger '. m 

1 « L'opinion publique en Angleterre nous est tellement favorable en ce 
moment , et ectte opinion est tellement redoutee par les hommes a la tete des 
affaires id, qo*une intervention armee eontre nous me paralt non- settlement 
impolitique, mais impossible. » (Zanardini a Manin, 21 avril.) — M. Cobden 
ecrivait , le 9 mal , a Manin , qu'il avait la certitude que le ministere anglais ne 
se mettrait pas en lutte eontre le sentiment public et ne soutiendrait les interels 
de PAutriche eontre lltalie ni par les armes ni par la diplomatic — Nous trou- 
vons,dans un ouTrage d'aUleurs tres-justement estime* et tres-Tavorable a la cause 
italienne {Deux cms de Revolution en Italic, par F. T. Perrens, 1857, p. 300), 
le passage suivant , qui resume, a propos de Venise, les arguments que le sys- 
teme pacifique faisait valoir en France : « Liee par les traites de 1815, la 
France maintenait bien le droit des peuples de les briser a Pinterieur, comme 
elle avait fait elle-meme; mais elle ne pouvait y aider chez les autres sans 
aoulever une guerre europeenne ou nous aurions eu eontre nous P Angleterre , 
fidele obsenratrice de traites qui lui ont taut profit^; la Russie, prete a inter- 
venir pour le principe; PAutriche, resolue a conserver a tout prix ses plus 
riches provinces. » Si ce tableau de PEurope en 1848 elait fidele , il y aurait 
a repondre que la Revolution de Fevrier avait eu pour principal mobile Pop- 
position a la politique exterieure du roi Louis -Philippe , et qu'il ne faut pas 
faire de revolutions quand on n'est pas decide a les soutenir a tout prix; on 
pourrait repeter un mot du malbeureux due d'Orleans, lorsqu'il se sentalt 
etouffer sous la politique de son pere : « II vaut mieux Umber sur le Rhin 
que dans Us ruisseaux de Paris, » maxime excellent* pour ne tomber ni sur 
le Rhin ni ailleurs. Mais le tableau n'est pas exact, et la coalition armee de 
PAngleterre et de la Sainte-AUiance pour accabler la France a Poccasion de la 
guerre d'ltalie eiait une chimere. Ce que nous avons dit de PAngleterre , nous 
le justinerons par les fails. Quant a la Russie, qui allait, dit-on, entamer 
centre nous une guerre de principes, cette Russie de la Sainte- Alliance et de 
la legitimitf, dont on a longtemps eifarouche POccident, n'ltait qu*une 
appurence. La Russie vraie , la void. Apres ses bruyantes demonstrations 
des premiers temps de la Revolution de Fevrier, Pempereur Nicolas rentra 
dans une attitude de reserve, puis il fit savoir au gouvernement fran- 
cais, par lea repreaentauts de la Russie a Naples et a Londres, MM. de 
Creptowkh et de Brunow, qu'il ne s'opposait pointaux rerormes liberales et 
democratiques en Italie , pourvu qu'on respectat les arrangements territoriaux 
de 1815; puis, Jetant le masque et envoyant bien loin les traites de 1815, il 
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La mature est importante et pen connue, et quelques details 
precis, quant aux faits et aux dates, sont necessaires pour 
appuyer nos assertions. 

Le 2 avril, lord Ponsonby, ambassadeur d'Angleterre an 
Autriche , mande a lord Palmerston qu'on a re$n k Vienne la 
nouvclle de Tinvasion piemontaise ; un des chefs du parti de la 
revolution k Vienne est venu demander k l'ambassadeur anglais 
que r Angleterre s'employat k un armistice en Italie , afin qu'on 
arrivat k une paix basee sur une indemnity p£cuniaire pour 
Evacuation du territoire. — M. de Lacour, charg£ d'affaires de 
France k Vienne, informe lord Ponsonby que son gouvernement 
Fa charg^ de s'entendre avec lui afin d'unir le plus possible les 
deux politiques fran^aise et angiaise, M. de Lacour parle k lord 
Ponsonby du projet d'arrangement au moyen d'une indemnite 
p&uniaire. — M. de Fiquelmont , le ministre des affaires elran- 
g&res d'Autriche, rappelle les trails de 1815 et demande si 
TAngleterre approuve la cooduite de Charles-Albert et de la 
Lombardie; lord Ponsonby repond que le gouvernement bri- 
tannique n 9 a aucune part k la conduite du roi de Sardaigne, 
mais qu'il ne peut dire que ce gouvernement soil dispose k 
employer des mesures coercitives afin d'obliger le roi de 
Sardaigne k se d&ister de son entreprise. M. de Fiquelmont 

at entendre qu'il elait prtt a oflVir font simplement carte' blanche 4 la rfpo- 
blique (rancaise en Occident , c'esMhdire lltaUe iRdependante et la tire gauche 
da Rhin a la France, pourru qu'eUe lui donnat carte blanche en Orient. Cette 
onwtnre Art faite a Naples par PamhasBadenr rnsse, M. de Creptowich , 
fc ramba&sadear francais , M. de KainevaL Le general CavaJciiac n f y donna pas 
suite. Ce fat statement alar* qne la Unsafe se declare at bruysmiaent la pro 
tectriee de r Autriche et dee traite*. La France etait done bien assaree de 
n'sYOir point a la feis contre die la Unsafe et l'Antieterre. 
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demande qu'au moins les agents anglais en Italie aient ordre 
de ne pas mOntrer un esprit d'hostiliti contre l'Autriche. 

Le 5 avril , lord Ponsonby mande k lord Palmerston que 
H. de Fiquelmont liii annonce qu'une mission est donn& an 
comte de Hartig, pour arriver a une transaction en Italie s'il est 
possible. Point (^explication sur les conditions. 

Le 15 avril, le comte de Dietrichstein, ambassadeur d'Au- 
triche k Londres, ecrit a lord Palmerston qne la reconciliation 
qui va etre propose est « sur les bases les plus larges qui r£sul- 
tent du nouveau syst&me politique adopts par l'Autriche. » Pas 
d'autre explication; mais il s'agit evidemment d'une consti- 
tution k offrir k la Lombardo-Ven£tie. M. de Dietrichstein 
reclame r influence concilia trice de TAngleterre pour obtenir 
avant tout une suspension d'armes. 

Le 17 avril, lord Palmerston mande k sir R. Abercromby, k 
Turin , d'appuyer fortement aupr&s du gouvernement sarde la 
suspension d'hostilittfs et de recommander aux Lombards de 
prendre en consideration les propositions que le comte de 
Hartig est charge de leur faire. 

Le 20 avril seulement, lord Palmerston r£pond k la depeche 
de lord Ponsonby, du 5, et le charge de dire que le gouverne- 
ment britannique avail engage le roi de Sardaigne k observer 
une stricte neutrality vis-k-vis de la France et de l'Autriche, 
conseil qui n'a pas i\& suivi-, que, maintenaiit, c'est k lAu- 
triche k voir ce qu'elle a a faire ; que M. de Fiquelmont s'abuse 
entitlement sur l'ltat deschosesen Italie (en voulant proposer 
une constitution austrt-italienne) •, que, quant k un arrange- 
ment pecuniaire , cela serai t avaiitageux a lAutriche , mais q'u'il 
est douteux qu il soil encore temps. ... 
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Ainsi , lord Palinerston , le 20 avril , non-seulement ne croit 
pas que les provinces itaiiennes acceptent une reconciliation 
avec r Empire, mais il doate m6me que l'Autriche obtienne 
d'elles une indemnity. 

Le 24 avril, lord Normanby, ambassadeur d'Angleterre en 
France , mande & lord Palmerston une importante conversation 
avec M. de Lamartine : celuirci a dit qu il etait probable que 
Charles- Albert serait battu-, qu'un tel ^vencment complique- 
rait beaucoup la position du gouvernemcnt fran^ais; qu'il y 
aurait en France un grand cri pour aller au secours des [(aliens. 
II voudrait ne rien faire que d accord avec TAngleterre. 11 a 
toutefois la pens& que les affaires de la P&iinsule ne pourront 
jamais 6tre arranges que par un congr&s ou une conference; 
il souhaite qu'on s'entende ftrdessus quand il y aura lieu. 

Le 27 avril , sir R. Abercromby communique ses instructions 
au ministre des affaires etrangeres de Sardaigne , le marquis 
Pareto, qui lui demande s'il connait la nature des propositions 
que M. de Hartig est charge de faire. Sir R. Abercromby r£pond 
etre enticement sans informations a cet egard. Le conseil 
des ministres du roi de Sardaigne dep&chc son president, le 
comte Cesare Balbo, de Turin au camp de Charles- Albert , 
fait approuver au roi la resolution prise par les ministres de 
repousser l'arraistice jusqu'k ce qu'on connaisse les proposi- 
tions de l'ennemi, et fait r^ pond re, en ces termes, par M. Pa- 
reto, & 1'ambassadeur anglais : « Nous ne croyons pouvoir 
» honorablement entrer en negotiation relativement k la Lom- 
» bardie et i la Venetie, qu'autant que le but pour lequel nous 
» sommes entres dans ces provinces sera atteint; » c'est-l-dire, 
comme le manda Charles-Albert au gouvernement provisoire 
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de Milan , « Quand il n'y aura plus un Autriehien sur le sol de 
ritalie (30 avril). » 

Lord Palmerston &ait dljk prdvenu de cette rlponse •, avant 
mime ces pourparlers & Turin, le 19 avril, M. de Hartig, au 
lieu d'oflrir des conditions de paix , avait public tout simple- 
men t une proclamation aux peuples lombardo-v&ifetes pour les 
inviter a rentrer sous l'ob&ssance de leur legitime souverain ; 
lord Palmerston , averti de letrange proc&te des Autrichiens , 
£crit a lord Ponsonby, le 3 mai, que, dans de telles circon- 
stances , le refus d'armistice fait par le roi de Sardaigne est 
bien fond<£. 

Le meme jour (3 mai), lord Normanby ecrit & lord Pal* 
merston qu'il vient de voir M . de Lamartine : « J'ai fait allusion 
>> a la question de 1'intervention fran^aise en Italie. Je lui ai 
» demand^ s'il n'&ait pas vrai que le comte de Fiquelmont lui 
» eftt communique, par lintermediaire du comte d'Appony, 
)> son intention d'entrer en negotiation quant & la Lombardie. 
» M. de Lamartine en convint , et m'cxpliqua comment cette 
» communication lui avait Hi faite l . » 

La veille (2 mai), l'envoye vlnitien Zanardini etait sorti 
consterne d'une conversation avec M. de Lamartine. Le mi- 
nistre fran^ais lui avait dit qu'il croyait que Charles-Albert 
trahissait la cause italienne-, que 1'Autriche, k ce qu'il venait 
d'apprendre de M. d'Appony, renon^ait a Milan, mais qu'elle 
sacrifierait son dernier soldat et son dernier &u plutot que de 
renonccr a Venise. « Je consktere Venise , ajoutait-il , comme 



* Sur ce qui prtotde , du 2 avril an $ mai , voy. Correspondence respecting 
the affairs of Italy, part. II, p. 290-400, passim. 
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» perdue pour vous!... Nous sommes trop pauvres pour faire 
» la guerre 1 . » 

Quelques jours apris (6 mai) , M. de Lamartine avouait aux 
agents \£nitiens que des considerations tenant a sa politique 
exterieure ne lui permettaient pas de conseutir que les fusils 
demandes par eux, et dont le prix Itait pret > fiissent envoyes 
directement a Venise \ 

Les agents v&ritiens, s'imaginant entrevoir un pacte conclu 
entre l'Autriche, 1' Angle terre, le Gouvernement provisoire de 
France et le Piemont, pour sacrifier Venise, conjuraient dans 
leurs dep6cbes leur gouvernement d'exp&lier a Paris un re- 
pr&entant officiel avec mission de reclamer publiquement la 
reconnaissance de la r^publique vdnfete : « Si le gouvernement 
fran$ais, £crivaient-ils, ne le veut pas, l'Assembl&' le voudra. » 
Venise, alors, eftt 6l6 sous la protection de la nation fran^aise. 

Quelle etait done la pens& veritable de M. de Lamartine, 
et en quoi consistent les ouvertures orales que lui avait faites 
M. d'Appony, ouvertures qui ne sont pas expliquees dans la 
depeche de lord Normanby? 



1 Zanardini a Manin, 4 mai. L'Autriche Itait plus pauvre encore! — Quant 
au dernier soldat et au dernier ecu , ne les depense pas qui veut; cela est bon 
pour la France de 92 ! n Taut pour cela l'enthousiasme desespere' d'une nation 
qui combat pour son existence : la raison d'etat n*y suffit pas , ni ces interets 
pen heroiques dont la Gazette (TAugsbourg exposait sur ces entrefaites 
la manifestation. « Une assemble* des plus riches banquiers a instamment 
prie" le gouvernement viennois de ne jamais abandonner les provinces ita- 
liennes.... Pour les fabricants de rAutricbe et de la Boheme, Tidee de perdre 
la Veoetie et la Lombardie , comme marches, les jette dans la consternation. » 
(A. de La Forge, 1. 1, p. 145.) 

* Zanardini a Manin , 7 mai. 

3 Elle se reunissait le 4 uai, date de cette lettre. 
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M. de Lamartine nous apprend , dans son Hittoire de la IUvo- 
ktion de 1848, que « les envoy& de 1'Autriche le faisaient juge 
des offres que le cabinet de l'empereur Itait dispose k faire & 
b Sardaigne. » 11 s'agissait : de Tabandon de la Lombafdie et 
des duchfe de Parme et de Modene; « d'une constitution don- 
nee k Venise, sous la vice-royaut£ indlpendante dun prince 
de la maison d'Autriche *. » 

« M. de Lamartine n'b&ita pas k reconnaitre que ces propo- 
sitions satisfaisaient largement aux legitimes ambitions d'aflran- 
chissement de l'ltalie, et k encourager le cabinet aotricbien k 
poursuivre les negotiations sur ces bases. Deux fois f , ces 
ouvertures lui furent Suites semi-officiellement, et deux fois il 
tint le meme langage. 11 n'eftt et£ ni homme d'titat ni patriote 
s'il les eflt repouss&s, car la conclusion d'un arrangement 
pareil permettait a la France de rectifier une de ses frontieres 
ebreehees apres les Cent-Jours ' » 

Ainsi la conclusion de la Revolution d'ltalie, c'£tait la Lom- 
bardie r&inie au Pi&nont, la Savoie reunie k la France, et 
Venise, non pas livrie sans conditions, mais enfin rendue k 
1'Autricbe, rattachee k TAutriche! 

Nons le rep^tons avec un profond regret, mais notre devoir 
est de le r£p6ter, cette politique est pour nous incompatible 

• ITanres les sonrenirs de H. de Umurtine, M. d'Appony aurait meme 
4e~ pins loin que la vice-rayMite independante, c'est-n-dire relevant de Pern- 
perenr sen! et dob da cabinet de Yienne ; il aurait parte de la Yentiie eomme 
pmrtant former une second* Toscane.sous nn prince antrichfen independant 
de 1'Empire, et seulement allie* sans donte. M. d'Appony a pu s'avancer en 
proles phw qu'il ne Pent Ait par ecrit; e'est pitas facile a desaTouer. 

* An HMBincnrnnft de nun et an commencement de jnin. 
3 Hlstolre de la Revolution de 1848 , t. n f p. 282. 
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avec les principes internationaux , avec la politique de la Revo- 
lution ; mime avant la Revolution, il faut bien le dire, aucun des 
kommes d'£tat dela vieille tradition firancaise, depnis Henri IV 
et Richelieu jusqu'b Chanvelin et d'Argenson , n'eftt supporte 
ttdiJe de laisser Yenise et V&one a l'Autriche f . La France ne 
doit ni exercer ni souffrir de domination ^trangere en Italic 

Cette politique etait, nous le r^petons, Terreur dun grand 
esprit , non la faiblesse d'une &me timide. Tandis que lord Pal- 
merston, ne recevant aucune communication de l'Autriche, 
ecrivait a lord Ponsonby d'inviter le gouvernement autrichien 
ii prendre en s£rieuse consideration s'il ne serait pas conforme 
a ses int£r£ts de traiter avec la Lombardie * , plutot que de 
compter sur des succes militaires douteux et de s'attirer les 
Fran$ais sur les bras (8 mai ) , a Paris , le Gouvernement provi- 
soire, trausforme en Commission executive par l'Assemblec 
constituante, tenait conseil sur les affaires d'ltalie, et peu s'en 
fallait que 1' in ten en lion immediate ne fftt decid^e sans tenir 
compte des refus du Ptemont et de la Lombardie. On r&olut 
tout au moins, sur la proposition de M. de Lamariine lui- 



1 Cette politique est systematisee dans un article du journal le Bien public, 
du 14 aout 1848, ou Ton expose le plan de transaction que M. de Lamartine 
avait projete* de sontenir dans un congres europeen qu'il Toulait faire assembler 
a Berne. On y declare que Venise devait faire Pappoint de Pindependance ita- 
lienne et etre neutralise sous ^administration d'un archiduc. M. de Lamar- 
tine ne Toulait pas laisser Yenise et Verone a PAutriche, purement et simple- 
ment; mais on pouvait compter que, si Pon y laissait pied a PAutriche sous un 
titre quelconque , elle s'en servirait pour reconquenr a tout prix sa pleine 
domination passee. 

' Lord Palmerston entend-il par Lombardie le seal Blilanais ou la Lom- 
bards -Ven^tie? Nous sommes cqnyaincu que cette seconde interpretation est 
la Traie; on en Terra bientol la raison. 
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meme, de declarer hantement a 1 'Assemble la volonte du 
gouvernement de passer les Alpes au premier appel (12 mai) ! . 

11 n'y avait pas contradiction chez M. de Lamartine; les> 
ouvertures non officielles de M. d'Appony pouvaient netre 
qu'un Ieurre , et une victoire sur Charles- Albert pouvait faire 
revenir 1'Autriche sur ses oflres. M. de Lamartine voulait traiter 
nanti de la Savoie et en mesure de couvrir Milan. 

Le 13 mai, une demonstration dans un sens oppose k la 
deliberation secrete de la Commission executive avait lieu dans- 
la Cbambre des deputes de Piemont-, le ministre Pareto y re- 
pondait aux interpellations d'un representant que les Fran^ais 
n'entreraient pas sans etre appeles , et que , comme on ne les 
appellerait pas, ils n'entreraient pas! 

Dans F Assemble nationale , k Paris , il y eut aussi des inter- 
pellations. Les inquietudes des agents venitiens et milanais 
avaient transpire, et M. de Lamartine dut, au nom du gou- 
vernement , protester k la tribune contre tout soupcon d'intelli- 
gence avec I'Autriche, et declarer que, si l'armee fran^aise 
n'etait pas descendue en Italie , c'est que l'ltalie ne l'avait pas 
voulu (23 mai). 

L'opinion publique anglaise.s'agitait egalement en faveur 
de l'ltalie, et lord Palmerston fit bientdt, devant le Parlement , 
les memes protestations que M. de Lamartine devant la Con- 
8tituante. 

Quelques jours aprfes la seance de la Constituante , arrivferenl 
k Paris deux envoyes de Yenise aupr&s de la Republique fran- 
prise, MM. Aleardi et Gar. Suivant les instructions de Manin > 

1 Analyse de U aeance, commmuqu^e par M. Gander-Pagea. 
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ils devaient reclamer la reconnaissance formelle de la Repu- 
blique vSnfete et conjurer la France de « faire entendre aux 
peuples la promesse, aux princes l'avertissement fonnel, que 
jamais elle ne souffrirait au deli des Alpes un nouveau traite 
de Campo-Formio, un nouveau partage de la Pologne '. » 

Les envoyes se presentment chez le nouveau ministre des 
affaires £trangeres, M. Bastide*, qui protesta de sa sympathie 
pour le gouvernement v&i&te, mais dit « avoir le regret de ne 
pouvoir, pour le moment, reconnattre officiellement ce gou- 
vernement '. » Ainsi le nouveau ministre , du caract&re et des 



1 Instructions diplomatiques a MM. Aleardi et Gar, du 1 5 mai , manuscrites; 
nous y remarquons le passage suivant : « Inutile de vous reoommander de ne 
prendre part a aucune reunion ou des hommes , meme tres-honorahlea , con- 
spireraient contre un souverain quelconque de l'Europe. Conspirez, vous aussi , 
mais a visage deeouyert; conspires avec les hommes les plus considerables de 
l'Allemagne, que yous rencontreriez a Paris, afin que la veritable AUemagne 
reconnaisse enfin que , si Ton Teut que I'Autriche rcdevienne allemande , il faut 
dltruire la monarchic autrichienne. » Manin , dans ces memes instructions , 
recommande a ses envoyes d 1 agir fortement aupres de la presse francaise et 
des principaux representants : le 5 juin, il ecrivit dans ce sens une lettre dere- 
loppee a un constituant francais qui avait , Pannee preceilente , voyage* en Italic 
et public* une brochure tres-violente contre I'Autriche , M. de Connenin. II se 
prononcait, dans la situation actuelk de l'ltalie, pour une f&teration d'ftats 
a pen pres egaux en forces , combinaison qu'il savait plus agreable aux repu- 
blicans francais que la formation d'un royaume de la haute Italic 

3 Les fonctions ministlrielles avaient £t£ separees de celles de la Commis- 
sion executive ou siegeait M. de Lamartine , et qui Itait une sorte de Directoire. 

3 Aleardi et Gar a Manin , 2 juin. — Nous trouTons , a ce sujet , le passage 
suivant dans les notes de M. le consul Vasseur. II raconte sa premiere entre- 
vue avec Manin, le 10 juin. « Sa figure a pris un air de tristesse, lorsque, 
m'ayant demands quelle serait la suscription mise sur les lettres qui me se- 
raient adressees par mon ministre , je lui ai repondu : A M. le consul de 
France a Venise (a Venise , et non pres la Republique de Venise). « Nos dis- 
» sensions, dit-il (les dissensions relative* a la RepubUque ou a la fusion avec 
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sentiments duquel les agents v£nitiens font dn reste le plus 
grand eloge dans lenrs d£p£ches, subissait encore les conse- 
quences de l'impulsion negative donn& avant lui k son minis- 
tere en ce qui regardait Venise. 

Durant ces incidents k Paris , Y Autriche renouvelait officiel* 
lement k lord Palmerston les ouvertures qu'elle avait faites 
officieosement k M. de Lamartine. Le 12 mai, H. de Fiquel- 
mont ayait annonc£ k lord Ponsonby que le cabinet autrichien 
cxpediait k Londres le baron de Hummelauer, chargl de deux 
plans de transaction pour l'ltalie , le second devant etre pr6- 
sente an cabinet anglais seulement s'il refusait son intervention 
en faveur du premier. 

Le 23 mai, M. de Hummelauer, envoy£ extraordinaire d'Au- 
triche k Londres, demanda done, en vertu de ses instructions, 
la mediation anglaise et proposa la separation administrative du 
royaume lombardo-vlnfete d'avec le gouvernement de Yienne et 
sa neutralisation. Lord Palmerston rifpondit : « II est trop tard! » 

Le 24 mai, M. de Hummelauer pr&enta le second projet; 
c'ltait r abandon de la Lombardie, la Venltie restant sous la 
vice-royaut£ d'un arcbiduc, mais avec une administration, 
une representation, des finances et une arm£e s£par£es et 
nationales. C'^tait la proposition que M. de Lamartine nous dit 
avoir approuvfe; seulement, on ne l'avait pas pr^venu que 
Fenvoye autrichien reclamerait les bons offices de 1'Angleterre 
pour obtenir du Pilmont une alliance defensive avec l'Autricbe 
eontre la France. 

» le Piemont) , diaparaltraient u la France Youlait reeonnaltre notre jeune 
» Rlpnblique. Elle nous donnerait one force morale que nous n'avons pas , et 
» je/voin qae new espenma en Tail! » 
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Lord Palmerston , pour la seconde fois , repondit : « II est 
trop lard! » « II B'Afeve, dit-il, des doutes bien fond£s sur 
rutilil^ rfelle pour lAutriche de recouvrer la totality de ses 
provinces italiennes. L'esprit de nationality est devenu si 
nniversel et si fort parmi les Italiens, que garder ces provinces 
en sujetion obligerait l'Autriche k un d£ploiement de forces 
et k des d£penses que les avantages de leur possession ne 
compenseraient qu'imparfaitement.... Quant au maintien 
des provinces venitiennes sous l'autorite de l'Empereur, 
le gouvernement de S. M. Britannique craint que les choses 
ne soient allies maintenant trop loin pour qu'il y ait la moindre 
chance qu'un tel arrangement soit accept^ par les Yenitiens. 
— Le gouvernement de S. M. Britannique ne voudrait par 
consequent pas.... faire une proposition qu'il sait d'avance 
devoir etre positivement refuse par une des parties. » 

Lord Palmerston conclut en disant que le gouvernement 
anglais ne s'interposera que si lAutriche inclut dans ses pro- 
positions telle portion du territoire vlnfete qui serai t convenue 
entre les parties int£ress£es ; et , par cette portion , il entend 
Yenise et la plus grande partie non-seulement de la Yenetie, 
mais du Tyrol italien •, car il s'explique en disant que, par exem- 
ple , la fronti&re pourrait etre portle entre Yenise et Trieste, sur 
le Tagliamento, et au nord, entre Tfente et Bolzano (3 juin). 

Le 9 juin, lord Ponsouby rapporte k lord Palmerston une 
conference qu'il vient d'avoir k Inspruck avec 1'archiduc Jean, 
alors chef du gouvernement autrichien , qui reclame absolu- 
ment la ligne de I'Adige et YArone, et s'en tient, par conse- 
quent , k la proposition Hummelauer. 

Le cabinet autrichien , perdant tout espoir d'etre appuyl par 
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1'Angleterre \ se relourna da cdte du gouvernement fran$ais. 
Suivaut une lettre da ministre aatrichien Wessemberg kM.de 
Dietrichstein (16 join), le gouvernement francais aurait « fait 
one demarche aupr&s de l'Autriche par l'organe de son charge 
d'affaires k Vienne, M. de Lacour ». Lord Ponsonby ecrit de 
son cote a lord Palmerstoji que le baron de Wessemberg lui a 
annonce 1'envoi k Paris dune declaration autorisant le cabinet 
fran^ais k faire savoir officiellement que l'Autriche est resolue 
d'agreer l'absolue independance du Milanais, c'est-k-dire que la 
proposition faite et repouss^e k Londres est renouvelee k Paris. 
« Le baron m'a paru fort satisfait de faire une declaration 
» officielle parfaitement dans le sens dlsire par M . de Lacour. . . » 
II m'a assure « que, si la Venetie reste unie k l'Autriche, on lui 
» donnera une Constitution extremement liberate (12 juin) ». 

Nous citons sans commentaire , n'ayant pas comme moyen 
de contrdle les depeches de M. de Lacour. 

Le 13 juin, M. de Wessemberg ecrit au comte Casati, 
president du Gouvernement provisoire de Milan, pour lui 
offrir la paix bas^e sur l'independance de la Lombardie. Ordre 
est v en meme temps expedie k Badetzki de proposer un armis- 
tice k Charles-Albert. 

Le Gouvernement provisoire lombard rgpondit qu'il n'en- 
trerait en negotiation que si l'Autriche substituait k la recon- 
naissance de I' independance lombarde celle de lindependance 
de toutes les provinces italiennes (18 juin). Reponse d'autant 
plus noble que Vicence etait perdue, et que la Venetie s'ecrou- 
lait en ce moment ! 

1 Ce soot les propres termes d'une depeche du ministre Wessemberg, sue- 
de M. de Fiquelmont , a l'ambassadeur Dietrichstein , du 16 juin. 

9 
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Charies-Alhert refasa de nouveau l'armistice. 
Le 20 juin, lord Palmerston, dans one dlpiche a lord 
Fonsonby , maintieni son offlre de mediation sur les base$ qui! 

a postal le 3 juin (I'indlpendance v&iitienne), et son opinion 

« 

sur l'impossibilit^ pour TAutricbe de garder la ligne de l'Adige. 
II croit que, si la guerre continue, les Autrichiens seront 
chass& de toute l'ltalie saus indemnite ; « la population leur 
» est universelleaient hostile \ » 

Tandis que la Lombardie et le Pi£mont repoussaient les 
ouvertures de l'Autriche, Manin mandait k ses agents k Paris 
que Venise, ne pouvant appeler Tarm^e fran^aise avant de 
s'etre consul t^e avec les autres Etats italiens , priait du moins 
pr£alablement la France d'agir sur l'Autriche « par une parole 
moitte conseil, moitie menace »,et de demander k Charles- 
Albert s'il croyait encore que l'ltalie pftt se suffire s (16 juin). 

Le jour meme ou Manin ecrivait cette lettre , la Commission 
executive, k Paris, d&ib&rait sur les affaires d'ltalie : aprfes deux 
jours de debate, il fut decide que rintervention ne pouvait plus 

1 L'ambassadeur anglais a Turin , M. Abercromby, 6tait dans les memes 
sentiments. Voir sa lettre du 2 jnillet, on il s'exprime si energiquement 
contre la pretention des Autrichiens a garder la Vene*tie et en faveur d\m 
rovaume de la haute Itafie. CorrtqMnde*ee, etc^ part. Ill , p. 14. 

* Manin a Aleardi et Gar. — Le passage suivant est a citer. « Le principal 
danger de Hnterrention fraucaise serait... que la guerre devtnt sociale, e'est-a- 
dire une guerre entre ceux qui possedent et ceux qui n'ont rien , et , dans 
ce cat, elte serait plus redoutable que la Revolution du siecfe pass* ; car sJors 
les principes dominaient les passions, tandis qu'ici les passions, et les moins 
nobles, feraient taire les principes.... 

» Pour echapper aux maux que nous Tenons d'indiquer, il tout nous entendre 
avec les bommes de France les plus respectes par leur probite , de maniere a 
ce que, si la guerre doit avoir lieu, ce soient eux qui impotent pour ainsi 
le cri de guerre et de raJttement, » 
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toe dilEMe; que I'anrie francaise passerait les Alpes, sans 
plus attendre 1'aveu de Charles- Albeit; que le gouverneraeut 
saisirait ensuke 1' AsseabKe des grandes questions (datives k 
b direction de rintervention; enfin, que trois cents bataHkms 
de gardes anobiles seraient imn&ihtemmt organises 1 . Le 
decret sur les trois cents batailkms parut, le 47 join, dans le 

jafomteur. 

Da 16 an 23 join, Idle &ait done la situation poor Ventse, 
qui , peu de jours auparavant , se croyait perdue et livr& par 
l'Angleterre et par la France. L'Angfeterre jngeait Vemse hors 
de cause et n'adraettait plus la discussion que sur les lunites 
de son territoii*. La France marthait! 

Qu'eit fait b France au deft des Alpes? La pens^e contraire 
a Vemse avait jet£, dans le rapport du ministre de I'intfrieur sur 
les gardes mobiles, une phrase qui indiquait comme but de 1'ar- 
it b reunion de b Same \ la France pluUk que Tender 
de I'ltalie-, mais rien de sembbMe n'atait 
et^ discut6 ni dans b Commission eifeutive ni dans le conseil 
des niaisties*; b question albit arriver intacte devant l'As- 



1 Now teaos* d*aa feaaaiB anrMfadre le reeit de dm deux seances secretes. 

* Voyez dans le Ime de lord Normanby : Une annie de Revolution, t. n , 

a. 7i, mm raa T r rntii w aatm saai TIsraiaalH et M. Pasfidc 

Void la phrase do rapport: « La Cawmlssiosi exoeative conserve la feme 

si maaatiea de la pafau Ceaeadant la Frame ae saarait aaristor Bans 

a des mniaiimunlu de tenitokes. EDe tie po aiiait ts&rer arts* 

dek puisis i de ses asanas, sans eoaasteosalsas paw die, 

V«M aaaateaamt rmsirat le JJeujajMte, found rafiai sow riaaaeaoe 
de M- 4b Laaaaitaae, mans i ■tilt, le to jain, le dfarat de Kaailisftttsu : 

« . ... La lep afc i a fac ae saar a i t puiau t lic <pae le noi de P iftn s at <taade la 
main d'ane mer a l'autre de l'ltalie , pour s'adjuger douze millions de plas de 

9. 
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semblfe constituante , ei il n'y a aucun doute que le grand jour 
n'e&t fait Ivanouir la politique de transaction avec TAutriche; 
la majority du gouvcrnement se fAt prononc& contre la direc- 
tion des affaires ^trangeres , si celle-ci ne se fit modiCee 
d'elle-mfone ; V Assemble , mise en demeure devant la France 
et devant 1 'Europe, eftt infailliblement vote le complet affran- 
chissement de Venise comme de toute l'ltalie, et aucune au- 
torite , aucune eloquence n'eftt pu arreter la logique des senti- 
ments et des faits. 

II itait trop tard!... Quelques semaines plus tot, la guerre 
etrangere eftt sans doute sauve la France de la guerre civile! 
Avant que le pays sftt la resolution du gouvernement, les pas- 
sions exasplrees par quatre mois de crise sociale Iclaterent. 
Le 23 juin , Paris , saisi dun horrible d£lire , se dechire les 
entrailles de ses propres mains-, la Commission executive 
s'abime dans la tempete , et la France mutil& laisse retomber 
l'epee qu'elle vient de teindre de son propre sang!... 

Les consequences de ces affreuses journees ne devaient pas 
se fa ire beaucoup attendre pour lEurope, ni surtout pour 
lltalie! 

Retournons k Yenise et voyons ce qu'elle faisait pour elle- 

sujets , quatre forteresses , Alexandrie , Peschiera , Mantoue , Verone , et recrfcr 
ainsi a son profit la suzerainete* de l'Autriche sur la P6ninsule. 

» La Rlpublique francaise doit dvidemment surreiller de pres cette absorp- 
tion de la Lombardie par le Piemont. Elie dolt riclamer garantie , indemnity, 
compensation poor cette nouvelle extension de territoire et cette accumulation 
de forces que le roi de Sardaigne viendrait reporter de la Lombardie sur noire 
frontiere. Nous ne pouvons pas laisser a quelques inarches de Lyon et de Toulon, 
a nos portes , sur nos flancs , un £tat Clever a Pimproviste , par son accroisse- 
ment de population , le chiffre de son annexe de cent mille a deux cent mille 
soldats. » 
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meme , tandis qu'on debattait ailleurs sa destinle sans elle et 
que de grands et sinistres tenements lointains compromet- 
taient si fatalement sa cause. 

Dans sa politique interieure comme dans sa diplomatic, il 
n'y avait, en reality, qu'une seule question poor elle : eviter 
a tout prix un Campo- Formic Le meilleur . moyen etait-il 
de garder la Republique ou de se fusionner avec le PMfmont 
et la Lombardie sous le sceptre constitutionnei de Charles- 
Albert? 

Venise, avec ses dependances immediates, 6tait en grande 
majorite republicaine : dans les provinces, le sentiment d'unite 
nationale croissant et fortifie par un peu de jalousie contre h 
reine des lagunes , contre 1'ancienne dominatrice , mais surtout 
V instinct du danger qui porte k se concentrer, le sentiment de 
('inevitable faiblesse militaire du gouvernement ven^te, et la 
crainte que le roi de Sardaigne ne montr&t peu de zfele pour se- 
courir une republique, faisaient k te fusion des partisans de plus 
en plus nombreux. D& le 20 avril , Vicence avait sollicite di- 
rectement les secours piemontais-, le 29 avril, les deputes de 
Padoue, Yicence, Trevise, Rovigo et Rellune, avaient, par 
une adresse au gouvernement lombard , exprime le vceu de 
l'union de la Venetie avec la Lombardie •, ils avaient communi- 
que cette adresse au ministre de la guerre de Piemont. Manin et 
ses coll&gues, opposes au royaume de la haute Italie, eussenl ete 
au contraire favorables a la formation d'une republique lorn- 
bardo-Y&i&te, appuy^e au dehors sur la Republique fran$aise. 
Resolusen tout cask se soumettre k la volonte nationale, leur pre- 
miere pensee, comme le montrent les instructions donn^es au 
ministre Paleocapa, le 21 avril, avait ete de r^server la solu- 
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tkm de toates ebeaes k h Coostitsante v&aete; pw, entratoes 
par le nn des provinces, ite avaieat fiat an pas de pias; its 
avaient adhere a la proposition da GovvefMaunt pronaoire 
lombard toaehant la reomon, poar h Lombardie et la Vea&ie, 
d'aae settle eonstitnante qui riglerait les conditions politiqaes 
da pays apris la vidoire. Cette decision avait ete pubbee i 
Venise le 12 mai. 

Le goavernemeat lombard ne fiat pas fidele k ee pacte : sous 
1'impression de la declaration faite par Charles-Albert qa'H ne 
traiterait qn'aprfc rentier afiranchissement da sol italien, le 
gouvernement de Milan prescrivit, ee mere jour, 12 mai, 
dans toutes lea commmies lombardes, 1'oavertnre de registres 
oil Ton voterait, par oai ou par bob, sar la fusion avec le 
Piemont. Lea provinces de Padoue, Vieenee, Trevise et 
Rovigo 1 suivirent l'e&emple de la Lombardie, sans 1'aveu da 
gouvernement venete. Le 31 mad , leturs d£lego& preseaterent 
a ce gouvernement une declaration qui etait a la fois une apo- 
logie de ce que les coalites provincianx setaient cms obliges 
de faire, et une mise en deatenre poor Venise de les imiter. 
Us signifiaient que, fci le A join ils n'avaient pas re$u de 
reponse, tout en etant profond&nent afflig£s de se Sparer de 
Venise, les represe&tants des quatre comitis provinciaux par- 
tiraient pour Milan afin de regler avec les Lombards le regime 
k etablir pendant la transition, entre le vote de fusion et la 
reunion de la Constitaante. Cette Constitoante d&iderait, non 
plus dc la fusion , mais des conditions de la fusion. Le gouver- 
nement vinete repondit, le 2 juin, qu'il interrogerait la 

1 La province de Yerone n'avait pas cease* d'etre oecopee pur reoneni ; cellos 
-<rudine et de BeUue venaient de retooaber en son pooreir. 
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rolonte do people au moyen done assemble de la province 
de Ventse cooToquee poor le 48; en attendant, il autorisait 
son reprfeentant k Milan k participer aux deliberations de la 
commission mixte qu'on loi annon^ait. 

C'etait de h moderation, assorement, et Ton ne pourait 
employer des formes plos conciliates; mais, poor etre rao- 
dlres, Manin et ses amis n'ltaient pas r^signes et n'enten- 
daient pas ceder sans resistance legale. et sans discussion 
approfondie et solennelle. Poor joger eqoi tablemen t la politique 
de Manin , il importe de bien comprendre les motifs de 1'oppo- 
sition qu'il fit, en 1848, k cette meme fusion qu'il appelait de 
ses vceux , qoelqoes annees plus tard , dans des circonstances 
Urates diflerentes. RepoUicain de principes et de sentiments , 
mais patriote avant d'etre repoblicain , il n'eftt pas phis hesit6 
alors, qu'il ne le fit plus tard, k sacrifier ses affections k l'interet 
de Iltalie ; mats il n'aditoettait pas que ce fftt alors l'interet de 
ritalie. Politique et pratique avant tout, il partait du present 
poor aller k 1'avenir-, or, quel etait le present de Iltalie au 
prin temps de 1848? Quels que fussent les sentiments intimes 
des princes , le fait present etait la coalition des divers Etats 
italiens contre la domination etrang&re. Fallait-il donner k Tun 
de ces princes une preponderance accablante sur les autres , 
par la constitution d'un royaume de la haute Italie , et leur 
foornir ainsi uneraison, s'ils etaient sincires, on pretexte, 
s'iis ne retaient pas, d'abandonner la cause commune ! ? Ne 
valait-il pas mienx reconnaltre k Pie IX. une esptce de supre- 

1 « Yenise Youlait acceVler a PUniM on a la Federation, mais non a nn Elat 
qui ne comprenait pas (ante ? Italie, et qui anrait 6t6 trop grand pour entrer 
eonTenabknent dans nne federation. » Notes mss. de Manin. 
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matie honorifique oa de pr&idence italienne qui n'inquieterait 
person ne? N'etait-on pas aussi, avec une oa deux republiques 
dans la haute Italie , bien plus assart de l'appui de la France , 
k laquelle il faudrait sans doute finir par recourir, et que Charles- 
Albert blessait par son attitude de defiance presque hostile? 
Si le roi de Sardaigne avait eu la force et la capacity du role 
audacieux auquel il aspirait, s'il y avait eu chance que son genie 
et la victoire Assent de lui non un due de Milan , mats un roi 
d'ltalie, on eftt pu passer par-dessus toutes considerations; 
mais Manin etait persuade du contraire. 

Telle avait ete la pens^e de Manin aux premiers jours de la 
Revolution. Depuis , des fails graves avaient modifie la situa- 
tion. La con tre- revolution avait ressaisi Naples; Manin avait 
perdu toute illusion sur le eoncours de Pie IX , quoique le gou- 
vernement ven&te invoqu&t encore officiellement le nom du 
Saint-P&re; ce n'etait plus la crainte d'aliener les autres princes 
qui detournait le lib&ateur de Yenise de la laisser accepter 
Charles- Albert, mais une autre crainte plus poignante. Si 
Yenise renonce a se gouverner et a se defendre elle-m6me, 
si elle se remet dans les mains d'administrateurs et de comman- 
dants p&montais, que des revers arrivent! que Charles-Albert, 
pour garder Milan , renonce k Yenise par un nouveau traite de 
Campo-Formio ; la noble cite ne sera-t-elle pas desarmee et 
livree comme en 1797? 

La convocation dune assemble au 48 juin, pour decider la 
question de la fusion , agita vivement Yenise : il y eut , dans la 
garde civique et dans le peuple , d'lnergiques manifestations en 
faveiif dela republique (4 juin); maislcs demonstrations de la 
place Saint-Marc cesserent aussitdt que les gondoliers et les 
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prehears sareni que ces mouvements tumultueux d^plaisaient 
k celui qn'ils nommaient si bien tear Manin. 

Pendant ce temps , Vicence tombait : l'escadre napolitainc 
repartait sur les ordres r&t^rts de son roi , et le general Pepc 
en trait k Yenise avec les deux mille braves qui avaient repoussd 
ces ordres odieux ( 1 0-1 3 juin). 

Le cri de Yenise eclata : en vingt-quatre heures, la garde 
civique signa k F unanimity une demande de recours aux armes 
fran^aises (12-13 juin). Le gouvernement v£nitien prorogea 
au 3 juillet 1'assemblee qui devait se reunir le 18 juin pour 
decider de la fusion, donna le commandement de la petite 
armee venitienne au g£n£ral Pepe, invita, par un toucbant appel, 
toutes les villes d'ltalie k secourir Yenise d'armes et d'argent , 
par des ddpeches adress&s k tous les gouvernements italiens, 
le roi de Naples except^ , remit nettement en question le funeste 

Fata da se. 

Dans la d£p£che expediee au cabinet pi&nontais, le gou- 
vernement venitien faisait allusion k un « bruit sinistre » qui 
effrayait Yenise , au. bruit d'un acte « tellement abominable et 
impossible qu'il se ferait un crime d'en admettre la supposi- 
tion » , c'est-a-dire au renouvellemeht de Campo-Formio ; il 
rappelait les actes et les promesses du roi de Sardaigne, 
demandait, au nom des populations v^netes, quels moyens 
avaient 6ti pris par ce prince pour assurer leur salut , et pro- 
testait que si Charles- Albert affirmait de nouveau, par une 
parole solennelle, que l'ltalie pouvait se suffire k elle-meme , 
ritalie et Yenise le croiraient. C'etait, sous des formes deli- 
cates et respectneuses , mettre le roi de Sardaigne en demeure, 
ou de renouveler, sous le coup d'une effrayante responsabilite , 
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une affirmation que les ^Tenements mootnient cbaque jour 
plus t£m£raire, qu de raoncer a sa politique antifirancaise 
(13 join). 

Dans la cireulaire aux cabinels de Rome , de Toscane el de 
Sicile ' , le gouvernement ven&e £tait plus explicite : « Nous 
» appeloos les peuples italiens comme arbitres de nos desti- 
» n&s.. . et nous demandons k cbacun de leurs gouvernements 
» s'ils croient possible que l'ltaiie se suffise maintenant a 
» elle-meme. Bien des gens de la V6n£tie pressent noire 
> gouvernement d'appeler le seeours Stranger a d'bonorables 
» conditions. Mais nous, qui... ne voulons pas decider, de ee 
» coin de l'ltaiie , nne question qui int&esse toute la commune 
» patrie, nous venous demander k cbacun des £tats de la 
» Plninsule une rlponse claire el prompte (44 juin). » 

Le Piemont ne r^pondit pas. Charles-Albert n'osa pranoncer 
la parole qu'on lui demandait et ne voulut pas reconnaitre la 
n&essit6 de 1'appel a la France. Le gouvernement toscan Itait 
faible et divisl : contrairement k 1'opinkm du principal ministre 
Ridolfi * , le ministre des aflaires Itrang&res Corsini , d'accord 
avec le grand-due , rejeta le projet d'appeler Y&nmger, k moins 
que « d'irrlparables dlsastres de 1'armee ilalienne n'eussent 
» rendu ce secours indispensable (48 juin) ». Les gouver- 
nements romain et sicilien repondirent aussi negativemenl 
(21 juin) '; ce dernier, qui songeait k appeler au trdne de 



* * La Sicile restart separee de Naples et ea guerre arec Ferdinand. 

1 Le marquis Ridolfi donna sa demission pen de jours apres, sur cette 
meme question de rinterrention francaise. 

* Le pape enyoya sa benediction a Yenise : cela ne compensait pas une 
armee francaise! 
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Stcile le second fils de Cbarles-Albert , 6tait sous Y\ 
ptfrnonlaise. Les partis mouarchiqiies ou coMtitufeoniiels , par 
peer de la rfpubUque et da socialisme, el le parti republican! 
nazzimeD, par orgueil national el par esprit de sy slime, 
&aieut d'aceord pour repousser la seule chance de salut de 
lltalie \ 

Mania dot c&ler doulooreusement k eel esprit de vertige r 
et ajourner toute d-marche decisive vis-fc-vis de la France. 

Le silence que le gouvernement vln&te garda ainsi, bie» 
malgre lui, sur la petition de la garde civique, commeofa 
d'amener dans ee corps , e'est-h-dire dans la bourgeoisie \eni- 
tienne * , une reaction dans le sens pi&nontais : poisqu'on 
n'appelait pas les Fran^ais , il lallait & tout prix decider Charles- 
Albert aux derniers efforts en faveur de Venise-, tel fut l'argu- 
meat sp&ieux que firent valoir a?ec succes les partisans de la 
fusion. La chute de Palma-Nuova, cette forteresse renomm& r 
dont la resistance avait jusque-lh rendu precaire I'occupation 
da Frioal par les Autrichiens (27 join) , renouvela r emotion 
-de la catastrophe de Yicence et jeta la panique dans Venise. 
Le gouvernement , sachant qu'une demonstration tumultuease 
se prtparait dans les rangs de la garde civiqoe en faveur du 
Pi&nont , lit decommander une revue ordonnee pour le 29 join. 
L'£lat-major de la garde civique dlsob&t; la revue eut lieu; 
il y eut beaucoup de cris pour Charles- Albert, quelques cris 

1 Ce n'ltait pas settlement a Venise que le boo sens populaire protestait 
centre raveugfement de» partis : fl y eat a Milan, dens les premiers Jours de 
juillet, un vif mouvement dominion en faveur de Proterrention francaise. 

* La garde civique 6lait de 7,000 bommes, pour une population d'environ 
110,000 Ames (Venise, sans les de* pendanoes) ; a pen pres la proportion de la 
garde nationals de Paris avant le 24 Ferrier, 
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<contre Mania et Tommaseo, motives sur ce qu'on venait d'en- 
voyer, comme par defiance de la garde civique , des troupes 
de ligne partager ses postes avec elie. L'£tat-major se trans- 
porta au palais da gouvernement , et donna avis au president 
<c qu'il s'etait produit une manifestation imposante en faveor 
)) de la fusion. — Qu'est-ce que la garde civique entend avoir 
» fait par Ik? demanda Manin. — Elle entend par Ik avoir vote 
» pour la fusion. — II en sera tenu compte-, mais je ne puis 
» m'empecher de faire obsen r er k la garde civique combien 
» il est regrettable que , tandis que les dernieres classes du 
» people se laissent persuader d'attendre avec calme et de 
» respecter le vote de Fasscmbtee si prochaine , le noble corps 
» de la garde civique donne le mauvais exemple et devance 
» ill^galement le vote ; ce n'est pas k lui de metlre en peril la 
» tranquillite publique , dont le maintien est l'objet meme de 
» son institution. » 

Manin descend aussitdt sur la place Saint- Marc et declare 
que Tordre d'envoyer de la ligne aui postes de la garde civique 
(or J re imprudent, en effet) ne vient pas de lui : la foule l'en- 
toure , en redoublant ses acclamations ordinaires comme pour 
lc dedommager; un enfant du peuple se jette a son cou et 
1'embrasse en sanglotant. « Jaime mon pays plus que tout, 
» s'ecrie-t-il , et je suis pret k lui sacrifier tout, jusqu'a mes 
» convictions les plus cheres. » . 

Le peuple le reconduisit jusqu'k San-Paternian '. 

L'assemblee de la province de Venise ( l'ancien Dogado) se 
reunit le 3 juillet dans la salle du grand conseil , au palais 

1 Gazetta di Venezla, 29 ghegno, a sera. — Notes mannscrites de Manin. 
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ducal. Le matin, Manin avail envoy £ a sa femme le billet 
suivant : 

« J'entends qu'aucun membre de ma famille ne manifeste 
» ni approbation, ni disapprobation, ni impatience. Si vous 
» croyez ne pas pouvoir vous contenir, abstenez-vous d'assister 
» k la seance. Je suis certain que vous ne vondrez pas , dans- 
» ce moment solennel , ajouter k mes amertumes la douleur 
» d'etre d^sobli par les miens. » 

La premiere stance se passa en operations pr^liminaires : 
Manin exposa les motifs et le triple objet de la convocation : 
1* decider si la question relative a la condition politique doit 
etre disculta actuellement ou k la fin de la guerre ; 2" decider, 
dans le cas d'une discussion immediate , si Venise doit rester 
£tat independant , ou s'incorporer au Pi&nont •, 3° remplacer 
ou confirmer les membres du Gouvernement provisoire. Manin 
empecha ses amis, comme ses adversaires, de sortir du cadre 
assign^ a une assemble toute speciale , qui n'&ait point une 
Constituante. Au commencement de la stance du 4 , il fit , 
comme ministre des aflaires etrang&res, un rapport sur la situa- 
tion e\t£rieure : en ce qui regardait 1'intervention fran$aise , 
demand& par de nombreuses petitions , il dit que le gouver- 
nement avail voulu <c prealablement interpeller les autres 
» gouvernemenls d' Italic, afin qu'ils eussent k declarer si r&l- 
» lement les forces de l'ltalie sont suffisantes pour chasser les 
» Autrichiens de 1'Italie, et, dans le cas contraire, pour qu'ils 
» se joignent k nous , et que le secours de la nation fran^aise 
» soil reclame au nom de toute la nation italienne. » 

Castelli , ministre des finances par interim , lut ensuite un 
rapport tr&srsombre sur l'&at financier : partisan de la fusion y 



441 DANIEL MANIN. 

il n'adoueit point ses contours. Un nagnifique discours de 

Tommaseo, en favear de la republique, remua I'assembkSe , 

sans raaaener un parti fbnn£ mm par des convictions politi- 

<joes c»o trails, laais par le sentiment bieaoomal fbndede la 

nfeessil& Un autre nhustre, Pdeocapa, ripondit* Tomnaseo 

en appoyaot avec energie la fusion. Le gouvernement {tait 

<x»vertement partagg. L'assembtee toit partag£e, comme le 

gouvernement*, la fusion avail encore la majorite dais la garde 

drape, majority moins (tecidee pent-4tre que qnelqnes jours 

auparavant; elle ne l'avait pas dans ks classes popuhires*. 

Si Manin maintenait son opposition fc la tete de la moitii de 

l'assemMee, la fusion , votee on rejeUfe i quetques voix de 

majority dfeorganisait Venise \ 

Manin monte k la tribune. 

« J'ai aujonrd'hui la mime opinion que j'avais le 22 mars , 
» lorsqoe, devanl la porfe de r arsenal et snr la place Saint- 
» Marc, je proclamai la republique. Je 1'ai-, tons, alors, 
» I'avaient-, anjouid'hui , tons ne l'ont pas! (Agitation.) — Je 
» viens prononcer des paroles de Concorde et d'amour, et je 
)> denande it ne pas etre interrompu. — C'est un bit qu'au- 
)> jtiurd'hui tons ne Font pas; c'est un fait ausst que Fennemi 
» est i nos portes, que I'ennemi attend et dfeire la disoorde 
» dans ce pays, inexpugnable tan t que nous sommes d'acoord, 

1 « Le people commenre a se demandcr qmd avantage rewltera de Ponton 
avec le Piemont, puisque le roi Charles -Albert ne peut yenir a son seeonrs 
(les eoufrees hfcrmediaires ftant dans lea mains des Autridiiens). * Letone da 
consul anglaU Dnwfcta, dui jwOei, ap. A.de LaFNge,t. n,p.atf. 

Des seoours cependant etoient annonees ; mats ils tfaient pea considerables , 
et ne pouvaient gagner Venise qu'en faisant on detour par P£tat romain. 

3 Votes maiNttcrites de Manin. 
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» facile i vaincre si la guerre civile y entre. — Poor moi , 
» m'abstenant de Urate discussion sur mes opinions ct sur 
* cdles d'autrai , je viens demander un grand sacrifice ; je viens 
» le demander i mon parti, au g&wSreux parti rgpublicain! — 
» A 1'ennemi qui est & k nos portes , qui compte sur nos dissen- 
» timents, sachons donner un eclatant dementi! Prouvons- 
» Ini qu'aujourd'bui nous ne songeons i dire ni royalistes ni 
» republicans, mais que nous sommes tous Italiens 1 — Aux 
» republicans, je dis : A nous l'avenir ! Tout ce qui s'est fait 
» et se fait est provisoire ; la decision en appartient k la dtete 
» italienne -, — a Rome ' ! » 

Un toonerre d'acclamations ebranla cette salle illustre , qui 
n'avait jamais entendu de si nobles paroles aux plus beaux jours 
de l'ancienne Venise. Toute I'assemblee se pressait autour du 
banc ou etait retournl Torateur; chacun voulait le remercier 
et l'embrasser. Le ministre Castelli s'ltait Glance a la tribune, 
les bras levfe au ciel : « La patrie est sauvle ! vive Manin ! » 
Un cri unanime lui repondit 

On cri ait : « Au vote! » Manin demanda, d'urie voixaffaiblie, 
un moment de repos. Une vive agitation se r£pandit dans 
l'assembl&. II s'etait £vanoui , et on l'emportait sans connais- 



1 A Borne lot mot attestequeVkieederefiaiiede Rome la capitate deritalie 
nouvelle, autant que lltalie peut avoir une capitate, c'est-a-dire te lieu de 
reunion de PAssemblee nationale italienne , n'est point , comme on Pa souveut 
replfe* , nn reve de Mazzim ; c'est une idee a pea pres universelle parmi tes 
patrioftes italiens. Toutes tes grandes vUtea sont jalouses tea ones dfcs autres ; 
aocane n'est jalouse de Rome et ne lui dispute sa preseance traditioanelte. 
Rome, te noyau latin, dans une Italic affranehie, ferait equilibre entre tes 
deux centres d'action du nord et du sud, la gauloise Milan et k greeque 
Naples. 
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sance. La violence de son emotion , le grand effort qu'il avail 
fait sur lui-meme , avaient acc£ler<5 les battements de son coeur 
au point de le suffoquer-, c'&ait un des premiers symptdmes 
de la maladie de coeur qn'il avail contractee auprfes du lit de 
douleur de sa fille , et qui devait 1'enlever neuf ans apr&s '. 

Au bout dune demi-heure, Manin rentra, et la fusion 
avec les fitats sardes , « sous les memes conditions que la Lorn- 
bardie » , fut votle k la presque unanimity \ 

Le lendemain , sur la proposition d'un d£put£ qui demandait 
a l'assemblee de declarer que Manin avait bien mfrite de la 
patrie, Manin reprit la parole : 

« Si mes concitoyens veulent se montrer reconnaissants 
» dun acte pourtant bien simple, je les prie , je les conjure que 
» la Concorde inauguree hier dure tant que l'ennemi sera en 
» Italie ! Qu'on ne parle plus , pour l'amour de Dieu ! qu'on ne 
)> parle plus de partis, tant que l'ennemi n'est pas chasse! 
» Nous en parlerons ensuite; nous en parlerons entre nous 
» fraternellement! C'est Ik l'unique recompense que je vous 
» demande! » 

On passa au vote pour 1 'election des membres du nouveau 
gouvernement provisoire. Manin fut r&lu k une forte majorite. 

Manin remercia l'assembtee avec effusion, mais n'accepta 
pas. « Je fus , je suis , je reste republicain -, je ne puis rien etre 
» dans un £tat monarchique ; j'y puis etre dans Imposition, 



' ' Raccolta, etc., t. II, p. 444 et suiYantes. — Gazette (TAttgsbottrg du 
20 juillet 1848. 

' « Obeusant a la necessite 1 supreme de delivrer toute l'ltalie de stranger, 
et dans le but de poursuivre la guerre de l'independance avec la plus grande 
efficacite' possible... nous Yotons, etc.... Raccolta, t. II, p. 484. 
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» mais non dans le gouvernement. J'ai fait un sacrifice \ je n'ai 
» pas renie un principe. Je suis, d'ailleurs, epuisl par les 
» fcligues et par les joies monies de ces trois derniers mois , 
» je n'en puis plus , ma tele n'y tiendrait pas. » 

Toutes les instances furent vaines , et Fassemblle dut Hire 
le nouveau gouvernement parmi les deputes qui avaient sou- 
tenu la cause de la fusion. 

Manin, descendu du pouvoir, se retira, dans une attitude 

d'observation et d'attente. Gomme aux jours de sa captivite , 

les £vlnements lui imposaient une sorte de halte, un repos 

n£cessaire , afin de relablir, pour la seconde fois , ses forces 

bris&s, et de le preparer aux efforts dune lutte plus longue 

et plus h&oique. La fusion (Manin et Tommaseo I'avaient bien 

pr&lit) ne rem£dia ni aux dangers de la guerre ni a la detresse 

des finances; une faible somme d'argent et une poignee de 

soldats (1,800 hommes) envoyes par Charles -Albert ne 

t&noign&rent de sa bonne volont£ qu'en t&noignant de son 

impuissance. Le corps d'observation autrichien s'enhardissait, 

et commencait k pousser vivement les approchcs. De vigou- 

reuses sorties, qui ruin&rent ses travaux et degagferent les 

abords du fort de Malghera, cette grand'garde avanc& de 

Venise; montrerenl ce qu'on pouvait esperer de la petite 

armle forage sous le gouvernement de Manin (6*9 juillet). 

L'ennemi n'&ait point en dial d'atlaquerb fond, jusqu'k ce 
que le sort de la campagne ffit d£cid£ entre Radetzki et 
Charles-Albert. La position du roi de Sardaigne devenait de 
plus en plus perilleuse. II avait repoussd les £l&nents et les 
precedes de la guerre revolutionnaire , et les &6ments et les 
proced^s dela guerre rlgulitoe commencaient k lui manquer; 

10 
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les recrues lombardes ne pouvaient faire des soldats avanl troi3 
mois •, les reserves piemontaises n'&aient guere plus aguerries *, 
et le noyau solide de l'armee etait mainlenant notablementin- 
ferieur en nombre aux Autrichiens renforces. Dans ces condi- 
tions, il etait indispensable de se concentrer. Charles-Albert, 
tout en continuant le blocus de Mantoue, qu'il ne pouvait 
plus serieusement esperer de prendre, resta deploye de- 
puis Rivoli jusqu'a Mantoue et en deck de Mantoue. II ne 
faisait rien pour se tirer du peril , et cependant il sentait le 
p£ril , et son &me Itait pleine d'angoisse. De tous les remedes 
ext£rieurs, un seul pouvait etre efficace : l'appel k la France, 
et Charles-Albert aimait mieux courir k sa perte que d'invo- 
quer ce rem&de. On doit avouer que la direction des affaires 
6trangeres, en France, pouvait lui servir d'excuse. 11 ne la 
sentait pas assez bienveillante k son egard, pour que ses 
craintes et ses preventions pussent s'effacer*. D'une part, il 
voulut renouer avec les autres princes italiens cette ligue 

1 Lettre da general Baya , chef d'4tat-major de Charles-Albert , du 19 juin , 
dans Montanelli, Memorie, t. II, ch. xlii. 

2 n reunite cependant de la pollmique qui s'est elevee en 1858 entre 
MM. Bastide et de Cavour (V. le SUcle du 8 mai 1858), que, dans le courant 
de juillet, Pintervention francaise fut offerte une derniere fois a Charles- 
Albert ; mais , d'apres ce qui avait precede* et ce qui suivit , on peut croire 
que cette intervention, suite de celle qu'avait prepare* M. de Lamartine, 
aurait eu pour but , non de chasser par les armes l'Autriche de toute lltalie , 
mais de negocier au dela des Alpes au lieu de negocier en deck. Ce n'cn fut 
pas moins un grand malheur que cette descente des Francois en Italie n'ait pas 
eu lieu ; elle eot prevenu les revers des Pilmontais et la chute de Milan ; 
les energiques protestations qui eussent eclate* a Yenise contre tout projet de 
traite* laissant une autorite* quelconque a l'Autriche sur la Ven^tie , et les 
bonnes dispositions du cabinet anglais pour Yenise eussent indubitablement 
module* et raffermi la politique du gonvernement francais. 
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qu'il avait £ludee en avril , ct qu'en juiilet le roi de Naples et 
le pape repousserent a leur tour; de l'autrc part, il montra 
plus d'embarras que de joie lorsque les deputes des provinces 
veuetcs vinrent lui presenter 1'acte de fusion. Ces provinces 
qui se donnaient a lui , il n'avait pu les defendre , et il ne se 
senlait plus en dtat de les delivrer. II renvoya les deputes a ses 
ministres, et, au lieu de leur repondre, il fit communiquer, 
par un tiers, k l'ambassadeur anglais Abercromby, une triste 
lettre ou, revenant sur ses genereuses declarations, il se disait 
pret k accepter la frontifcre de l'Adige avec Parme et Mod&ne , 
si I'Autriche lui en faisait la proposition direclement ou par 
rintermediaire de TAngleterre (7 juiilet). 

Les defiances de Hanin semblaient done trop justifies. 
Charles- Albert, toutefois, s'excusait k ses propres yeux par la 
pensee que Venise, d£laiss& du Piemont, se refugierait sous 
la protection de la France, et jamais il n'entra dans ses inten- 
tions de la livrer k TAutriche ' . 

M. Abercromby, tr&s-favorablc k la cause italienne, et qui, 
le 2 juiilet, Icrivait encore a lord Palmerston sur la nlcessite 
de r abandon de toute 1'Italie par les Autrichiens , voyant l'etat 
des choses empirer et pressentant les consequences du 23 Juin 
en France , avait provoqu£ k regret cette demarche du roi de 
Sardaigne , en l'engageant k examiner slrieusement sa situa- 
tion et k voir ce qu'il devait et pouvait faire. Sans exprimer 
aucune opinion sur les vues personnelles du roi , il se borna a 
repondre qu'il en ferait part k son gouvernement V 

4 CTest ainsi que Manin lui-meme interprelait la conduite du roi da Sardaigne . 
» Voyez aa lettre da 10 juiilet a lord Palmerston , ap. Correspondence, etc., 
part, m , p. 62. 

40* 
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La lettre de Charles-Albert , il Taut le dire , n'eut aucunes 
suites : ses ministres protest£rent -, son coeur protestait avcc 
eux contre lui-meme , et la negotiation ne fut pas entamlc. 
L'Autriche, d'ailleurs, eftt refuse k son tour. Elle esperait 
mieox maintenant. Charles-Albert £tait affaibli ; elle , renfor- 
cee. Les jounces de Join anient blessl au coeur la Repu- 
bliqae francaise , et la Hongrie , par un calcul de fausse habi- 
lete qui devait lui co&ter cher, la Hongrie, en vive querelle, 
mais non pas encore en rupture ouverte avec 1'Autriche chez 
elle, soutenait encore TAutriche en Italie 1 . Radelzki reprit 
1'offensive pour la seconde fois, dans des conditions bien 
meilleures qu'Ji la fin de mai. Apr&s cinq jours de combats 
(22-26 juillet) oi les soldats pilmontais et leurs princes sou- 
tinrent glnereusement jusqu'k la fin l'honneur des annes ita- 
liennes , la superiority manoeuvri&re d'un ennemi habilement 
mass£ decida la victoire : la longue et faible ligne des Piemon- 
tais fut couple et toutes leurs positions perdues. Charles* 
Albert dut ordonner la retraite. 

1 Ce fut la plus grande faute de la vie de Kossuth , et que taut d'actions 
eclatantes n'ont pu re'parer. La chambre des repr&eniants hongrois Toulait 
refuser ses seoours a 1'Autriche, et rappeler dltalie les troupes appartenant 
au royaume de Hongrie ; Kossuth , alore ministre , a'y opposa , et en fit une 
question de cabinet. « On nous dit de rappeler nos troupes d'ltalie; mais 
songez done que, pour 12,000 Hongrois qui y sont, nous verrions revenir 
95,000 Croates ! » Gazette de Vienhe du 2 aout. La pensee de Kossuth Itait 
done d'oecuper en Italie les troupes slaves de Hongrie, afin de consommer 
avec moins d'obstacles la revolution magyare. La Hcngrie a reconnu trop tard 
que ce n'est pas en violant le droit international quVm fonde une revolution 
de nationality , et que la solidarity des peuples eOt pu seule les affranchir. — 
Nous ferons observer qu'on a accuse Kossuth d'avoir perdu la Hongrie en 
rompant avec la monarchic autrlchienne , tandis que cMtait du contraire qn'il 
fallait l'accuser, e'est-a-dire devoir roropu trop tard. 
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Des le 27 juillet, le commandant du corps d'observation 
aulrichien devant Venise, le g&i&ral Welden, exaglran ten- 
core une verity d^jk si triste, Icrivait au nouveau gouverne- 
ment proviso! re de Yenise que l'arm^e de Charles-Albert dtait 
complement detruite, et que « cetait le moment, mais le 
dernier, pour discuter une cause avant qu'elle fitt enderement 
perdue. » A celte proposition de capituler, le gouvernement 
venitien, preside par l'avocat Caslelli, r6pondit, en termes 
dignes de Manin , que « lors meme que cette cause se trou- 
verait reduite k la seule ville de Venise, » il esp£rait « prouver 
qu'elle serait encore loin d'toe perdue ' . » 

Dix jours se passferent, pleins de nouvelles confuses, de trou- 
bles eld'alarmes. Le peuple fermentait; l'arm£e s'ebraniait*. 
Le parti republicans commen$a de se reunir et de se concer- 
ted Manin provoqua la reunion dune assemblee populaire , 
pour demander au gouvernement provisoire d'organiser un 
comite de defense. Le gouvernement diff<£ra de r£pondre , et 
annonfa qu'il en rtfererait k l'assemblle provinciate de Ye- 
nise ; mais il se mil secr&tement en rapport avec Manin pour 
un autre objet de la plus haute importance ; Manin fut charg£ 
d'aller consulter le consul fran^ais sur de graves d-marches 
que projetait le gouvernement auprfes de la R£publique fran- 
caise (2 aoAt). * La France! la France! » etait le cri universe I. 

1 RCLCCOlta, t. Ill, p. 259-260. 

• Les souffrances matlrielles surexdtaient encore le* agitations morales. 
Dcpuis quelque temps dtfja, les denrees Itaient rares et cheres, et Fargeat 
raanquait. Journal de M. le consul Vassenr. Des le IS juillet, M. Vasseur 
ecrit dans son journal que , sans les puits art&iens creuses par un ingenieur 
franrais, M. Degousee, on aurait capitate' faute d'eau , puisqu'il est impossible 
de rien tirer de terrc ferme* 
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Le 4 aoftt, le president du gouvernement et no de ses col- 
legues, MM. Castelli et Paolucci, vinrent annoncer au consul 
fran^ais la remise d'une adresse par laquelle ils allaient invo- 
quer le secour* de la France, sans attendre Cauterisation de 
Charles-Albert. Si l'union avec le Pi^mont ne pouvait etre 
maintenbc, ils preparaient un second actc par lequel Venise 
se donnerait k la France, ct, au refus de la France, k TAn- 
gleterrc, plutdt que de retomber sous le joug autrichien '. 

Le 27 juillet, tandis que Charles-Albert se re li rait devant 
l'ennemi victorieux, les chambres piemontaises avaient vote 
l'acceptation de l'union de Yenise k la Couronne : l'union avail 
iii promulgule, le 29, k Turin, sous forme de loi des filats 
r&inis. Le 7 aoftt , le gouvernement provisoire de Yenise re- 
signa ses fonctions , et , les commissaires du roi de Sardaigne 
prirent possession de la ville au nom de Charles- Albert. 

Dans quelles circonstanccs , helasl et devant quelle sombre 
attitude de la population ct de I'armee eut lieu la fete oflicielle 
de la fusion nord-italique! Les soldats napoli tains, qui avaient 
t£moign£ du mauvais vouloir depuis la fusion, demanderent 
pour la plupart a Sire renvoyes dans leur pays. II fallut les 
rembarquer le 9 aoQt •, il n'en resta qu'un petit nombre avec les 
volontaires. Ceux-ci , au contraire , s'exaltaient et s'exaspe- 
raient. Des rumeurs sinistres remplissaient la ville : les plus 
lugubres Itaient au-dcssous de la r&lild. 

La bataille perdue, Charles- Albert avait pens£ d'abord k 
mettre le Pd entre lui et l'ennemi , ce qui elait le meilleur 
parti stratlgique, et il avait fait filer sa grosse artilleric sur 

1 Journal <lc M. le consul Vasseur. 
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Plaisance; puis, inform^ que les Milanais avaient exp£di£ a 
Paris le marquis Guerrieri , membre de la minority r^publi- 
caine de rei-gouvernement provisoire, pour r£clamer le se- 
eours de la France, il se decida k aller couvrir Milan, d&avoua 
auprte du gouvernement fran$ais la mission de Guerrieri, et 
depecha le marquis Ricci i Paris avec charge de poser Nven- 
tualite d'une intervention , mais sans en faire la demande for- 
melle 1 . Ce fut seulement le 3 aoiit qu'il se r&igna a faire 
demander 1'entree immediate d'une arm£e fran^aise, & condi- 
tion « que la France ne r&lamerait pas la Savoie comme 
compensation » , c'est-a-dire que la France verserait son sang 
et son or pour aider l'ltalie k se constituer en vertu du prin- 
eipe de nationality , et laisserait en meme temps un lambeau 
de la nationality francaise dans les mains d'un prince italien , 
en vertu du principe de Theredit^ ftodale *. 

La communication eut lieu le 7 ao&t. Avant que la France 
Peflt re^ue, la catastrophe s'accomplit. 

Le 4 aoAt, Charles-Albert £tait sous Milan, suivi par Ra- 
delzki. L'aspect et l'esprit de Milan &aient absolument les 
m£mes qu'aux grandes journ&s de mars. Un comitl de de- 
fense, organist le 28 juillet, avait substitul son energie k la 
mollesse de I'ex-gouvernement provisoire $ les hommes de mars 
avaient reparu, et au milieu d'eux, un hlroique chef de parti- 
sans, rlcemment arrive d'Amlrique, et qui sembbdt le g&rie 
m6me de la guerre rlvolutionnaire , Garibaldi. Milan Itait prtt 

* Lettrc de M. Abercromby a lord Palmenton , du 29 juillet, ap. Carre*- 
pendente, etc., part, in , p. 85. 

* Lettrc de Tommaao Gar (ageot de Venise a Paris) a Mftain t du 17 aott f 
iraiuacrite. — Idem dc Paleocapa a Caatelli, da 8 too** 
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& tine defense de Saragosse , et dune Saragosse soutenue par 
unearmle! 

L'esprit de l'armde , malheareusement , n'&ait plus le mime 
que l'esprit de la ville. Les Ptemontais ne comptaient plus que 
vingt-cinq mille homines £puis& et dlcourag£s, et ils etaient 
sums par trente-cinq mille ennemis victorieux, qui, en deux 
jours, pouvaient etre soiiante mille. Attaquls par les Autri- 
chiens en vue de Milan, les Piemonlais se dtfendirent avec 
courage , mais sans <Han •, on les ramena sur la ville. Le roi y 
rentra dans raprfes-midi, hesitant, trouble, bourrete dan- 
goisses. 11 tint conseil de guerre. On Tint lui dire que les Mi- 
lanais ne se battraient pas , que les munitions de son armee 
Etaient epuis^es, et qu'il n'y avait k Milan ni argent, ni muni- 
tions, ni vivres \ Or, y avait plus de deux millions de livres 
dans le tr&or, sans compter 1'argenterie des £glises et des 
riches families apportle en masse a la Monnaie $ il y avait des 
vivres r£unis en abondance par le comity de defense, et des 
munitions de guerre pour plasieurs mois ■!... 

Le malheureux roi envoya dans la nuit un parlementaire k 
-Radetzki. Celui-ci ne voulut promettre que de respecter les 
personnes et les propri&es des Milanais. A la nouvelle de ce 
pacte deplorable, le conseil de defense eclata en cris d'indi- 
gnation. Le S au matin, le peuple furieux, dllirant, se souleva 
en masse et envahit le palais oil logeait le roi. Charles- Albert 

1 Proclamation de Charles- Albert , de Vigevano, 7 aout. 

* Lettre du vice- consul anglais Campbell a lord Palmerston, du 14 aofrt; 
Correspondence respecting the affairs of Italy, part. HI, p. 191. — Aprea la 
rcntree des Autrichiens , leurs genlraux disaient a M. Campbell qn'ils tron- 
. raient tent da monitions qu'ila ne saraient qa'en (aire , et quails etaient obiges 
d'en jcter dans les cananx ! 
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prom it de dechirer la capitulation. Mais, pendant ce temps, 
l'aoarchie etait dans la ville et dans l'armee. Les troupes com- 
mencaient a quitter la ville , d'elles-memes ou a l'instigation 
des auteurs du pacte-, l'emeute continuait avec les cris de tra- 
hison- le comite de defense, si vigoureux, et la municipality, 
composee d'homipcs au-dessous des circonstances, qu'on avait 
eu le tort de laisser en place, agissaient en sens contraire 
Tun de Tautrc. Le roi, dans ce chaos, perdit la t£te : il parti t 
pendant la nuit avec l'annle. 

Tout etait bouleverse, dissous; le conseil de defense ne put 
pas meme tenter de r^organiser la lutte. La municipality avait 
fait annoncer que Radetzki accordait jusqu'& huit beures du 
matin & ceux qui voudraient sortir de la ville (6 aoftt). On vit 
alors un spectacle inoul dans le monde moderne : la moitie de 
la population , femmes , enfants , vieillards , abandonna sa pa- 
trie , emportant ses malades pour qu'ils ne mourussent point 
parmi les ennemis. Beaucoup de Milanais perdirent la raisonl 

Charles- Albert avait repasse le Tesin. 

Le 10 aoftt, dans l'apres-midi, un d^tachement du corps de 
Welden ouvrit le feu contre le fort de Malgbera $ la garnison 
v&iiticnne demonta quatre canons aux ennemis et fit taire les 
batteries autrichiennes. 

Le 11 aoftt au matin, le general Welden 1 signifia aux 
commissaires piemonlais a Venise un armistice sign£ le 9, a 

1 n revenait de Bologne, ou il avait fait one pointe, da 7 au S aout : 
Bologne, sommee, avait resists : Welden la canonna des hauteurs de Monta- 
gnola ; le peuple fit uue sortie , et , secondl par les paysans , emporta d'assaut 
les hauteurs et forca le corps autrichien a la retraite. Cette offensive victorieuse 
d'une population inaguerrie contre des troupes regulieres est un beau et rare 
.fait dTiistoire railitaire. 
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Milan, par lequel Charles* Albert s'engageait k evacuer toutes 
les places situees en dehors de ses anciens fitats , t compbis 

L\ VILLB DE VfiNISE ET Lk TERRE FERME VtiMTIEKNE. LeS 

pcrsonnes et les propria t£s, dans les licux precitls, ctaient 
« mis sous la protection du gouvernement imperial. » 

Les retrogrades pilmontais l'emportaient. On avait amene 
Charles-Albert k sacrifler I'llalie pour eviter l'intcrvention 
fran^aise et garder la Savoie. 

Manin avait vu ses tristes previsions r&lisees. Ayant tout 
prlvu , il dtait pret k faire face k tout. 

Le 8 aoftt, on connut avec certitude la chute de Milan ^ le 
9 au matin, Manin re^utdu charge d'affaires de Yenise k Rome, 
Castellani, une Ietlre, en date du 5, ou cet envoys le prevenait 
que le bruit s'accreditait d'un armistice qui livrait Venise ' . 
« Tenez-vous prfits , » lui disait ce brave V£niticn , « si la nou- 
» velle se conflrme, k proclamer la trahison, a vous constituer 
» en r^publique et k appelcr le secours de la France. » 

Manin se transporta aussitot chez un des trois commissaires 
de Charles- Albert, Tdcrivain piemontais Cibrario. 

c< Si le roi Charles-Albert £tait oblige, l'^pee sur la gorge, 
» de c&ler Venise a TAutriche, que feriez-vous? 

» — L'hypothese est ab3urde et impossible! 

)) Absurde et impossible, soit! j'aime k le croire; mais nous 
» vivons dans un temps oil il n'est pas inutile de pr£voir Pab- 
» surde et l'impossible *, veuillez done repondre a ma question. 

» — Venise s'est r^unie au Piemont pour etre gouvernle et 
» d^fendue. Si le roi n'a pas les moyens de la gouverner et de 

1 Ainsi l'armistice Salaaco If ait prera a Rome quatre jours arant d'etre a-gitf. 
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» la defendre, alors le motif pour lequel Venise s'est donn£e 
» disparait, et elle renlre dans son indlpendancc comme avant 
» la fusion. 

» — Ainsi, vous ne la livrerez pas aux Autrichiens? 

» — Je me ferai plutot hacher en pieces! 

» — Vous desobciriez done meme a un ordre expres du 
roi? 

» — Je ne d&ob&rais pas; j'ai aecepte du gouvemement la 
» mission de prendre possession de Yenise et de la gouverner. 
» Si maintenant on m'envoyait une nouvelle mission , je serais 
» libre de 1'accepter ou de la refuser, et je vous dis que je la 
» refuserais. 

» — Et quel est l'avis de Colli ' & ce sujet? 

» -^ Je ne 1'ai pas interrog£ sur cette eventuality, qui me 
» parait impossible; mais je le connais assez pour a (firmer 
» qu'il n'aurait pas d' autre avis que le mien. » 

Hanin l'embrassa etsortitV L'accent d'honnetc hommedu 
Piemontais l'avait convaincu. Sftr qu'il ny avail point de tra- 
hisou & craindre, il attendit '. 

Pendant ce temps, M. Paolucci apportait au consul francais 
la demande de secours annoncle le 4 et redigee sous cette date, 

1 Le general piemontais Colli , collegue de Cibrario. II avait ses quatre fils 
a I'armee. L'un d'eux mourut pour 1'Italie dans cette campagne. Le troisieme 
commissaire elait le Venitien Castelli, ex -president du Gouvemement provi- 
soire fusioniste. 

* Rapport au mintstere piemontais par le commissaire Cibrario. 

* Manin avait deja aiitlrieurement (en juittet) pose 1 au general Pepe une 
question analogue a celle qu'il adressait a Cibrario. « Si le roi Charles- Albert 
tous ordonnait d'abandonner Yenise , que feriez-vous? — Je ferais comme 
quand le Bourbon m'a ordonne' d'abandonner la cause italienne ; je desobeirais. » 
Notes manuscritcs de Manin. 
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au nom du Gouvernement provisoire qui avait fonctionn£ jus- 
qu'au 7. 

Le H , de grand matin, les commissaire3 royaux recurent, 
comme nous l'avons dit , du general Welden , la signification 
de l'armisticc. lis refuserent d'accepter la communication 
transmise par l'ennemi et non par leur gouvernement, ct de 
suspendre les hostility. Quoique pr£voyant une terrible explo- 
sion populaire quand la fatale nouvelle serait connue , ils lais- 
serent consign^ dans sa caserne le petit corps de troupes 
piemontaises rdcemment arriv£, ne voulant dans aucun cas 
encourir le risque de verser le sang v&ritien, et preferant 
s'exposer sans defense au premier eclat de la colerc du pea- 
pie 1 , lis convoqu&rent sur-le-cbamp la Consul te venitiennc, 
composee de cinq membres, qui partageait le pouvoir avec 
eux , et lui declar&rcnt que , si malheureusement la nouvelle 
etait vraic , ils ne consentiraient jamais a etre les instruments 
de la reddition de Yenise. « Nous considererons, » dirent-ils, 
» notre mandat comme terminc , du jour oil nous serons ofli- 
» ciellementinformes d'une telle stipulation; Venise sera done 
» libre des ce moment d'agir ainsi qu'elle le jugera le plus 
» utile pour sa cause et celle de l'ltalie ; nous lui offrirons 
» dans ce cas nos services comme simples ci toy ens, en dcplo- 
» rant de ne pouvoir plus faire davantage. » — «Une telle s^tipu- 
» lation, » ajouta avec Anergic le commissaire Castelli, « serait 
» nulle par l'cffct meme de Facte de fusion , qui interdit de 
» disposer du sort du pays sans le consentement de la Con- 
» suite-, si les conditions de la fusion ne sont pas remplies, la 

1 Rapport de Cibrario. 
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» fusion est non avenue , et la souverainet£ de la Rlpublique 
» devra etre consid^e comme n'ayant jamais cess£. » 

Les deui commissaires pilmontais adhlrferent k la declara- 
tion da Ylnitien , propos&rent quelques mesures de precaution 
militaire, et il fut d&id£ que Ton con voque rait l'assemblle 
de la province de Yenise le lendemain du jour o(i Ton aura it 
re$u l'avis officiel de r armistice ' . 

La question de droit &ait d£cid&; tous avaient montr£ 
d'excellents sentiments; mais en fait, avec ces lenteurs, ces 
scrupules de l£galit£ , cette attente d'un avis officiel qui pou- 
vait tarder quelques jours, on &ait k mille lieues de ce qu'eii- 
geait une de ces crises oil Ton compte non les jours, mais les 
minutes! 

La reunion le sen tit, et, entrant dans le vrai de la situation , 
die dlpecha Castelli chez Manin. 

L'ex-chef de la fusion aborda le chef r£publicain en annon- 
cant qu'il venait s'entendre avec lui pour des mesures promptes 
et £nergiques. Qui tenait un tel langage s'entendait vite avec 
Manin. La journ& avan^ait; ils se donn&rent rendez-vous au 
palais du Gouvernement pour huit heures du soir. 

Manin se concerts secrfetement avec le consul de France, 
M. Vasseur, caract&re ferme, esprit ouvert et fin tout k la 
fois, qui ne separait pas la cause de la France de celle de 
I'ltalie, et qui donna k Yenise, jusqu'au dernier jour, les 
preuves de la plus vive et de la plus active sympathie. 

La ville et l'arm& grondaient comme une mer soulev^e. 
L'armistiie avait transpire. Le peuple, dont les instincts 

1 Proces-Terbal de la stance de la Consolte, ete. 
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etaient toujours d accord avec la raison de son chef prefere, se 
porta par masses k plusieurs reprises sous les fenetres da 
consul de France. M. Yasseur repondit aux deputations da 
peuple et de la garde civique , comme il avait fait k Manin et a 
d'autres personnes notables, qu'il ne doutait pas du bon vou- 
loir de son gouvernement l . 

Entre six et sept heures du soir, la place Saint-Marc s'en- 
combra d'une foule fr£missantc. Manin surveillait avec anxiete 
le mouvement j>opulaire , craignant que I'explosion n'emportat 
tout avant qu on efit pu s entendre pour la pr^venir. « Des 
nouvelles! des nouvelles! » criait la multitude d'une voix tou- 
jours plus irrit£e. Et elle s'effor^ait de pen&rer dans le palais 
du Gouvernement. La garde civique la contenait k grand'peine. 
Un secretaire du commissaire Colli parut au balcon du patais : 
ses paroles £vasives redoublcrenl les clameurs. Colli et Cibrario 
se montrerent. Colli ddclara qu'il n'y avait point de nouvelles 
oflGcielles , mais avoua qu'il 6tait k craindre que les malheurs 
annonc£s fussent reels. 

« Quoi! l'armistice est vrai? — Et les conditions? — Et la 
flotte? — Et nous-m ernes? » 

Colli h£sita, puis laissa £chapper ces mots : « Quoi qu'il 
» arrive , la flotte sarde restera sarde : la flotte venitienne res- 
» tera venitienne 9 . » 

C'dtait avouer que le roi de Sardaigne abandonnait Venise. 

Une effroyable clameur s'eleva. « Nous sommes trahis! 
— Mort aux commissaires! — A bas le gouvernement royal! 



* Journal de M. Vasseur. 

* Plusieurs batiments Itaient acheves ou en chantier a Venise. 
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— Nous voulons Manin! — Vive Manin! vivc le sauveur de la 
pa trie! » 

Le palais est envahi. Les plus ardents des homines du 
peuple et des volontaires lombards, remains, napoli tains, 
penetrant jusque dans la salle ou se tiennent les deux com* 
missaires pi&nontais; on les entoure, on les menace. Brave 
devant l'lmeute comirie sur le champ de bataille, le vieux 
Colli s'exalte el s'irrite k son tour. En ce moment, Manin 
parail. II appelle Colli et lui tend la main. « Qui etes-vous? 
dit Colli. — Je suis Manin. — Que me voulez-vous? » 

Manin n'a pas le temps de r^ pond re. La foule rlpond pour 
lui : « Nous voulons que vous d£posiez le pouvoir! nous ne 
voulons plus.de roi ! — Je me ferai mettre en pieces plujot que 
de donner ma demission avant les nouvelles officielles! » 

Les volontaires saisissent Colli et Cibrario, et les poussent 
vers la fenetre pour les forcer a donner leur demission du 
haut du balcon. Manin arrache Colli de leurs mains. Le troi- 
sieme commissaire, Castelli, arrive et se montre au balcon. 
« Voire demission! votre demission! — Je suis Venitien! je ne 
suis plus commissaire du roi! — Les autresl les autres! » 

Castelli se retourne vers Manin et 1'adjure de parler, du 
haut du balcon, au peuple. « Oui, parlez-leur! » dit Colli. 
Castelli entraine Manin k la fenetre. 

« Les commissaires ne nous ont point trahis! » crie Manin 
k la multitude. « Je rlponds sur ma tete de leur patriotisme. 
» Calmez-vous et accordez-moi quelques minutes pour me 
» concerter avec eux. » 

Un tonnerre d'applaudissements lui r^pondit. 

Manin tint conseil avec les trois commissaires et avec le 
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consul de France , qui s'&ait rendu avec empressement k an 
appel attendu ' . Les deux P&montais persisterent a refuser 
leur demission officielle, mais consentirent k declarer qu'ils 
s'abstiendraient desormais en fait, et que Manin pouvait agir 
eomme bon lui semblerait. Manin leur offrit de faire partie 
avec lui dun nouveau gouvernement. lis jugferent cet honnenr 
incompatible avec leur mission non llgalement terminee. 

Au bout d'une demi-heure, Manin reparut au balcon. 
. a Je viens vous donner l'assurance que la France £coutera 
» plus volontiers l'appel d'un peuple que celui dun roi. Les 
» commissaires royaux declarent s'abstenir dfes ce moment 
» du gouvernement : apres-demain se reunira l'assemblee de 
)> la ville et de la province de Venise -, elle nommera le non- 
» veau gouvernement. Jusque-la , pendant ces quarante-huit 
r> hcures (et sa voix prit un accent qui vibra jusqu'au fond de 
» toutes les imes) •, jusque-la , c'bst moi qui gouvernerai 
» (gouernero to/)! » 

. Un immense cri de joie fit retentir la place Saint-Marc. Ce 
peuple se croyait dejh sauv£, parce que c'ltait Manin qui 
allait veiller sur Venise V 

« Vive Manin! — Aux forts ! — Des armes! » cria le peuple. 
. Manin reprit: 

« On va battre la g^ndrale : que la garde civique se mettc 
sous les armes; on choisira dan3 cbaque bataillon un certain 
nombre de citoyens •, ils se rendront , cette nuit meme , aux 

1 M. Vassenr, apres son entretien avec Manin , avait eu une entrevue avec 
le general Colli. 

1 Ce sont les propres paroles d'un tfmoin stranger, d'un Allemand. Gazette 
jfAugsbourg du 26 aout 1848. 
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avant-postes , an fort de Malghera , qui peut avoir k reppusser 
une attaque. » 

Et , comma le people continuait de s'agiter et de pousser 
des vivat : 

« Mes amis, si vous voulez que je puisse travailler pour 
» votre bien et votre salut, il faut que vous me laissiez du 
» repos. Rentrez chez vous, 6vitez tout d&ordre; je veille sur 
» vous avec ma vie et avec mon sang. Bonne nuit, mes 
» amis ! » 

« Ed moins de dix minutes , la foule avait disparu sans 
bruit, comme disperse par une commotion £lectrique. II 
n'existe plus de partis k Yenise a . » 

Manin passa la nuit k tout preparer, pour le dedans et le 
dehors. 

A deux heures du matin , Tommaseo et Toffoli partirent 
pour Paris , charges par Manin d'aller reclamer le secours de 
la Republique fran$aise. 

« D&ormais, » dit le lendemain la Gazette de Venue, retour- 
nant le mot fatal de Charles-Albert et de Mazzini , « d£sormais 
Venise agira par elle-meme (ford da se) : elle sera aidle par 
des amis et des allies sincferes; Yenise sera sauv£e, et, avec 
elle, triomphera la sainte cause de l'ltalie! » 

Helas! pourquoi cet appel n'avait-il pu etre adresse a la 
France, alors qu'une telle confiance eftt 6t6 infailliblement 
justifi£e, avant la date sinistre du 23 juin! Yenise ne devait 

1 Gazette (TAugsbourg da 26 aoat. Nos autres documents , poor la journee 
du n aoat, sont : 1° proems -verbal de la seance des commissaires et des 
membres de la Consolte ; 2« rapport da commissaire Cibrario ; «• Gazette de 
Yenise do 12 aoat; 4« relation da major Casarini (ami de Manin), manuscrite. 

41 
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pas 6tote san?£e, mais ses gtorienses inferttmes, mais la 
Constance h(Sroique de sa longue resistance devaient plus faire 

9 

que bien des victoires pour Favenir de la cause & laquelle elle 
allait s'immoler! 
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Triumvirat . — Appel a la France. — Tommaseo a Paris. — Attitude du peuple 
vlnitien. — Mediation anglo-francaise. Base malhenreuse de cette mediation. 
— Blocus de Yenise. — Off res de Charles-Albert a Manin. — Brillante sortie 
de Mestre. — Manin , lord Palmerston et M. Bastide. — La marine francaise 
h Yenise. — Correspondance de lord Palmerston sur PAutriche. — Un nego- 
ciateur venitien. Valentino Pasini. — Guerre de Hongrie. — Revolutions de 
Rome et de Toscane. — Projet de Constiluante italienne. — Chute du 
gouvernement de Cavaignac. — Elections a Yenise. Le gondolier Galli. — 
Insucces de la mediation. — Charles-Albert reprend les armes. L'armee 
T&iitienne s'apprete a entrer en campagne. Nourelles de Novare. 



La politique d'isolement international a porte les fruits 
prevus par Manin : la con tre-r evolution a triomphe k Naples-, 
I'&ranger a triomphe sur l'Adige. Apris la chute de Milan 
comme apr&s la chute de Vicence, Yenise reste debout. 
Manin va essayer de Sparer les desastres causes par la poli- 
tique opposee k la sienne, s'efforcer d'amener enfin cette 
intervention francaise qui peut encore soutenir ce qui est 
debout et relever ce qui est tombe*, il va faire, en tout cas, de 
Yenise, rest&t-elle seule et abandonee du monde, un excmple 
qui emp£chera pour jamais le nom italien de retomber dans 
1'abaissement pass£ * quelle que soit Tissue immediate de la 
lutte , il saura faire qu'une ville italienne ait l'implrissable 
bonneur de personnifier en elle le principe destine k constituer 
le droit public de 1'Europe nouvelle, l'ind^pendance national e. 

44. 



464 DANIEL MAN1N. 

Le matin qui suivit cette nuit plcine demotions hlroiqucs , 
le dictateur se mit en communication avec le peuple et l'armee 
par une double proclamation qui commenlait dignement le 
Gwerncro to de la veille : 

<c CONCITOYEKS, 

» Aux heures de grand p<5ril , il faut des resolutions promptes 
et bardies! 

» A (in que vous ne restassiez pas sans gouvernement , je 
n'ai point hesitd a assumer, pour quelques heures sculcmcnt, 
la lourde charge de gouverner. 

» La ndcessit£ m'en a donnd le mandat- que votrc affection 
m'en facilite 1'exercicc ! » 

II annoncait, pour le lendemain, la convocation de 1' As- 
semble , qui constituerait un nouveau gouvernement , et ter- 
minal en disant : 

« Ayons confiance en Dieu, en nous-memes, dans l'ltalie, 
» dans le secours des autres peuples libres , deja invoque et 
» qui ne peut nous manquer. » 

« SOLDATS ITALIRMS , 

» Nos lagunes sont peut-etre r unique refuge de la 

liberie italienne.... Au nom de cette Italie pour laquelle vous 
avez combattu et voulez combattre, ne laissez pas refroidir 
votre ardeur pour la defense de cet asile sacrl de notre natio- 
nality. Le moment est solennel : il s'agit de Insistence poli- 
tique de toute notre nation -, scs destinees peuvent dependre 
de ce dernier boulevard ! 

» Soldats! vous tous qui ete3 accourus d'au deli du P6 , du 
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T£sin , da Mincio , pour faire triompher la cause commune , 
songez qu'en sauvant Venise vous sauvez les droits les plus 
sacr£s de votre terre natale.... L'Europe admirera et r£com- 
pensera votre perseverance , et , le jour ou lltalie pourra se 
dire enfin dllivrfe , elle tflevera au milieu de tant de monu- 
ments attestant la valeur et la gloire de nos pfcres , un autre 
monument oh elle inscrira ces paroles : 

» En defendant Venise, Us soldats Ualiens ont sauvi Cindepen- 
danee de CItalie entitre. » 

Le lendemain, 13 aoAt, Venise s'eveilla dans la joie. La 
Gazette officielle annoncait, d'apres deux Veniliens arrives de 
Turin et de Genes, la nouvelle de l'intervention fran^aise et 
du prochain passage des Alpes par le general Lamoriciire k 
la t6te de cinquante mille hommes. 

Ce fut sous cette impression que s'ouvrit Tassembl^e pro- 
vinciate v£nitienne. Manin exposa, avec force et simplicity, 
les evenements de Tavant-veille , et conclut par la nlcessitl 
de former un gouvernement porement provisoire pour main- 
tenir la paix au dedans et la defense au dehors. 

« Si les choses viennent & changer, alors l'assembl& sera 
» de nouveau convoquee pour decider quel sera l'avenir de 
» Venise, quelle forme du gouvernement elle devra choisir, 
» ou bien a quel fitat italien elle devra se rlunir-, mais, pen- 
» dant le Gouvernement provisoire, notre seule opinion poli- 
» tique doit etre de repousser l'ennemi... Nous ne devons 
» connaitre que deux partis; ou Italiens ou Autrichiensl... 
» Nous sommes tous Italiens, icil Restons unis toujours et 

» puis toujours (sempre e pox semprh). » 

On lui offirit de garder la dictature. II n'accepta pas , moti- 
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vant son refus sur son ignorance des choses de la guerre. On 
proposa de lui adjoindre poor collogues an militaire et un 
marin. II accepta. 

(( Puisque vous tlmoignez avoir confiance en moi, » dit-i I , 
« eh bienl je vous demanderai, jexigerai de vous des 
» preuves de cette confiance , de tr£s-grandes preuves. Notre 
» cause ne pourra triompher que par d'immenses sacrifices ^ 
>r ces sacrifices, je devrai vous les imposer; si vous ne voulez 
» pas vous y soumettre, vous ferez bien de me destituer toot 
» de suite. 

« Pour sauver son pays, » ajoutait-il un moment apr£s, 
« il faut savoir s'exposer U tout, meme aux maledictions de 
» ses contemporains. » 

Par un cri d'adhesion unanime , l'assemblee s'engagea k le 
suivre jusqu'au bout. 

Le triumvirat fut compost de Manin, president, de 1'amiral 
Graziani et du colonel Gavedalis : cesdeuxderniers,d'unegrande 
activity, malgre le poids de r&gc; tous deux respectables et 
devours, et le second, le colonel, ayant toute la vigueur de 
caractfcre nfoessaire pour maintenir dans Tordre une armee 
composee d^lements divers et difficiles k manier. 

Un depute demanda que le president fit tenu de convoqucr 
l'assembl& toutes les fois qu'il en serait requis par un certain 
nombre de repr^sentants. Manin rlpondit que ni lui ni ses 
collogues ne resteraient un moment au pouvoir sils s'apercc- 
vaient que la confiance de leurs concitoyens disparitt on s'af- 
faiblit-, mais que , puisqu'on avait voulu une dictature, il fallait 
en vouloir les conditions et laisser le gouvernement juge de 
f opportunity du recours k l'assemblde. 
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L'assemblte acquies^a, puis vota la ratification de l'appel 
adresse k la France et 1'envoi dun message special k cet effet 
au gouvernement fnm^ais. Manin declara que, si des negocia- 
lions venaient k s'ouvrir, Venise y devait arguer non point 
du titre legal de la capitulation signee par un commandant 
autricbien le 22 mars, mais uniquement du droit de son 
imprescriptible nationality, du droit que tous les peuples 
ont de ressaisif leur ind^pendance envahie. « Les nations, 
aujourd'hui, ne veulent plus des vieux arguments de la 
diplomatic » 

II termina la seance en faisant voter, au nom de Yenise , 
comme un devoir plus indispensable que jamais dans les cir- 
constances pr&entes, de cbaleureux remerciments k ce peuple 
piemontais dont la brave armee avait repandu tant de sang et 
supporte tant de souffrances pour la cause commune. 

11 avait dejk auparavant provoqud une declaration d'affec- 
tion et d'estime en faveur des commissaires piemontais, 
comme un juste dedommagement des ^preuves qu'ils avaient 
subies. 

Du sein des revers-, sources accoutumees de la discorde, il 
travaillait ainsi k faire sortir l'union et la fraternity l . 

Les commissaires etaient dignes des sentiments que leur 
t&noignait Manin. Le 12 aout, de grand matin, le comman- 
dant d'uu b&timent sarde mouille devant Farsenal etant ac- 
couru offrir au general Colli ses services et ceux de ses hommes 
pour le proteger contre I'bostilitc populaire : « Nous nous 



* « Cet hotmne est vraiment admirable et tieot tete a tout » Journal de 
M. Vasseur, 12 aoAt. 
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sommes entendus avec Manin, r£pondit Colli; Manin m'a 
donn£ sa parole, cela suflit \ 

L'amiral sarde Albini , de son cdti , £crivait que tant qu'il 
ne recevrait pas de son gouvernement on ordre forrael de 
depart, il continuerait de defendre Venise. 

Manin chargea le commandant de la garde civique , Men- 
galdo, de porter U Paris le message de l'assemblee venitienne : 
« Citoyen ministre, » £crivait-il au ministre des affaires etran- 
geres Bastide, « notre peril est extreme-, notre nationality, 
v notre ind£pendance repose nt d£sormais sur les prompts se- 
» cours que nous accordera le libre peuple de France 
»(14aoftt). » 

II ecrivit en m£me temps k l'ambassadeur de France & Rome 
pour le prier d'obtenir que l'amiral commandant l'escadre de 
la Mediterranee , qui &ait dans les eaux de la Sicile et qui 
s'etait recemment interpose entre le roi de Naples et les Si- 
ciliens, envoyat quelques b&timents k Venise. 

A I'intlrieur, le triumvirat debuta par la reorganisation des 
comites de vigilance et de defense; un decret du 16 aout or- 
donna de remettre , dans les quarante-huit heures, k la Mon- 
naie tons les articles d'or et d'argent, en echange d'un re<;u 
portant int^reH a 5 pour 100; les contrevenanls encourraient 
la conGscation des objets non pr£sentes , plus un jour de pri- 
son pour chaque valeur de cent livres non d£clar£e. La me- 
sure etait rigoureuse*, Manin voulut qu'elle rest&t morale et 
refusa d'encourager les d£lateurs par une recompense. 



' A. de La Forge, t. II, p. 134. — La seance dans la Raccolta, etc., 
t. Ill, p. 310. 
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I/intimidation ne fut pas n&essaire. La population , sans 
distinction de classes, accourut & la Zecca (lhdtel des Mon- 
naies) , non point avec resignation , mais avec une gaiety h£- 
roique. D'autres decrets mobilis&rent les gardes civiques, de 
dix-huit h quarante ans, et ordonn&rent 1'enrdlement gln&al 
des citoyens. Les gardes civiques mobilises pour les garrisons 
s'en allaient aux forts comme & une f&e. Et tout cela , sans 
tumulte, sans desordre, avec une s£renit£ et une dignite vrai- 
ment admirables 1 . 

Cependant, la nouvelle qui , le 13 aoftt, avait rlpandu 1'al- 
legresse dans Venise, ne se conflrmait pas. Au lieu d'inter- 
vention immediate, les joumaux etrangers apportaient des 
bruits de mediation anglo-francaise , bas&, disait-on, sur 
1'indlpendance italienne -, mais , bien que le langage des jour- 
naux fran$ais fitt rassurant', Manin, qui voyait le repr&entant 
de lord Palmerston se conduire k Yenise en consul d'Aulriche 
plutdt qu'en consul d'Angleterre , et qui ne pouvait deviner le 

rile si different du ministre anglais, &ait dispose a une pro- 

• 

1 Lettre de Manin a Tommaseo du 20 aout. « On fait des efforts inouis pour 
subvenir aux depenses.... L'ordre regne dans Venise. Le peuple oWit aux seuls 
desire de M. Manin. » Journal de M> Vasseur, 20 aout. 

* Le it aout, les JMbats, Journal peu belliqueux et peu re>olutionnaire , 
concluaient de la sorte sur les afTaires d'ltalie : « Quant au gouvernement 
autrichien... le retour de ses armes ne doit point Paveugler sur 1'impossibiUte 
de maintenir dans le Lombardo-Venitien une domination strange re. II y a des 
fait* irresistibles lors mejne qu'ils sont momentanlment comprimes; U est 
clair que les traites de 1815, qui ont constitue la distribution tenritoriale de 
r Europe, Font constitute sur certains points d'une maniere contraire a la 
nature. 

9 Ce sont des causes d'insurrection , de resolution , de guerre , qui reparais- 
sent et qui reparaltront toujours jusqu*a ce qu'eUes aient eu justice , et U est 
de rinterftt de tons de la leur donner* » 
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fonde defiance envers toute oombinaison 1 laquelle participe- 
rait le Foreign-Office. 

II fit un grand effort aupr&s du chef du cabinet anglais. U 
adressa a lord Palmerston , le 20 aoftt , une lettre particolitee 
qoi est nn chef-d'oeuvre de la vraie diplomatic , de celle qui 
cherche a persuader par la claire virile et par la raison elo- 
quente. Devant le representant dun gouvernenffent tradition- 
nel, il s'appuyait sur le droit historique, demontrait Fillegi- 
timit£ radicale de tout ce qui s'etait fait relativement k Venise 
depuis 1797, et le droit positif qu'avaient eu les Venitiens de 
cetablir le gouvernement legal qui existait k la veille de 
Campo-Formio , exposait les ev&icmeots survenus depuis le 
22 mars , et en venait aux rumeurs repandues sur les inten- 
tions des gouvernements anglais et francais, qui, disait-on, 
faisaient des propositions k l'Autriche, et, en cas de refus, 
auraient recours aux armes. II conjurait le ministre anglais de 
prendre des mesures telles que , pendant la duree des nego- 
tiations, les hostility demeurassent suspendues contre les 
Venitiens, aussi bien qu'elles l'etaient contre le Piemont par 
cet armistice du 9 aout qui laissait les Autrichiens libres de 
jeter toutes leurs forces sur Venise. II le suppliait, enfin, de 
ne pas laisser retomber sous le joug aulrichien une population 
qui d&estait ce joug, qui ne s'y resigncrait jamais, qui se 
souleverait bientot de nouveau, au grand p^ril de la paix 
^europeenne, et qui n'avait d'autre desir que de s'unir aux 
autres populations italiennes et de se separer k jamais des 
Allemands. 

II terminait par Fobservation que les interets economiques 
-de Tltalie la poussaient vers la theorie du libre ^change, 
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u ibeorie h laquelle l'Autriche s'est toujours montrec hostile, 
* dans Hnteret de ses manufactures 1 . » 

Le mime jour, deux autres d^peches de Manin partirent 

pour Turin et pour Paris. Dans la premiere , Manin expliquait 

au ministre des affaires etrang&res de Sardaigne le earactere 

du nouveau gouvernement venitien, purement provisoire et 

de salut public, et qui laissait intactes toutes les questions 

politiques anterieures qu futures. « Venise, » disait-il, « n'a 

» pas oublie et n'oubliera jamais ce qu ont fait pour la cause 

» de Tindependance italienne le roi Charles -Albert, son 

» armee et son peuple , le peuple liguro-piemontais. Une pro- 

» fonde reconnaissance est gravee dans le coeur de lous ; les 

» revers, loin de 1'affaiblir, loot plutdt augmentee; touses- 

» parent encore que le champion de TKalie ne remettra pas 

» sa genlreuse £pee dans le fourreau , mais qu'il saura relever 

» bientdt la fortune de la guerre sainte. 

» Tant que Venise restera libre , » ajoutait-il , « la cause 
» italienne nest pas perdue; » et il priah le gouvernement 
sarde , en cas de mediation anglo-fran^aise , de s'entremettre 
pour que rarmistice s'&endit i Venise , ainsi que d'euvoyer 
au gouvernement venitien une somme d'argent eip^diee avant 
Tarmistice , et aussi les fusils achetes en France et arrives h 
€encsi apres tant de retards. 

L'autre lettre cStait adressde ^ Tommaseo , envoy£ de Venise 
h Paris. 11 y insistait egalement sur la necessity de comprendre 
Venise dans rarmistice. 

« Quand mfrne la condition politique de Venise devrait tore 

1 La lettre dans A. de La Forge , t. II , p. 352. 
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>i consider^ comme line question encore h d£battre dans les 
» negotiations , encore faudrait-il ne pas permeltre que sa 
» condition actuelle fftt chang£e pendant le cours meme de 

» ces negotiations Mais l'indlpendance de Venise ne de- 

.» vrait pas pouvoir faire question; elle devrait &re posee 
» comme condition prlalable.... La France a ewers Venise 
» une dette immense & acquitter ; elle doit Sparer 1'iniqoile 
» de Campo-Formio •, elle se couvrirait de honte et de mate- 
to diction , si la meme iniquity se renouvelait aujourd'hui par 
» elle on avec son concotirs l . » 

Aii moment ou Manin exp^diait ces depeches, il recevaitde m 
Florence nne lettre du plus haut int£r6t. Elle &ait d'un de ses 
agents en France, M. Tommaso Gar, parti de Paris le 9 aout 
au soir pour venir lui apprendre les intentions rlelles du gou- 
vernement francais. Gar lui racontaitle contre-coup qu'avaienl 
eu & Paris les revers des Piemontais. Le marquis Ricci , en- 
\oy6 de Charles -Albert, avait commence par traverser la 
mission de Guerrieri , qui r£clamait un secours immddiat an 
nom des Milanais-, le ministre piemontais avait proteste que, 
la fusion de la haute Italie Itant maintenant accomplie , lui 
seul representait la Lombardie comme le Piemont, et que sod 
roi ne r&lamait pas Intervention immediate; le 7 aofit seu- 
lemeni, sur de nouvelles instructions arrives de Turin, 

1 Ce meme jour, 20 aoat , 1c consul Yasseur consigne dans son journal lea 
paroles sufrantes , qu'il cntendait autour de lui y : 

« Dussions-nous etre ecrases, nous combattrons jusqu'a ce que nous soy on* 
certains que la France nous abandonne. Elle Terra que nous elions digues de 
Unites ses sympathies. » 

Venise a fait plus que de tenir parole. Elle a combattu meme apres quelle 
a eu la certitude d'etre abandonnee ! 
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If. Ricci avait fait enfin la demande que nous avons men- 
tionnee ■ , demande accompagnee d'une reserve si Strange. 
Le gouvernement francais repondit qu'il &ait trop tard ct 
que la France ne pouvait plus offrir qu'une mediation de 
concert avec 1'Angleterre. 

Ce coup terrible d&ermina les envois de Milan et de Vc- 
nise * k presenter le lendemain au general Cavaignac un appel 
desespere pour le supplier de sauver Milan, helas! dejk tombe 
depuis deux joursl et pour protester contre le concert diplo- 
matique de la France avec ce gouvernement anglais qui venait, 
a ce qu'on croyait, de n^gocier avec 1'Autriche sans la France 
et contre la France. 

Cavaignac repondit que, par suite de ses troubles interieurs 
et du derangement de ses finances) la France devait eviter 
de provoquer Qne guerre europ&nne par une intervention 
armee en Italie, qu'il avait done du s'assurer d'abord des dis- 
positions de 1'Angleterre * , et que , Tayant trouvee disposee k 
s'enlremettre entre 1'Italie et ses ennemis, il venait, le jour 
meme, d'exp&lier deux commissaires k Turin et a Vienne, 
afin de proposer un armistice et un arrangement convenable ; 
que, si I'armistice ou la mediation £tait rejet<5e par l'Autriche, 
la France, alors, interviendrait immediatement par les armes. 

« Sur notre demande : quelle etait la base de la mediation 
proposee par la France? il repondit : 



1 Voyex ci-dessus, p. 151. 

7 Les agents de Manin avaient 6U confirmls par le gouvernement Tuaionniste. 

* D&s le 22 juillet , nous voyons , dans la Correspondance anglaise , que le 
gouvernement fran^ais avait fait des ouvertures formelles a 1'Angleterre sur 
une mediation en oommun. 
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— L'ind£pendancc dc la Haute Italie 5 une indemnity pecu— 
niaire convenable a TAutricbe. 

« La conversation tombant cnsuile sur la probability de la 
chute de Milan et sur les vengeances atroces qu'exerceraient 
les vainqueurs , Cavaignac ajouta resolAment : 

— Soyez tranquilles; Milan ne restera pas aux Autrichiens. 

— Et Venise? est-ce que vous souffrirez que Venisc soit 
sacrifice de nou veau ? 

— Non, certainement! nous ferons tout ce qui dependra dc 
nous pour eviter un tel malheur! 

« La-dessus, » ajoute Gar, « il nous cong£dia, et je resolus 
de partir immediatement , afin de vous prevenir de ces fails et 
de ce Iangage , et de vous prier de vous preparer a protester 
£nergiquement par les armes, au cas ou la France, cedant 
aux pretentions de 1'Autriche et aux conseils de l'Angleterre ' , 
consentirait jamais & signer un nouveau traite dc Campo- 
Formio. » 

Tandis que Tenvoye v^nitien se metlait en route sous le 
coup de ces poignantes apprehensions, le 9 aoflt, le ministre 
des affaires etrangeres de France, M. Ba slide, et 1'ambassa- 
deur d'Angleterre a Paris, lord Normanby, arretaient en com- 
mun les bases de la mediation St proposer & Tempereur d'Au- 
triche et au roi de Sardaigne. 

Suspension immediate des hostilitds entre les troupes autri- 
chiennes et italiennes; 

Renonciation formelle de la part de l'Autriche, k tout droit 



1 Ces preventions eontre le gomrernement anglais Itaient a pea pre* g£n£- 
rales. Nous avons vu ce qu'il en faut penser. 
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de souv4raihete stir la Lombardie ; la constitution actuclle da 
gouvernement du nord de TltaUe, resultat des vceux exprimes 
par les Lombards, &ant tin fait pris pour base de la mediation 
sans garantie ult&rieure des deux puissances mediatrices ^ 

SoUYBRAINBTti I>£ LA Y£tt£TlE MAINTENTJE A l'AuTRICHE, avec 

ane constitution pareille k celle de la Hongrie, un gouverne- 
ment el une administration separls •, 

Convention particuliere pour Panne el Modene. 

Ce n'etait autre chose que la proposition Hummelauer. 

La Correspondance diplomatique anglaise nous apprend que, 
des le 22 juillet, le gouvernement fran$ais avait demand^ au 
eabinet anglais de reprendre cette proposition comme point de 
depart d'une mediation en common ; mais , lord Palmerston 
ajant fait eonnaitre la r^ponse qu'il avait donnee iM. de 
Hummelauer et qui sauvegardait Yenise , on &ait convenu de 
prendre cette reponse pour base. La situation ayant si fort 
empire par les derniers ev&iements, on etait revenu aux 
conditions autrichiennes, mais avec la repugnance la plus 
manifeste du cote de lord Palmerston \ 

Vrndependance promise par le general Cavaignac n'&ait 
done qu'une administration italienne relevant d'une monarchic 
elrangire ! Le nouveau gouvernement fran^ais protesla tou- 
jours avec energie, dans ses rapports avec Yenise, contre le 
soup^on de vouloir renouveler Campo-Formio : il n'entendait 



1 Correspondence respecting the affairs of Italy, part. Ill, p. 60-122. 
H est juste , lorsque l'on compare I'attitude des deux gouvernements francais 
et auglais , de ne pas oublicr que l'Angleterre n'entendait soutenir que mora- 
lement la cause italienne , tandis que pour la France la guerre 6tait au bout 
d'une mediation refugee. 
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point, en effet, livrer Venise sans conditions k la brutality 
autrichienne; il entendait faire sortir de la Venltie la milice 
et la police de l'Autriche en y laissant rentrer nn vicc-roi , et, 
au fond, sa pensee, en ne garantissant point la reunion de la 
Lombardie au Piemont, dtait de revenir k la reunion de la 
Lombardo-V^netie en un seal £tat sous la suzerainetl de l'Au- 
triche ; il ne pensait pas que la Vdn^lie dAt rester indlfiniment 
subordonn6e k Tempire autricbien -, il croyait qu'elle lui echap- 
perait plutdt en demeurant unie k la Lombardie, et qu'uo 
regime de transition preparerait la veritable independancc k 
la premiere occasion favorable. 

Avant les dernieres revolutions de France et d'ltalie, ce 
systfeme, sous forme de concession accord^e par l'Autriche, 
cflt e\& temporairement acceptable-, mais, prdcisement parce 
qu'il eftt et6 acceptable, l'Autriche en eflt fort bien vu les 
consequences et ne 1'eut jamais accord^. 11 avail cessd d'etre 
acceptable, maintenant que des dots de sang, et, plus encore 
que le sang , la revendication solennelle du droit absolu de la 
nationality, sSparaient lltalie de l'Autriche; Tltalie, armee 
et stipulant pour elle-meme, ne voulait, ne pouvait accepter 
ce que l'ltalie assujettie eftt pu subir. D'ailleurs, il fallait 
compter que l'Autriche, ranim£e par les succts de Radetzki , 
nadhererait m&me plus k ces bases , et que toute negocia- 
tion avec elle serait un leurre. La Revolution franchise se 
portail k elle-meme un prejudice incalculable en disposant 
d'un peuple sans le consulter et en s' en gage ant dans des 
transactions contraires k ses principes, qui ne pouvaient 
aboutir qu'k des deceptions deplorables ou k une guerre 
tardive. 
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Manin ne savait pas, mais il pressentait douloureosement 
cette grave erreur du gouvernement frangais. A la reception 
de la lettre de Gar, il jugea indispensable de faire representer ' 
Yenise dans les negotiations qui allaient s'ouvrir, et choisit 
pour cette delicate mission un modeste avocat de Vicence chez 
lequel il avail reconnu des facultes superieures , M. Valentino 
Pasini. 11 lui donna pour instruction de repousser absolument, 
au nom de Yenise et des provinces ven&tes : 1° toute dlpen- 
dance directe ou indirecte de l'empire autrichien •, 2° une 
monarchic , meme ind£pendante , sous un prince de la maison 
d'Autriche ou de la brancbe d'Este (Modene). « Tonte autre 
» combinaison pourrait etre accept^e par nous, » £crivait-il, 
« le royaume de la Haute Italie, l'Etat lombardo-venete, ou la 
» Yenctie Etat separe (23 aoftt) '. » 

Manin , de concert avec ses deux collegues , poursuivit avec 
vigueur les mesures defensives. Un decret du 31 aoftt ouvrit 
un emprunt national de 10 millions de livres (8 millions et 
demi de francs) « destine & soutenir l'insurrection dans les 
provinces lombardo-v&ritiennes, k defendre Yenise, et, en 
maintenant Tindependance de cette ville, i preserver Thon- 
neur et la liberte de toute l'ltalie. » 

La dette &ait dlclaree garantie par toutes les provinces 
lombardo-venitiennes, en vertu de l'engagement pris par 
l'cx-gouvernement provisoire lombard de garantir, concurrem- 
ment avec Yenise, toutes les dettes qui seraient contractus 
pour la guerre de lindependance. Le comite de defense de la 



1 Dans one lettre a Tommaseo du 5 septembre, il pose, en sens inverse, 
1'ordre de preference de oes trois combinaisons. 

4* 
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Lombardie , refugie sur le territoire Suisse , avail expedie i 
Venise uq delegu^ , Cesare Correnti , qui ratifla cette decla- 
ration l . 

. Le 5 septembre , le petit corps de troupes piemontaises 
demeure k Venise se rembarqua •, l'escadre sarde remit a la 
voile le 9. L'amiral Albini avait rctarde son depart tant qu'il 
l'avait pm ses propres sentiments etaieot d accord avec les 
vives instances des Venitiens , ainsi que de notre consul et du 
commandant de la station navale fran^aise, M. Ricaudy ♦, mais 
il avait fallu enfin cxecuter les conditions du malheureax 
armistice. Le triumvirat v^niticn avait eu du moins pres dun 
mois de repit et Tavait employe a acbever de mettrc la place 
dans un &at de defense formidable. Outre la reorganisation 
militaire de la population*, on avait appele de toutes pans 
des volontaires pour renforcer la troupe de ligne , et Tarmee 
de terre se trouva plus forte apres qu'avant le depart des 
Piemontais. On eut jusqu'k vingt mille soldats. 

Au moment ou M. Pasini partait pour sa mission speciale, 
Thomme Eminent qui representait la republique venitienne a 
Paris, Tommaseo, dcrivait a Manin que la resistance inattendue 
de Venise produisait une forte impression * ; qu'on parlait dans 
le monde politique de reconnaitre Tindependance de Venise 
comme ville banseatique , en donnant un vice-roi autrichicn 



1 crest ce raeme M. Correnti qui a r&Ligl, en cette annee 1859, l'adresse 
de la chambre des deputes de Piemont au roi. 

* Venise et les bourgs des lagunes forment une masse dVnviron 1 80 ,000 ames. 

1 Voyez la-dessus une lettre de M. Gustave de Beaumont , ambassadeur de 
France en Angleterre , a lord Palmerston , du 29 aoot ; ap. Correspondence 
respecting the affairs of Italy, part. HI, p. 298. 
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au reste de la Venetie-, transaction que, pour son compte , il 
repoussait fort. II annon^ait que le gouvernement fran^ais 
avait expedie, le 23 aoftt, & Vienne, une sommation d'accepter 
la mediation ang1o-fran$aise (25 aout). 

Tommaseo lanca, sur ces entrefaites, & cote de l'appel 
diplomatique au gouvernement francais, un appel public k la 
France, oft des vues de la plus grande portee sont exposees 
dans un magniflque langage ' . 

Dautres lettres de Tommaseo et de Mengaldo, des 31 aoiit 
et i <r septembre, apport&rent des presages favorables. Le 
29 aoftt, le g£n£ral Cavaignac, apres avoir interroge Mengaldo 
sur la resolution et les moyens de resistance des V&iiliens, 
hii avait dit qu'i 1'heure oil il lui parlait la flotte franchise 
devait etre devant Venise •, que, si TAutriche refusait la media- 
tion sur la base de l'independance de Tltalie , la France occu- 
perait Venise et ferait la guerre. 

La crainte que Venise ne succombat devant une attaque sou- 
daine de I'Autriche poussait en effet le gouvernement francais 
a la pensle dune occupation : un moment , la question fut dd- 
cidee 1 . Ordre fut donne d'embarquer a Toulon une brigade 
d'infanterie et de la porter a Venise. 



1 V. A. de La Forge, t. II, p. 410. . 

* Nous n'avons pas la certitude si ce fut en ce moment qu'un homme poli- 
tique qui a pu n'etre pas sans fautes , mais envers qui Von n'a point assur&» 
ment toujours £te" juste , le president de la Constituante , Armand Marrast , 
passa toute une nuit a demontrcr au geulral Cavaignac la n&essite* de faire 
la guerre pour fonder la Republique. Le 22 septembre , le prlfet de police 
Ducoux concluait de meme dans un rapport sur l'ltat de l'opinion publique , 
et sur le p£ril imminent qu'il y avait de ddsaffectionner le peuple et Parmee 
en reprenant la politique du gouvernement anteYieur. 

4*. 
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CY'lait le 1" scptembre. Yoici ce qu'avait £crit la veille lord 
Palmerston k son ambassadeur k Vienne , lord Ponsooby , en 
lui transmettant one copie de la lettre par laquelle rambassa~ 
dcur dc France a Londres, M. Gustave de Beaumont, r£- 
clamait la cooperation de la Grande-Brelagne afin d'obliger 
l'Autriche k suspendre les hoslilites contre Yenise : 

<( Sa Majeste s'associe enliereraent et avec anxiete a ce 
)> desir. L'armistice que les gouvernements brilaimique et 
» fran^ais proposent renferme la totalite de l'ltalie septen- 
» trionale , et Venise comme toutes les autres places. 
' » Yotre Excellence bornera ses communications officielles a 
» cet objet \ mais , dans les conversations confldentielles que 
» vous pourrez avoir sur ces matieres avec M. de Wessem- 
» berg, vous ne manquerez pas de le presser de prendre 
» en serieuse consideration la position trfcs-difficile ou se 
)> trouve le gouvernement fran^ais quant aux affaires d'ltalie. 
» Ce gouvernement.... est sinc&rement desireux de main- 
» tenir la paix et de ne point intcrvenir en Italie par les 
» armes; mais ce serai t une erreur bien fatale pour le gou- 
» vernement autrichien que de s'imaginer pour ceh que 
» la France soit incapable d'intervenir , si elle y etait re- 
» solue 

» Des troupes? — La France en a surabondamment pour 
» agir en Italie, tout en maintenant I'ordre et la tranquillity a 
» l'int&ieur. — De Fargent? — La France en trouvera tou- 
» jours pour entamer une guerre dans le but d'affranchir 
» l'ltalie de la domination autrichienne \ et, quoique Topinion 
» publique soutienne maintenant le gouvernement dans sa dl- 
» termination avou^e d'employer les negotiations de preK- 
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» rence h 1'appel aux armes, cependant, si le gouvernement 
» fran^ais changeait dc ton et declarait que la negotiation a 
» &hou£ et que rintervenlion armee est devenue ndcessaire 
» pour la d£livrance dc Tltalie et pour Thonneur de la France, 
» il n'y a pas le moindre doute qu'un pareil appel aux passions 
m popul aires serait re?u avec acclamation, et que le gouverne- 
» ment, qui n'est support^ dans son systeme actuel que par ce 
» qu'il y a de froide raison dans la nation fran$aisc , strait 
» port^ en triomphe an milieu des applaudissements populaires 
» dans un tet changement de politique '. » 

La France se mettait done en mouvement, et TAngleterre 
approuvait, soutenait moralement. L*ambassadeur anglais k 
Paris demanda seulement qu'on attendk encore deux ou trois 
jours la reponse de TAutriche h la sommation que la France 
lui avait adressle (4 septembre) '. 

Le ministre des affaires &rang&res d'Autriche rdpondit, le 
3 septembre, au charge d'affaires de France & Vienne J : 

« Le gouvernement imperial accueille 1'offre de mediation 
» qui lui e3t faite par le gouvernement de la Republique fran- 
» (aise et par celui de la Grande -Bretagne.... en se riservant 
» de convenk avec les puissances mediatrices des conditions qui 
» devront servir de base ci la nigociation. 

» Je dois toutefois faire observer d'avancc.... que la nego- 
* ciation qui va avoir lieu ne saurait 6tre bas^e sur V&tot des 
» cboses qui existait lorsque le gouvernement imperial prit 
» l'initiative pour mettre un terme aux hostilites 



1 Correspondence, etc., part. Ill, p. 241. 

* Correspondence, etc., ibid., p. 285. 

1 II n'avait re$u la sommation que le l" septembre. 
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» L'Autriche a la conscience d'avoir fait lout ce qu'on pou- 
)> vait d&irer raisonnablement de sa part pour le maintien de 
» la pais en Europe... . en limitant ses succ&s... . strictement a 
» l^tat de possession des parlies interessees , ttl qu'U eu defini 
» par let traiUs 1 . » 

Ainsi , r Autriche acceptait la mediation , moins les bases de 
la mediation, et en Itablissant qu'elle s'en tenait aux traites 
del815 f . 

Une telle acceptation etait un refus. Malheureusement on 
ne l'interpr&a pas ainsi a Paris, et l'ordre d'embarquer les 
troupes pour Venise fut revoqu^. 

Si cette illusoire acceptation ne ftit point arrivee k temps, si 
l'exp&lition eftt 6le partie , tout changeait de face. Une fois 
les troupes fran^aises k Venise , personne ne les eflt retirees. 
Le lOdecembre arrivant, le nouveau gouvernement efit trouve 
la France engagde , et ce meme point d'honneur militaire qui 
eut plus tard des suites si fatales aprfcs la premiere reconnais- 
sance du general Oudinot devant Rome aurait eu , en sens 
inverse, les plus beureuses consequences k Venise *, le drapeau 
n'e&t pas recul£ t 

Le 7 septembre, le gouvernement venitien re gut du consul 
de France k Venise l'avis officiel , arrive par la voie de Vienne, 
que la mediation ^tait acceptde. 

Manin exp&lia aussitot des instructions nouvelles k l'agent 
qu'il destinait k repr&enter Venise dans les futures confe- 
rences. 11 appuyait , par-dessus tout, sur la necessity de don- 

1 Correspondence, part. III, p. 320. 

> Dans plusieare autres pieces , eUe affirrae audacieuaement que le gooTcr- 
nement de la R6publique franc aise , a S3n d£but , a recount! cea traitls. 
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ner i rintervention directe ou indirccte de Pasini dans ces 
negotiations le caractere qui appartient au representant dun 
goovernement independant et libre, dun gouvernement legi- 
limement eiu par le peuplc ct rent re en pleine possession du 
pouvoir souverain par l'annulation de Facte de fusion avec le 
Piemont. 11 fallait, en effet, sur toute chose, empecher qu'on 
traitikt de Venise sans elle et malgre elle. 

II revenait sur les combinaisons a exclure et sur celles a 
accepter : panni celles-ci , il admetlait la royaute constitution- 
nelle du due de Leuchtenberg, dont on avait parle comme pou- 
\ant concilier la France et la Russie, pourvu qu'il ny cflt la 
aucun protectorat russe, direct ou deguise. Parmi les autres, 
il excloait Findependancc isoiee de Yenise , comme ville han- 
seatique. Les revenus de Yenise ne sufiisaient point pour en- 
trelenir une marine en etat de la defendre et de proteger son 
commerce •, elle sera it obligee de se refugier sous une protec- 
tion etrang&re; et surtout « cela eloignerait de plus en plus 
cetle confederation des Etats italiens , qui peut seulc faire de 
1'ltalie une nation independante.... » — « Le but principal que 
vous aurez toujours en vue, » ecrivait-il, « doit etre la realisa- 
tion dune confederation qui fasse de 1'Italie une puissance une 
et indivisible , qui la constitue en individuality politique , qui 
fonde Urates les di verses families ou Etats italiens en une seule 
persoonalite morale, laquelle puisse prendre et prenne de fait 
sa place parmi les autres nations. » 

Parmi les combinaisons acceptables , la meilleure est pour 
lui la republique democratique venfcte, dont on soumettrait le 
retablissement au vote libre des provinces; la moins bonne, 
le royaume de la Haute Italie, parce qu'il rendrait la confede- 
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ration italienne Ires -difficile, en rompant l'£quilibre des le 
principe (8 septembre) ! . 

Le raeme jour, Manin ecrivit k Tommaseo, afin qui I pro- 
tests, aupres da gouvernement fran^ais, contre la conduite 
des Autrichiens, qui, en meme temps qu'ils acceptaient la 
mediation , profitaient da depart de Tescadre sarde pour enta- 
mer les hostilites par mer , et pour capturer les bktiments et 
les barques de Venise dans le golfe. II le chargeait de demander 
k la France ou un pret ou la garantie d f un emprunt qu'on by- 
poth^querait sur les tresors d'art de Yenise. 

Le 40 septembre, k la suite d'une revue de la garde ratio- 
nale, le peuple se porta sous les fenetres du gouvernement : il 
avait soif de la parole de son chef. Manin remercia simplement 
et grandement le peuple , la garde civique , les volontaires ita- 
liens de leurs sacrifices et de leurs courageux efforts : « Si les 
» deux puissances mediatrices, » dit-il, « venaient k offrir (chose 
» impossible k supposer) des conditions indignes d'un peuple 
» grand et libre, Yenise ferait ce qu'elle a fait le H aoAt: elle 
» ne les accepterait jamais ! 

» — Jamais 1 jamais ! » repondit , comme un immense £cho , 
la place Saint-Marc tout enti&re. 

<i C'est peut-etre r ecrivait Manin k Tommaseo, la premiere 
joie veritable que j'aie ressentie depuis le 22 mars. » 

Toutes les classes rivalisaient de zele ^ Tancienne aristo- 
cratic, si elle n'&ait plus k la tete de la cM ni par 1' auto rite 
traditionnelle ni par la science politique, y gardait une place 

1 Nous devons faire remarquer ici que Manin savait le gouvernement fran- 
cais tres-peu favorable au royaume de la Haute Italie , et tres-enclin a la eon- 
f&teration des £tats italiens. Cette consideration dut agir sur son opinion. 
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honorable par ses sentiments patriotiques*, la bourgeoisie aisle 
etait dun devouement sansbornes. Le gouvernement , ayant 
fait un appel motive sur la d&resse des finances, dont 1'dtat 
cansait a Manin la seule frayeur qu'il fftt capable de ressentir ' , 
et ayant dlcrltl an emprunt de 5 millions de livres, les quarante 
citoyens les plus riches couvrirenl imm&liatement l'emprant 
josqu'k concurrence de 3 millions de livres (2,550,000 francs), 
partie en numeraire , partie en valeurs de commerce -, ces va- 
leurs furent escompt£es par la Banque nationale (institute le 
25 juillet par le gouvernement fosioniste), qui fut autoris6e 
^ Imettre pour se rembourser des billets speciaux (19 sep- 
tembre). Le peuple, sous la domination Strange re, n'avait 
jamais voulu recevoir & aucun prix le papier-monnaie autri- 
chien *, il accueillit avec transport la monnaie patriotujue, ainsi 
qu'on nommait les nouveaux billets ^ il les baisait comme 
chotet tainte**. 

Cette Constance et cet accord 6taient bien ndcessaires. Les 
premieres nouvelles de Paris , depuis 1'acceptation de la me- 
diation , n'&aient pas rassurantes. Tommaseo mandait , en date 
du 8 septembre , que les conditions n'ltaient pas encore con- 
nues, mais qu'on reparlait chez les ministres fran^ais d'un 
royaume lombardo-vlnitien , et de Yenise ville hanseatique -, 
que la Lombardie et la V«5n&ie ne serai en t pas, dit-on, repre- 
sentees directement dans les negotiations. Manin rlpondit qu'il 
fallait refuser tout ce qui serait contraire au but g£n&al de 

1 La depense s'elevait a 100,000 livres (85,000 fr.) par jour; la recette 
ordinaire ne depassait pas 200,000 livres par mois, et Ton ne receyait pas du 
dehors les secours pecuniafres sur lesquels on aurait eu droit de compter. 
. ' Les deux millions restants furent repartis entre cent cinquante autre* 
personnel. 
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l'insurrection italienne, cest-a-dire k la complete indepen- 
dance du territoire, et repoussa de nouveau Ttd^e d'une Venise 
reduite k ses lagunes (19 septembre). 

Les agressions maritimes des Autrichiens continuaient : la 
reprise du blocus , d^jk recommence de fait , fut officiellement 
signifiee le 18 septembre. 

La marine fran^aise , de son c6t£ , s'etait enfin renforcee 
dans les eaux de Venise. L'amiral fran^ais avait expedie, non 
pas toute la flotte, comme on 1'avait fait esperer, mais un 
vaisseau et une fregate, que rejoignit un pcu plus tard un 
second vaisseau. Venise n'en tira pas d'abord grand avantage. 
La marine franchise ayant defense d'attaquer les Autrichiens, 
on eut le scandaleux spectacle de barques venitiennes saisies 
par l'ennemi pour ainsi dire sous le canon de nos vaisseaux 
(22-23 septembre). 

Les Autrichiens projeterent d'aller plus loin, et sembl&rent 
se preparer k un grand effort par terre et par mer. Le sang 
bouillait k nos marins! Le commandant de la station frangaise 
laissa ignorer qu'il £lait sans instructions pour le cas d'une 
attaque par les Autrichiens : le consul, d'accord avec lui, fit 
courir dans Venise, k l'adresse des espions autrichiens, le 
bruit que les Fran^ais dtfendraient la ville •, le branle-bas de 
combat s'ex&utait en m£me temps k bord de nos navires , et 
le commandant de la station en personne, M. Ricaudy, avee 
deux b&timents a vapeur, YAsmodee et le Brasier l , barrait le 
point du Lido le plus favorable k un debarquement. 

1 Le nora du capitaioe du Brasier, M. Passama , mente d'etre assocte a 
celui de M. Ricaudy : cc brave officier partageait les sentiments et s'associa 
Inergiquement a tons les acles de son chef. 
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La flotte autricbienne parut et disparut presque aussitot. 
Les ibnds baisserent k Vienne. Pendant ce temps, une sur- 
prise nocturne contre le fort de TO, prfes Malghera, &ait 
repouss£e par les Venitiens (23-26 septembre) l . 

Tout projet d'attaque dut etre ajourne par l'ennemi •, mais 
le blocus continua. Le commandant francais n'osa depassev 
ses instructions au point de donner chasse aux vapeurs autri- 
chiens qui interceptaient les relations de Yenise avec le dehors. 

On ne peut accuser de mauvaise foi le gouvernement autri- 
chien k cet £gard. Trois jours apres son etrange acceptation 
de la mediation % il avait re pond a en ces terraes k une note 
deM.de Lacour sur {'extension de l'armistice a Yenise : 

« Le gouvernement francais appreciera la difference 

» qui se presente entre une puissance bell ige ran te , telle que 
)> Sa Majeste Sarde , et une ville insurgee •, on conclut avec 
» Tune 1' armistice •, on pacifie r autre. 

» Le gouvernement imperial.... se declare pr£t k accorder 
v k la population de Yenise une amnistie complete, des qu'elle 
» rentrera sous la domination de son souverain legitime s . » 

Ainsi la mediation etait acceptle dans des conditions deri- 
soires; l'armistice n'etait point accorde du tout. 

Ce singulier etat de choses se prolongeait depuis pres de 
trois semaines; 1'Autriche avait declare de bonne prise tout 
bktiment qui porter ait a Yenise des munitions de guerre, des 

1 Journal de M. le consul Vasseur. 

* Lord Palmerston s'exprime assez Yertement a cet egard dans sa lettre du 
22 septembre a lord Ponsonby, et declare que la reponse du gouvernement 
antrichien n'est ni suflisante ni satisfaisante. — Correspondence, part. Ill , 
p. 398. 

3 6 septembre. Correspondence, part. Ill , p. 349. 
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draps , des cuirs et mime des vivres , et Venise s'alarmait en 
voyant s'eloigner la plupart des navires fran^ais l . Manin , avail l 
<Tuser de repr&ailles , manda 2i Tommaseo d'interpeller net- 
tement le ministere fran^ais « afin de savoir si Venise derail 
compter sur une assistance effective, on bien se considercr 
comme abandonnle par tous. » Si la France rlpondait favo- 
rablement , il lui demandait d'emp£cher un blocus maritime 
incompatible avec la mediation et de procurer & Venise la pos- 
sibility de solder ses troupes, soit par un pret, soit en accordant 
la garantie du gouvernement fran^ais pour un emprunt. II 
faisait valoir l'importance qu'avait pour les puissances media- 
trices le maintien de Venise libre , soit afin de mod^rer les 
pretentions de TAutriche en cas de paix , soit afin d'assurer le 
succfes de la guerre en cas de rupture. 

« Le temps seul , » ajoutait-il , « suffirait pour nous faire 
*> succomber sans remede ♦, nous insistons done pour avoir une 
» response positive et prompte; car, si d'autres veulent nous 
» tromper, nous ne voulotis pas tromper noire pays ' » (10 oc- 
tobre). 

II en donna une nouvelle preuve des le lendemain : aux 
premiers symptdmes de mlcontentement contre l'inaction de 
la petite marine venitienne % il r£unit l'Assemblee provinciate 

1 C'ltait le mauYais temps qui obligeait les pins gros batiments a quitter le 
jnoutllage. M. Ricaudy resta toujours avec VAsmodde. 

3 Dana cette meine lettre, toujours preoccupe* de tout interel italien, il 
recommandait a Tommaseo de combiner autant que possible avec la cause de 
Venise ceUe de la Sidle, « cette lie egalement malheureuse. » 

* Une association nommee le Cercle italien avait cause* quelques embarras 
par son exaltation, et, a la suite d'un article virulent contre le triumvir charge* 
de la marine, contre Graziani, Pauteur de Particle et deux autres membres du 
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pour l'inviter k nommer d'abord un comite charge d examiner 
la situation politique , puis un nouveau gouvernement , si elle 
jugeait que la dictature eut cess£ d'etre nlcessaire. 

Un incident touchant signala l'ouverture de la seance. Sur 
une proposition d'allouer un traitement aux membres du gou- 
vernement, ce qui n'avait pas eu lieu le 13 aoftt, Manin 
monta a la tribune : a Pour ma part , » s'4cria-t-il , « tant que 
» le pays sera dans la d&resse, je n'accepterai pas d'appoin- 
v tements ; je vivrai de mes ressources tant que je le pourrai ; 
» quand je ne pourrai plus, j'aurai recours k mes amis, mais 
» non k une patrie reduite k tendre la main (ma patria 
» mcndica)\ » 

L ? Assemble repondit par une premiere marque de con* 
fiance , en intervertissant l'ordre du jour et en discutant tout 
d'abord le maintien de la dictature sur les rapports prtSsentes 
par les triumvirs , sans attendre qu'un comite apportat des 
moyens de controle. Manin affirma que la situation de la cit£ 
dtait meilleure que lors de la proclamation de la dictature , au 
13 ao&t; qu'il y avail des vivres pour plusieurs mois; qu'il en 
arrivait tous les jours, malgr£ le blocus, et qu'on n'avait k 
craindre aucuns troubles avec « ce bon peuple. » II fallait seu- 
lenient , suivant lui , se garder de c^der aux impatients qui 
voulaient faire sortir le gouvernement de la politique expec- 

eercle , strangers a Veniae , avaient eHe tfoignes de la vUle. Les principaux de 
lenrs eollegues furent ramenes par un entretien avec Manin, et tout s'apaisa. 
II ae faodrait pas voir la des factiem ni dee hommes (Tune aveugle turbu- 
lence ; le Cercle italien sYlevait contre la politique expectante , et demandait 
des sorties , qu'on Itait rlellement en mesure d'oprfrer sous le rapport mili- 
tate ; on ae pouvait ceaaaUre an dehors les raisons dlphmaHqvts qui retc- 
naient le gouveroefneat. 
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tante , « la seule en ce moment qui put sauver Venise , et avec 
Venise , l'ltalie. » 

II ne convenait pas , en effet , de reprendre l'offensive avant 
d 1 avoir re$u la rlponse de la France. 

Les collegues de Hanin , Cavedalis et Graziani , exposereat 
on suite la situation militaire et maritime. Le rapport de Cave- 
dalis &ait satisfaisant-, on avait sur pied pres de vingt mille 
hommes de troupes de ligne, dont pres de quatorze mille 
Venetes et plus de six mille Lombards , Romains , Napoli- 
tains , etc. , et quatre legions de garde nationale , avec tirail- 
leurs et canonniers parfaitement exerces. Le commandement 
general etait concentre dans les mains du general Pepe , admi- 
rablement second^ par un officier napolitain du plus solide 
caractfere et de la plus haute capacite militaire, le chef 
d'£tat-major Girolamo Ulloa , une de ces fortes et simples na- 
tures qui unissent k l'hlroisme le sang-froid et un bon sens 
elev^, et l'homme le mieux fait pour s'entendre avec Manin. 
Tout avait 6t6 vigoureusement reorganise au milieu des alar- 
mes continuelles et des tentatives de l'ennemi contre les forts 
du c6t£ de terre \ 

II s'ensuivit une discussion interessante sur l'attitude que 
devait prendre Venise dans les negotiations. Le depute Mal- 
fatti, sans nier le droit nouveau de l'unitl italienne, voulait 
qu'on revendiqu&t l'ancien droit de Yenise , droit contre lequel 
un fait brutal et inique n'avait pu acquerir la prescription. 
Radetzki, tout recemment, dans une adresse au gouverne- 



1 Quant a la mer, le gouvernement , en ce moment meme, faisait de dou- 
veaux efforts pour acheter a Genes ou a Pctranger des bateaux a vapeur. 
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mcnt allemaod de Francfort, revendiquail la vieille domina- 
tion de I'Allemagne sur la Lombardie, « de tout temps, » di- 
sait-il , « fief de 1'empire germanique ; — mais il s'est bien 
» gard£ de parler de la Vendue , qui , elle , ne releva jamais 
» de I' Empire, et & qui 1'empereur devait demander permis- 
» sion de passage pour aller visiter son fief de Lombardie. » 
La Venetie, observait Malfatti, une fois libre, selon son 
ancien droit, il serai t impossible a l'Autriche de conserver la 
Lombardie. 

Le d£putd Benvenuti protesta, au nom du droit qui vient de 
Dieu et de la nature, contre l'appel au droit historique, et 
demanda que Venise defendit le droit de lltalie entiere , en 
revendiquant la parole sacree donnee par le peuple fran^ais 
de delivrer le peuple italien. 

Manin les mit d'accord en reclamant la faculty de faire va- 
loir et le droit historique et le droit de nationality, suivant les 
temps et les lieux , et de stipuler pour la Ven&ie en particu 
lier, sans perdre de vue la cause commune ni aliener le droit 
que garde la Yenetie de se reunir de nouveau, si bon lui 
semble, a la Lombardie et au Pilmont. « Tant que Venise est 
libre, lltalie garde une prochaine esperance; Venise tombee , 
la cause italien ne est perdue. » 

L' Assemble laissa au gouvernemenl toute latitude pour les 
negotiations , et ne se r^serva que la ratification du traite dcfl- 
nitif (11 octobre). 

Manin avait fait allusion, devant TAssembl^e, k la possibility 
dune nouvelle reunion. avec le Pieraont : il venait derecevoir 
de cc pays des communications secretes d'une haute impor- 
tance. Un ami, un patriote venele, le comte Freschi, lui avait 
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ecrit de Turin au nom du roi Charles-Albert (25 septembre). 
Une revolution decisive s'etait oplree dans lime de ce mal- 
heureux prince. Rempli de douleur et de honte , profondement 
irrite contre les conseillers qui 1'avaient pousse au fatal armi- 
stice, il n'avait plus qu'une idee, se rehahiliter a tout prix -. le 
bandeau etait tomb£ de ses yeux; il voyait clair enfin sur ses 
vrais ennemis et ceux de sa patrie , sur le parti austro-jesui- 
tique , el il etait resolu de s'unir aux patriotes , aux demo- 
crates , de recommencer la guerre a leur tete et de jouer le 
tout pour le tout. 11 avait , k la \iriti , accept^ la mediation 
anglo-francaise le 15 aoAt, avec les bases proposees pour ce 
qui le concernait, mais apres d'energiques protestations en 
faveur de l'independance v&iftte 1 . L'Aulriche n'ayant pas 
accepte les bases des mediateurs , il regardait sa parole comme 
degag£e,etil esperait que les negotiations n'aboutiraient a 
rien. II s'etait done entendu secr&tement avec le chef du parti 
d^mocra tique piemontais, M: Brofferio, pour former, parmi 
les hommes les plus £minents de toutes les regions italiennes, 
un ministfere « tout k fait re volutionnaire , » suivant lexpres- 
sion du comte Freschi, et il faisait, avant tout, offrir le porte- 
feuille des affaires 6trang6res a Manin. 

MM. Brofferio et Freschi pressaient instamment Manin d'ac- 
cepter. « Je sais bien, » ecrivait le comte Freschi, « que ce 
» serait de ta part un immense sacrifice -, qu'il faudrait une 
» complete abnegation de soi-meme pour braver les coramen- 
» tairesde la place Saint-Marc! Mais as-tu fait autre chose, 
» depuis sept mois , que de te sacrifier enti&rement a ta patrie? 

» 

* Correspondence respecting the affairs of Italy, part. Ill , p. 203. 
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» Le tout est dtibc de peser comment tu pourras mieux servir 
» Fltalie , comme triumvir k Venise , ou comme ministre k 
» Turin , Turin transforme , bien entendu , par une r^volu- 

» tion Les affaires de l'ltalie ne peuvent se relever qu'au 

» moyen d'une nouvelle et radicale revolution, et, par tes 
» talents comme par ta loyaute , tu es vraiment l'homme le 
» mieux fait pour la dinger. » 

La r^ponse de Manin , que nous n'avons malheureusement 
pu retrouver, a laiss£ une profonde impression dans la m£- 
moire des deux personnes associ^es en tiers avec le roi dans 
cette grave d-marche-, elle <5tait simple et gratide. £n voici le 
sens, d'aprfes le t£moignage de M. Brofferio : 

« Sans me croire indispensable k Venise , je pense toutefois 
» que c'est Ik que me veut a cette heure mon devoir (U mio- 
* dovere mi trnol qui); je remercie le roi et le digne citoyen 
» qui ont pens£ k moi •, quand le salut de l'ltalie me r£clamera 
» a Turin , je serai oti m'appellera ma patrie '• » 

II avait i\& £mu, mais non £branle; et ce ne fut pas seule- 
ment le citoyen de Yenise , ce fut l'homme d'Etat italien qui 
d£cida la negative. II fallait, avant tout, pour les negotiations 
et pour la guerre, sauver la grande place d'armes de la liberty 
confiee k sa garde ! 

On le comprenait, m£me en Piemont, comme l'atteste 
1'appel adressl vers cette £poque k la population par la com- 
mission de secours pour Yenise , k la t&e de laquelle Itait Gio- 
berti , avec MM. Ratazzi , Yalerio , etc. 



1 Les souvenirs de M. le comte Freschi s'accordent, quant an fond, avec 
eenx de M. Brofferio. 
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« Seeoorez , sauvez Yenisei C'est & Venise que sont les clefs 
» de la paix ou de la goerre italiennet — Venise s'est pas 
» comme la Lombardie , qu'une bataille, qu'une semtine de 
» marebe peurent nous donner on nous titer. Venise est la 
» porte meme de 1'Italie vers f Orient, sans laquelle elle tie 
» sera jamais en sArete contre les attaques de I'Autriche. Vc- 
)> nise perdue , il nous faudra la reconquerir par des torrents 
» de sang, par de tongues anuses de guerre! » 

Des nouvelles considerables arrivferent cependant de Vienne 
et enflamm&rent les esp^rances de lltalie. La guerre de Hon- 
grie etait commencee. Les Croates, souleves par I'Autriche 
contre le minisl&re national bongrois, avaient et£ battus par 
les Maggyars •, simullanement avec cet echec du pouvoir impe- 
rial , la revolution , pour la troisieme fois, ressaisissait Vienne, 
et , pour la seconde fois , Tempereur d'Autriche fuyait de sa 
capitale (6-7 octobre). La guerre civile etait au coeur de 1'Au- 
triche. Manin se b&ta d'ecrire & Pasini de tenir d'autant plus 
ferme dans les futures negotiations •, de protester absolument 
contre le retablissement d'un lien quelconque avec la maison 
d' Autriche , et , si ce lien etait impose par les mediateurs , de 
maintenir intact, par ses protestations, le droit qu'aurait le 
pays de le briser par la force dfes quii le pourrait. II mainrient 
encore sa preference pour un fitat lombardo-venitien •, si la 
Lombardie prefere s'unir au Piemont, il demande pour la 
Venetie les limites d'avant Campo-Fonnio, eest-i-dire le 
Bergamasque et le Brescian. Pas de Venise ville banseatique. 
Si, pourtant, on la reduisait au choix entre l'isolement et la 
domination directe ou indirecte del Autriche, Venise prefe- 
rera toujours devenir miserable et esp^rer que de reiomber 
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sons le jotig... « Nous croyons fermement que cette allerna- 
» tive ne nous sera pas posee » (13 octobre). 

Les £v£nements de Vienne n'emp£chaient pas Tarm^e de 
terre auirichienne et la marine de Trieste de poursuivre te 
blocus de Venise : les bateaux k vapeurautrichiens continuaient 
de courir sus aux navires du commerce jusqu'en vue du port; 
ils en venaient k capturer les barques des pecheurs. Un mo- 
ment, on avail era qu'ils allaient obtemperer aux representa- 
tions des m&Jiateurs : un aide de camp du general Welden 
avail apport£ k l'amiral autrichien Tordre de se relacher des 
rigueurs exercees et de moins resserrer le blocus. On s'y fia ; 
des barques charges de provisions se presentment-, elles 
fnrent prises ■ . Les Autrichiens nomment ces proceeds ruses 
de guerre; ailleurs, on leur donne un autre nom. 

Le gouvernement venitien jugea que la situation nouvelle 
lui prescrivait de sorlir de la politique expectante qu'il avait 
soutenue devant l'assemblee, et il commen^a les repr&ailles 
par la saisie de barques ennemies et par une sortie ou un d£- 
tachement dirig£ par le chef d'etat-major, le colonel Ulloa , 
enleva le poste autrichien de Cavallino et prit deux canons 
(22 octobre). 

Le gouvernement , « considlrant que Tltalie et la Hongrie 
doivent faire cause commune, puisqu'elles poursiiivent le 
meme but, Hndependance , • decreta, en signe de fraternity, 
la formation dune legion bongroise, compose de tous les 
soldats ou citoyens hongrois qui se trouvaient dejk ou qui vou- 
draient se rendre k Venise. C'etait une noble reponse k la 

1 Journal de.M. le consul YuMar, 

43. 
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il avait d£cid£, avec les chefs militaires, une sortie 

Ins considerable que la premiere. Le 27, au point 

>is colonnes , fortes ensemble de deux mille cinq 

'ies, dirigees par Pepe ct Ulloa, d&oucherent, 

: par eau, du fort de Malghera et du canal de 

issaillirent le bourg de Fusina, la station fortifile 

:<* fer, entre Malghera et Mestre, et enfin le bourg 

Fusina et la station furent emporl£s sans beau- 

istance; mais k Mestre, oft l'ennemi, prlvenu de 

oir par un espion, avait concentre d'assez grandes 

«»mbat fut tr&s-acharne : plusieurs fois repousses, 

ramenls h l'assaut par Ulloa , Fontana et Cosenz , 

enfin dans Mestre et en chass&rent les Autri- 

pcrdirent cinq cents prisonniers, deux cents morts 

is. 

-itaires des diverges regions italiennes etles soldats 
- iviques de Yenise avaient rivalis^ d'audace. Un 
onais, orateur, poele, esprit enthousiaste , coeur 
heroique, Ugo Bassi, dejh bless£ plusieurs fois 
npagne de V6n£tie, marchait en lete dun des ha- 
bitant d'une main le crucifix, de l 1 autre la banni&re 
* volontaires romains * , et se jetait le premier dans 
ts retranch£es d'ou pleuvaient les balles des Croates. 
nnent du bataillon de YEsptrance, compost de jeunes 
:uinze & dix-huit ans, avait figurd au combat. Deux 
uls plus jeunes encore se signal&rent par des actions 



• revenu, le 21 septembre, a Venise, 1,200 de eeux qui avaient capi- 
juin, avec Donatio. 
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qui rappelaient les h^ros enfants de la Revolution francaise. 
Devant Mestre, un petit tambour de la garde civique, Spe- 
cially &g£de qilatorze ans, battait la charge, avec un autre 
tambour, k la tete des volontaires lombards, le corps qui 
ouvrit 1'attaque et qui souffrit le plus. Son camarade tombe , 
atteint dune balle : il le charge sur ses epaules et continue k 
battre la charge, sous le feu le plus vif jusqu'k la fin de Faction 
devant Fusina. Un mousse de douze ans, Zorzi, voit le pa- 
vilion de la p&iiche qu'il montait coupe el jet£ a l'eau par un 
biscaien : il Balance dans la mer , rattrape le pavilion k la 
nage , remonte k bord , grimpe au haut du mit et y rattache 
les couleurs nationales sous une gr£le de mitraille en criant : 
Viva r Italia! 

L'attitude de Yenise avait ete admirable pendant toute la 
journ&. Toutes les anxietes disparaissaient dans la joie eni- 
vrante de cette pensle , que Yenise aurait 1'honneur de donner 
le signal du renouvellement de la lutte italienne. La garde 
civique en masse demandait k grands cris qu'on la menkt k 
l'ennemL A Tinstant o4 arriva la nouvelle de la victoire, le 
bourdon majestueux de Saint-Marc se fit entendre : en un 
moment la place fut vide et la basilique remplie d'un peuple 
reconnaissant qui remerciait le Dieu des armees. 

Le 29 octobre fut un jour de tete pour Yenise. Les de- 
pouilles autrichiennes d£barquees k la Piazzetta , le peuple , 
enfants , vieillards , s'attelant aux canons conquis et les trai- 
nant devant le vieux palais des doges, les troupes victorieuscs 
defilant sur I& place sous un rouge soleil d'automne, le soleil 
dc Titien! tout rappelait a la ville des lagunes ces spectacles 
de ses aneiens jours ou les navires veaiticns rapportaient des 
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plages d'Orient les trophies ravis au& flottes ottomanes. Les 
femmes riaieut et pleuraient en voyant, k la t&e de la premi&re 
colotme, yn toat petit gallon charge dun drapeau qui 1'en- 
veloppait tout entier de ses plis et qu'il ne pouvait soulever de 
terre. C'&ait le mousse Zorzi ' . 

Un important £venement redoublait l'alllgresse populaire* : 
le 27, tandis que le combat durait encore, on avait signal^ en 
mer l'escadre sarde. L'amiral Albini reveuait debloquer 
Venise, d'apr&s des ordres anl&rieurs aux nouvelles de Vienne 
et motives sur la violation de 1 armistice Salasco par Ra- 
detzki 3 j c'&ait un digue commentaire de la lettre do comte 
Freschi et de l'adresse des deputes pi&nontais. Les navires 
autrichiens avaieut disparu. 

Entre les tenebres d'hier et celles de demain, le peuple 
s'abandonnait tout entier k cette heure de joie et de rayonne- 
ment. Le chef gardait pour lui les soucis et les angoisses. 
Manin avait re$u de graves d^peches de France et d'Angle- 
terre. Une lettre de Tommaseo , du 12 octobre 5 s'&ait croisee 

1 Jtaecolta, t. IV, p. 479. 

* Le dauil est toujour* neM mx jobs de k guerre. Quelques jours apres , 
des fuiieiailles guerrieres emurent douloureueement le peuple et l'armee. Un 
de ces glnlreux Xapolitains qui prenaient une part si brillante a la defense de 
Yenise , le frere de ce Carlo Poerid , qui expiait encore hier dans les cachots de 
Ferdinand fe crime d'avoir touIh loader dune sou paya an ordre legal et Mbre, 
et qui sert aqjourd'bni de nouveau rilalie en reveittant avec eclat tea sympa- 
thies d'une grande nation par le spectacle de sa noble infortune ,' Alexandre 
Poerio, Mease as combat du 17 octobre, soocoaaba aax suites d'une amputa- 
tion. C'etaituue des plus belles ames et des plus belkamteUiflenoeate lludfe. 
Potto comme Koenier, comma lui tt cbaata at mourui pour Pindapontanoe de 

* JUdetxki trait refuse de readre, suivant let conventions, le pare de siege 
pilmontais laissC a Peschiera* 
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avec la lettre par laquelle Manin mettait, pour ainsi dire, le 
gouvernement fran^ais en demeure quant an blocus : Cavai- 
gnac avail present au commandant de la station navale fran- 
$aise d'interdire toute agression aux Autrichiens, et le mi- 
nistre Bastide, corame nous le voyons dans sa double depeche 
du 17 octobre, avait prevenu le consul fran$ais a Yenise des 
mesures prises pour empfcher soit une attaque de vive force , 
soit un blocus rigoureux l . Sous d'autres rapports, 1 attitude 
de Cavaignac etait moins satisfaisante ; il n'avait pas repondu 
sur la question d'un pr£t ou d'une garantie financifere , et , tout 
en paraissant peu compter sur les negotiations , il ne se mon- 
trait pas dispose k mettre k profit les derniers 4v£nements de 
Vienne et de Hongrie, ainsi que Manin refit ardemment sou- 
baite. II deconseillait aux Italiens de reprendre sur-le-champ 
1'offensive. 

En meme temps , la r^ponse de lord Palmerston k la lettre 
de Manin du 20 aoftt elait enfin arrivee. 

Cette piece , en date du 16 octobre , £tait ainsi con$ue : 

« J'ai eu Thonneur de recevoir voire lettre du 20 aoflt der- 
» nier.... ouvous priez le gouvernement de S. M. Britanniqne 
» d' employer ses efforts pour empecher Yenise de retomber 
» sous la domination autrichi en ne. 

» J'ai k vous informer que , dans les propositions faites au 
» gouvernement d'Autriche par le gouvernement britannique 

1 Le 3 novembre, en effet , le commandant du bateau a vapeur francais le 
Solon, arrive de Toulon, annonca aux triumvirs que deux vaisseaux de Kgne, 
deux fregates et deux vapeurs francais allaient etre reunis devant Yenise poor 
la dlbloquer, meme par la force , et la dtfendre au besoin. On ne savait pas 
encore a Paris que le blocus e^ait d£ja leve* de fait, grace au retour de rescadre 
sarde. 
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» pour la pacification de l'ltalie, il ne s'en trouve pas qui 
» demande que Venise cesse d'appartenir a la couronne imp£- 
» riale, et qa'il serait conslquemment sage de la part des 
» Venitiens d'entrer en arrangement avec le gouvernement 
» aatrichien. » 

Tous les soupcons de Mania etaient confirmls et d£pass£s 
par ce terrible coup! II envoy a sur-le-champ la d£p£che an- 
glaise au ministre des affaires etrangeres de France , avec la 
lettre suivante : 

« Venise, 29 octobre 1848. 

» Monsieur , 

» A une lettre particuli&re que j'avais adressle k lord Pal- 
» merston, je viens de recevoir la r^ponse ci-jointe. Le ministre 
n anglais y avoue ses intentions k regard de Yenise avec la 
» plus grande franchise. Eh bien , Monsieur, je reclame de 
» votre loyaute une franchise semblable! II est juste que nous 
» sachions si le peuple v£nitien , qui , d&s le commencement 
» de la revolution , a proclame le principe republicain , qui 
» s'est adresse k la France et a compt£ sur son secours , doit 
» se r&igner k 6tre abandon^ par elle et ne compter desor- 
» mais que sur son d^sespoir et sur la Providence. Ce n'est 
» pas le president de la petite Republique de Yenise qui le 
» demande au ministre de la puissante Republique fran^aise , 
» c'est le citoyen qui le demande au citoyen , I'honnete homme 
» k l'honn&e homme. » 

Aprfes cet appel supreme , il fallut rester l'arme au bras 
dans une douloureuse attente , sinon jusqu'k ce que Ton e&t la 
rtponse de la France , du moins jusqu'k ce que Ton sftt si le 
Pi4mont et la Lombardie agiraient. 
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L'attente n'etait pas l'inertie. La situation de Venise ftait 
ttta-bonne comme defense militaire et aussi comme appro- 
visionnement, griee k une excellente commission annorairc 
form& des citoyens les plus bonnetes et les plus capables; il 
n'y avait.pour le peuple ni cherte ni penurie de vivres; mais 
il y avait pour l'fitat grande d£tresse financi&re, Les services 
n'etaient assures que jusqu a la fio de novembre. Le triumvirat 
vlnitien, ne recevant ni d'ltalie ni de France des cecoors 
p&uniaires efficaces, demanda au peuple de Venise un nouvel 
effort pour assurer la resistance jusqu'k la fin de l'hiver. Le 
sacrifice £tait beaucoup plus grand, les ressources, pour y 
satisfaire, Itaient beaucoup moindres que pur le passe. L'appel 
fut entendu. Le tt novembre v le conseil municipal , compose 
en glnlral des plus forts contribuables, vota : 1° la garantie 
des deux emprunts anterieurs s'&evant ensemble a o millions 
de livres^ 2* l'octroi dun nouveau prit de 12 millions de livres 
\ (aire par la ville au Gouvernement , lequel pret serait repre- 
sent^ par un papier-monnaie dont un imp6t fonder extraordi- 
naire assurerait le remboursement rlparti sur vingl annfes 
Le vote eut lieu k la presque unanimity (i3 sur 47), sur la 
proposition d'un citoyen appartenant & 1'opinRm politique la 
moins avanoSe, M. Priuli, qui declara qu'a Venise, « gricea 
un esprit de Concorde sans exemple, tous les partis etaient 
supprim&; que la guerre y etait bien r&Uement, bien exdu- 
sivement, la guerre pour l'independance italienne v „ et qu'il 
Jallait faire k la patrie ce nouveau sacrifice, pit feut-4re ne 
mob pas U dormer. » M. Priuli demandait settlement qu'en 
rappel&t k l'ltalie que Venise , qui luttait pour le salut de loos, 
ne devait pas porter U elle settle cette chaise &rasante ; et 
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que le gouvernemen t v^nitien requtt les gouvernemen ts sarde , 
romain et toscan de partager avec Venise la garantie des 
emprunts contractus pour la guerre rationale, et de donner 
cours obligatoire dans leurs £tats au papier-monnaie erii dans 
ce but. • 

Manin s'adressa non-settlement anx gouvernements italiens, 
mais k la France, et chargea Tommaseo de tacher d'obtenir 
d'elle garantie da tiers du papier venitien. 

La resolution adoptee avec un calme et une simplicity 
antique par le corps municipal etait d'autant plus noble, que 
les nouvelles du dehors &aient mauvaises. Venise avait donne 
en vain , par l'attaque de Mestre, le signal du renouvellement 
d$ la lntte. La derbi&re place v£n&te , qui , en dehors de la 
banlieue de Venise, eftt continue de r^sister, le fort d'Osoppo, 
en Frioul, defendu par d'intrlpides volontaires, avait dft 
capituler le 12 octobre '. 

Except^ la Valteline, qui tenta un mouvement promptement 
etoufle dans le sang de ses braves montagnards , la Lombardo- 
Venetie, fcras& sous le poids de l'armle autrichienne , &ait 
rest£e immobile; elle se fitt relevee avec fureur contre la 
tyrannie de Radetzki, si les P&montais eussent repass^ le 
T&in , en meme temps que les V^nitiens s'llancaient hors des 
lagones-, mais, malgr£ les ardentes excitations de la tribune et 
de la presse pilmontaiaes , le roi de Sardaigne ne d&u>n$ait 
pas l'armistice , prorogl de semaine en semaine , et son minis- 
tire &rivit aux triumvirs venitiens pour les engager a s'abs- 



1 L'Assemblee venitienne adopt* les veuves et les orphelins des dlfenseiirs 
4*Osoppo. 
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tenir d'hostilitls (3 novembre), en leur declarant m£me que, 
s'ils persistaient k prendre 1'offensive, la Sardaigne serai I 
obligee de retirer sa flotte. 

Toutes les anciemies accusations se renouvelerent contre 
Charles-Albert , bien injustes , assur£ment : It roi de Sar- 
daigne voulait et voulut la guerre jusqu'k la fin avec autant 
de passion qu'aucun de ses accusateurs •, mais il etait absola- 
ment hors d'etat d'agir avec ses seules forces , dont la reorga- 
nisation demandait beaucoup de temps et de ressources, et le 
gouvernement fran$ais lui avait signifie que , s'il reprenait les 
armes au lieu de s'en remettre aui mediateurs, il n'aarait 
aucun secours k attendre. 

Le gouvernement fran^ais faisait ainsi perdre r occasion 
qu'offrait Insurrection viennoise , et les Hongrois ne secou- 
raient point k temps cette insurrection, qui, livr£e i elle- 
meme, etait resserree et assilgle dans Vienne par l'armee 
reguli£re de Windischgraetz et par les bandes croales de 
Jellachich. Vienne succomba le 31 octobre. 

Quelle etait la pensle reelle du pouvoir en France? — II 
voulait gagner du temps, en vue du dedans beaucoup plus que 
du dehors , attendre 1'epoque decisive de l'election pr&ideu- 
tielle , et, si le general Cavaignac etait elu , ayant alors les 
mains libres , agir suivant les circonstances favorables qui se 
pr^senteraient pour lltalie comme pour la France. 

Sans discuter les arguments, sans m£connaitre ni la situa- 
tion si difficile , ni les patriotiques intentions des hommes qui 
gouvern&rent la France de juin k decembre 1848, nous ne 
pouvons que r£p£ter ce que nous avons dit a propos du des- 
sein d'embarquer des troupes pour Venise. Ce fut un grand 
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malheur qu'on n'eAt pas fait 1'avenir au lieu de Yauendre. II y 
a des choses qui, une fois fakes, sont irrlvocables. II eAt fallu 
que l'elu du 40 decembre, quel qu'il flu, trouvkt la France en 
action. 

Quant k T Angleterre , les apparences , nous l'avons assez 
fait voir, trompaient Manin sur les sentiments v^ritables de 
l'homme d'titat qui dirigeait le ministere britannique. Si lc 
gouvernement fran^ais eAt signi6£ k l'Autriche qu'il retirait 
les bases proposes k la mediation , puisque l'Autriche lui 
avail rendu toute liberty en ne les acceptant pas , et qu'il 1'eAt 
placee entre l'entiere independance de l'ltalie et la guerre , 
lord Palmerslon , loin de protester, eAt appuye moralement ! $ 
et, si l'Autriche en fAt revenue k invoquer la mediation anglaise, 
il eAt tout au plus consent! k demander pour elle une indem- 
nity p£cuniaire, k demander sans pr&endre rien imposer. Son 
energique nature se fAt volontiers accommod^e d'une marche 
plus decid^e de la part du gouvernement fran^ais, et il n'avait 
fait, dans sa reponse k Manin, que lui apprendre crAment la 
verite , qu'k Paris on n'expliquait pas jusque-lk avec tant de 
nettete, v£rit£ qui, d'ailleurs, ne lui £tait point du tout agitable 
k lui-meme. Ses lettres sont pour nous trfes-penibles k lire, 



1 Ses conversations avec l'ambassadeur francais a Londres , M. Gustave de 
Beaumont, eiaient, suivant le temoignage de celui-d, absolument dans le 
meme sens que sa correspondance a Vienne et a Turin. Quelques mois apres 
(23 Janvier), lord Normanby, de son cote\ parlait en oes termes a Pasini : « Le 
gouvernement anglais n'aurait pa Tons promettre de faire la guerre pour vous , 
attends que le peuple anglais ne veut pas faire la guerre. Neanmoins , il avait 
Intention de vous aider indirectement en s'assodant au gouvernement fran- 
cais dans les voies pacifiques , et en ne l'empechant nullement d'employer, 
dans un moment donnl, des moyens plus elficaces. » 
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mais tellement pleines d'enseignements , que nons croyons de 
notre devoir d'en eiter les passages les plus caracteristiques. 
Yoiei deux d^peches qui ne dlmentent pas la Ieltre si remar- 
quable du 31 aoAt : 

Lord Pahnerston a lord Ponsonby. 

• Foreign-office, 9 octobre 184*. 

» J'envoie ci-joint a Yotre Excellence copie d'une depeclie 
» que je viens de recevoir du vice-consul de Sa Majesty & 
» Milan , relatant l'&at des choses en Lombardie. Je charge 
» Votre Excellence de donner lecture de cetle depeclie & 
» M. le baron de Wessemberg, et de lui dire que le gouver- 
» nemcnt de Sa Majesty le prie de considerer s^rieusement 
» et sans passion si l'existence d'un pareil &at de choses, 
» lorsque la Haute Italie est occupee par cent vingt mille 
» hommes de troupes , et que toute resistance materielle de 
» la part des habitants est impossible, si, dis-je, un pareil 
>} &at de choses peut etre consid^re comme donnant lieu de 
» croire qu'il y ait aucune chance pour l'Autriche de pouvoir 
» conserver d'une mani&re utile et permanente ce pays (dont 
» tous les habitants sont profondement imbus d'une invincible 
» haine contre la domination autrichienne), alors que 1'armee 
» sera reduite au pied de paix, ainsi qu'elle doit Tetre n&es- 
» sairement dans un temps donne. 

» II serait certainement infiniment plus sage de la part du 
» gouvernement autricbien , et plus utile k la force reelle ct 
» propre de cet empire , d'affranchir ces populations de sa 
» domination , qu'elles consid^reront toujours comme un jong, 
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» et de saisir 1'occasion favorable qui se prlsente pour leur 
» faire payer leur separation d'avec la couronne imperiale, 
» par on juste et equitable arrangement p&oniaire. 

» 11 n'existe aueun motif raisonnable de sopposcr que le 
» m&ontentement (si la domination autricbienne est aujour- 
« d'hui r^tablie dans ces provinces) ne saisisse pas la premi&re 
» occasion pour &later de nouveau en revoke et en insurrection. 
» Un grand dlploiement de forees au prix de grandes d^penses # 
» deviendra de nouveau n&essaire pour dompter cette rlvolte ^ 
» le secours Stranger sera de nouveau implorl pour empecher 
» ces provinces de succomber encore, et, aprts cette nou- 
» velle experience de rimpossibilit£ de r&oncilier ce peuple 
» avec la domination de l'Autricbe , on ne pent guere douter 
» que ce secours lui sera accorde. 

» Le r&ultat sera une guerre entre l'Autricbe et un adver- 
» mire phi* formidable que Us province* lombardes, et lors m£me 
» que cette guerre deviendrait europSenne par la participation' 

• d'autres puissances qui s'y trouveraient entrances , encore 
» n'y a-t-il guere motif de croire que le r&ultat final laiss&t 
» l'Autricbe en possession d'aueun territoire au delk des 
» Alpes. 

» Mais l'Autricbe devrait en outre considlrer que , toutes 
» disposes que pourraient etre les puissances ses alliees et ses. 
» amies de lui porter secours si elle etait'menacee dans son 
» existence propre et legitime en Allemagne, il existe au sujet 

* de ses pretentions k imposer son joug aux Italiens un senti- 
» ment si universel de leur injustice , que ce sentiment pour* 
9 rait avoir poor eflet de la laisser avec bien pen d'aide dans 
9 le cas d'une guerre comme telle dont je viens de parier. » 
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Le 11 novembre, lord Palmerston revenait sur la meme 
thfese avec une nouvelle force : 

« On ne saurait se flatter, dit-il , que des institutions natio- 
» nales quelconques accordees k ce peuple par l'emperear 
» puissent vaincre sa repulsion poor la domination &rang£re , 
» ni produired'autresr&ultatsque de lui fournir de plus grandes 
» facility pour secouer un joug d£test£. II est possible que, si, 
» il y a dix ou quinze ans , de telles institutions avaient ete 
» accordees k ce peuple , l'ind£pendance de fait eAt pu , jusqu'k 
» un certain point, le r£concilier avec sa suj&ion nominate. 
» Mais aujourd'hui les choses sont allees beaucoup trop loin 
» entre les Italiens et l'Autriche, pour qu'aucun arrangement 
» de ce genre puisse etre durable. 

» 

» II serait trte-d&irable , dans l'int£ret g£nlral de l'Europe , 
» que le gouvernement autrichien ne se laissat pas aller k des 
» illusions sur l'&at rie\ des choses*, qu'il calculi froidement, 
» sans pr£jug£s, les chances de 1'avenir, et qu'il consentit k 
» prendre les conclusions auxquelles il pourra ainsi arriver 
» pour r£gle de sa conduite dans le present.... Sous plus d'un 
» rapport, les choses peuvent changer avant peu. 

» Des changements importants se preparent en France; 
» l'election qui va avoir lieu le mois prochain peut amener 
» d'autres hommes au gouvernement , et avec d'autres hommes 
» une autre politique. 

» Des principes de politique traditionnelle , impliquant une 
» action plus &iergique k l'ext&rieur , pourront devenir la 
» r&gle de conduite du nouveau gouvernement fran^ais ; le 
» sentiment populaire dans ce pays, favorable en ce mo- 
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» meat a la paix, pourra facilement tourner flans un seas 
» oppose. 

n La gloire (car la France le considererait ainsi) de delivrer 
» toute ritalie jusqu'aux Alpes du joug des Autrichiens com- 
» penserait aux yeux du peuple fran^ais bien des sacrifices et 
» de grands efforts. 

» [/occasion pour rappeler l'interveiition fran^aise en Italie 
» ne manquerait pas longtemps ; les Lombards s'empresse- 
» raient de la fournir dfcs qu'ils sauraient que le gouvernement 
» ct le peuple fran^ais sont disposes & repondre k rap pel. 

» Or, il esl a peine possible d'imaginer qu'une armee autri- 
» cbienne, telle que lerapire pourrait la destiner k une guerre 
» en Italie, puisse r&ister b une nombreuse et puissante arm& 
» francaise , secondee et soulenue par le soulevemenl general 
» des Italiens-, il est plus que probable que l'Autriche, dans 
» ce cas, perdrait absolument toutes ses possessions italiennes 
» jusqu'aux Alpes. Ce conflit, a la virile, pourrait faire naitre 
» une guerre plus g&i^rale; d'autres puissances pourraient se 
» ranger du col£ de FAutriche •, toutefois le gouvernement 
» autricbien est-il bien certain que meme la sympathie de 
» 1'Allemagne le suivrait dans ses efforts pour appesantir en* 
» core son joug sur la nation italienne? 

» Le principe des nationality, aujourd'hui le cri de rallie- 
»ment de toute 1'Allemagne, ne viendrait-il pas protester 
» bautement contre TAutriche dans une pareille lutte? 

» Le principe de la prescription ne lui serait pas plus favo- 
» rable; car, bien qu'elle pit s'en prevaloir pour certaines 
» parties de la Lombardie , qui , comme le duche de Milan , 
» ont longtemps et£ fiefs de TEmpire , ces meraes principes 
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» seraient battlement invoqu& contre elle par la Republique de 
» Venise. Get fitat a jou£ un role considerable dans Tbistoire 
» pendant prfcs de qaatorze sifccles de liberty , tandis que le 
n titre de possession de TAjitricbe ne remonte qu'au IraittJ de 
* Campo-Formio , par lequel le general Bonaparte lvi livra 
» Venise, et aux traites de 1815, qui la remirent de nouveau 
» en possession 1 . » 

En resume , la politique de lord Palmerston itait double , 
mais dans un sens tout oppose h ce qu'on appelle commune- 
merit dupltciti : c'est-anlire que, d'une part, il manifestait fort 
nettementk 1'Autriche ce qu'il pensait d'elle etlui faisait pcur 
de la France , afin de Tobliger i trailer aux moins mauvaiscs 
conditions possibles pour l'ltalie 5 d'aulre part, ne croyant pas 
le gouvernement fran$sris dispose k la guerre, et trompe par 
les rapports du consul anglais Dawkins sur la possibility oft 
6tait Venise de r&ister k une attaque serieuse, il dissimulait 
k Venise le bon vouloir qu'H avail pour elle, afin de la pousser 
2i une transaction qui lui £vitkt le sort de Milan. 

Dans une situation si complexe , et oil les apparences etaient 
si diff^ rentes de la r£a1it£ , Manin ne pouvait, de Venise, penc- 
trer le vrai fond des sentiments sous les obscurites de la sur- 
face ; mais un oeil sagace regardait pour lui k Paris et k Londres. 
« J'ai fait voir, ecrivatt plus tard Manin , que notre sainte terrc 
natale, qui a donn£ les premiers exemples de toutes les sortes 
de grandeur, produisait encore non-seulement des soldats qui 
combattent virilement sur le cbamp de bataille et des martyrs 
qui meurent avec hlroisme sur les Ichafauds, mais des hommes 
d'Etal et des diplomates de premier ordre. » 

* Correspondence respecting the affairs of Italy, part, m , p. 472, 566. 
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II faisait allusion au legiste vicentin qu'il avait improvise 
ambassadeur extraordinaire auprfes des puissances mediatrices* 
ta race de ces anciens ambassadeurs v£nitiens , dont les rela- 
lions nous onl tant appris sur nos propres annates , cette forte 
el sage race politique n'est pas eteinte, en effet, nous avons 
pu le reconnaitre. M. Pasini nous a rappete maintes fois ses 
devanciers, dont le commerce k travers les sides nous a 616 
si utile : il serait int&rcssant de publier sa correspondance si 
positive , si precise , si serree , si entiferement appliquee au but 
unique, en regard de celle de l'&rivain illustre qui, dans le 
meme temps, representait Yenise k Paris, et dont les lettres 
brillent par d'autres qualit^s, r observation vive, fine, incisive, 
severe , trop slvfere parfois ! des caractferes et des £v£nements 
qui s'agitent autour de lui en France, le trait rapide, le colons 
cclatant, les bautes faculles litteraires appliqu&s k suivre et 
k juger le drame de la r&lit£« On verrait Ik le g&iie v&iitien 
sous ses deux aspects. 

Pasini travaillait done k dem£ler les vrais sentiments des 
cabinets de Paris et de Londres. Le 18 octobre, en r^ponse a 
un trte-habile et tr&s-lumineux memoire qu'il avait exp£di£ k 
lord Palmerston, le ministre anglais lui avait £crit une lettre 
qui etait le commentaire de sa brfeve rlponse du 16 octobre k 
Hanin. Le sens en &ait que , si les armes italiennes eussent 
eie plus beureuses, les m&liateurs eussent demand^ l'inde- 
pendance de Yenise -, qu'on a dft tenir compte des £vlnements \ 
qae maintenant on ferait bien de transiger directement avec 
J'Autriche. 

La premiere pensta de Pasini , au re$u de la lettre du 18 oc- 
tobre , fut exactement la meme que celle de Manin au re$u de 

44. 
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la lettre du 16. Ce fut de demander une explication catego- 
rique au gouvernement fran^ais. Le general Cavaignac repondit 
qu'il se croirait deshonore s'il consentait a un arrangement qui 
laiss&t un seul soldat autrichien au deli des Alpes- que la 
France voulait proposer F erection de la Lombardo-Yenetie en 
un corps d'fitat completement separe de F empire autrichien ; 
qu'elle admeltrait, pour rendre le succes de la negotiation 
possible, un prince autrichien a la t6tc de cet Etat, mais en 
. laissant tout au plus a Fempereur une suzerainete nominate. 
« Les Lombardo-Venitiens, dit-il, maitres de toutes leurs 
» ressources , pourront s'organiser pour profiter des evene- 
n ments futurs. » 

Le general reconnaissait done que Fexpddient auquel it 
s'dtait arrets n'etait qu'unc treve, preparant une nouvelle 
guerre. 

« Si FAutriche refuse > ajouta le general, j'obtiendrai de 
» FAssemblec les moyens de faire ce que je juge etre de Fhon- 
» neur et de Finleret de la France. » 

Quelques jours aprfes (9 novembre), le mi i list re Bastide 
declara a FAssemblde nationale que ce n'etait pas entre Fem- 
pereur d 1 Autriche et le roi de Sardaigne , mais entre les peu- 
ples de la Haute Italie et Fempereur d' Autriche que la media- 
tion avait lieu : ce qui mettait Yenise sur le meme rang que 
le Piemont. II affirm a que FAngleterre pr£terait & la France 
son concours ferme et loyal. 

Fort de cette declaration , Facte le plus decide qu'eut encore 
fait le gouvernement fran^ais, Pasini ecrivit, le 9 novembre, k 
lord Palmerston une grande et belle d^peche, oil il exposait, 
avec elevation el profbndeur, tous les motifs pour lesquels 
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fAngleterrc et 1'Europc ne devaient pas livrer de nouveau 
lltalie ou une partie quelconque de l'ltalie au joug autrichien. 
La conclusion etait : « Nous ne capitulerons pas avcc l'Autri- 
che ; nous ne lui donnerons point l'apparence de legality qui 
a toujours manqu£ a son usurpation. A la derniere extr£mit£, 
nous protesterons et nous sauverons le droit de l'avenir. » II 
refutait en meme temps l'opinion suggcree a lord Palmerston 
sur la pr&endue impuissance de Yenise k se defendre. 

Les instructions donnees aux vaisseaux fran^ais, le grade 
de contre-amiral confere au commandant de la station navale, 
M. Ricaudy, en approbation de sa conduite Inergique 1 , les 
explications de Cavalgnac , la declaration du minislre Bastide 
a la tribune , avaient d£ja r^pondu & la question posee nette- 
ment par Manink M. Bastide sur l'abandon de Yenise; M. Bas- 
tide fit, le 17 novembre, une r^ponse directe fort emue et 
fort digne. 

<( J 'ignore quel avenir Dieu reserve & mon pays-, mais, tant 
» que je dirigerai ses affaires au dehors , la France n'aban- 
» donnera pas la cause de Yenise, car vous etes de braves 

» gens qu'une nation de coeur ne peut laisser p&ir 11 y a, 

» je le sais, une politique qui voudrait faire de Yenise la 
» rangon de la Lombard ie^ cette politique n'est pas la mienne -, 
» jamais je n'accepterai un traile de Campo-Formio. » 

La politique de la France s'ameliorait ; mais cette amelio- 
ration se soutiendrait-elle? La France touchait k une crise 
dont il etait impossible de pr£voir Tissue. Ce gouvernement, 

1 Le 14 novembre, le bateau a Yapeur francais le Solon donna chasse a un 
•vapeur autrichien qui capturait les barques d'approvisionnement. (Journal de 
M. Vasseur.) 
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dont le langage devenait pins amical ei plus ferme , oa serait-H 
demain ? 

L'&me de Manin restait inlbranlable ; mais son corps ployak 
sous les anxietes morales el les sooffrances physiques. II 
continnait de partager ses Teilles entre les soins de FEtat et 
ceux de son enfant maladet Plosieors fois surexrite graYe- 
ment depuis quelques sematnes, son mal habituel , i la fin de 
noTembre, s'irrita an point de faire craindre poor sa Tie. 
Dorant plusieurs jours, il sembla que toute famille venitienne 
fAt menac£e de perdre son pire. Tont un people se pressait 
aux abords de la maison de San-Pateruian. C'ltait i qui ima- 
ginerait des recettes poor le soolager et le sauvcr. 

II se releva pour combattre , poor souffrir et poor graudir 
encore. 

Des £v£nements considerables reporlaient en ce moment 
sur lltalie cenlrale une partie de rinterel qu absorbait de]Hiis 
plusieurs mois la Haute Italic La Toscane , apris bien des 
agitations et des luttes steriles, prenait, sous 1'impolsion de 
Montanelli, revenu de sacaptivite, une initiative toote nou- 
velle dans les affaires generates de la Plninsole , et provoquait 
la formation d'unc Constituanf e italienne qui se subordonnerait 
les gouvcrnements locaux et qui dirigerait la lutte nationale 
(fin octobre). 

Manin ne se Mta pas de se prononcer sur Topportonit^ de 
cette proposition, conforme, dans le fond, i ses prineipes; 
mais il recommanda instamment aux repr&entants de son 
gouvernement a 1'etranger de ne point atlaquer un projet qui, 
&rivait-il, reocontrait beaucoup de faveur et pourrait etro 
accepte par la majorite de la nation iialienne. 
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Monlanelli et Guerrazzi Itaient arrives au ministfere, en 
Toscane , par one transaction que subissait le grand-due. A 
Rome , la Revolution avait pris un caraclere plus tragiquel Le 
ministre Rossi , mediateur altier de principes et de passions 
inconciliaMes, en butte aux haines egalement erasperees des 
revolutionnaires et des jlsuites, des amis du Piemont et des 
complices de l'Autriche, venait de tomber martyr dune ceuvre 
impossible , la conciliation de l'ordre Idgal moderne avec la 
theocratie (15 novembre). L'attenlat qui l'immola, si odieux 
en Iui-meme, fut, par ses consequences, une vraie calamite 
nationale pour l'ltalie. II sembla imposer ii la Revolution 
romaine, qui eclata le lendemain, le cachet du crime, en fit 
meconnaitre a l'etranger les causes serieuses et profondes, 
qui remontaient k Tency clique du 29 avril et non au coup de 
poignard du IS novembre, et preparales funestes Iv&ieinents 
de l'annee suivante. 

Pie IX, apres avoir c&le en apparence k 1'insurrection , 
s'etait echapp£ de Rome (25 novembre) et r&ugil, non point 
en France, oik le gouvernement lui offrait un asile, mais chez 
Je roide Naples, chez le deserteur de la cause italienne et 
Tami de TAutricbe. Ce fut une heure d' immense d&hiremeut 
chez bien des Jones pieuses el naives qui avaient rfive la rege- 
neration de I'ltalie et de la chretiente sous l'eiendard d'un 
. pontile liWrateur. II y en eut de brisees pour toujours en ce 
monde. D'autres, abandonees de leur guide, ne s'abandon- 
n&reot pas elles-memes et en appel&rent du pape k Dieu et a 
M conscience humaine. Lorsque les volontaires romains quit- 
t&rent Venise pour retourner partager les nouvelles destinees 
de leur patric (6 d&embre) , leur aumonier, l'intrepide et 
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d(5voue Ugo Bassi, qui avait tant de fois enflamme par ses 
predications I'enthousiasme de Karmee venitienne, et, dans les 
combats , brave la mort sans la donner, fit h Manin les plus 
touchants adieux. Cet homme excellent , qui avait besoin <Tim 
modele k v^nerer et k suivre , substituant dans son coeur k 
Pie IX le heros de Venise, partit en baisant la pierre sur 
laquelle, suivant Tusage v&ritien, le nom de Manin etait grave 
Levant sa porte. a Apres Dieu et 1'Italie, avant Pie IX, 
* Manin! » dcrivait-il. 

lis ne se revirent plus : le dictateur devait mourir dans 
l'exil : le pretre sous les tortures des bourreaux autrichiens. 

La politique de Manin fut et devait etre d'accepter la soli- 
darity de tout mouvement national en repudiant cede de tout 
exces; son fiddle et habile auxiliaire Pasini essaya, non sans 
succfcs, de tirer parti, aupres du gouvernement anglais, des 
tempetesde l'ltalie centrales il rappelaklord Palmerston qu il 
lui avait predit que la Revolution italienne tournerait aux 
partis extremes et aux violences desesperees, si les puissances 
mediatrices ne se h&taient d'intervenir con tie l'etranger en 
faveur de la liberie reguli&re; et, en meme temps, il expli- 
quait la situation et defendait la cause des Romains k Paris et 
a Londres. 

Quelques demonstrations du cabinet britannique confir- 
maient en ce moment Manin dans son opinion sur la malveil- 
lance de l'Angleterre. Lord Palmerston lui avait adress£ des 
remon trances contre la sortie de Mestre, contre la formation 
d'une legion hongroise ' , contre le nouvel emprunt de doaze 

1 Le 9 d&embre, on fit succlder a la formation de la legion hongroise celle 
d*one legion istro-dalmate. > 
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millions de livres. Les motifs du ministre anglais n etaienf pas, 
comme nous Favons montr£, ceux que supposait le dictateur 
venilien. Pasini, elant plus prfcs, commen$ait k y voir plus 
clair. Ses depeches t£moignaient d'esperances croissantes. 
D'un long enlretien avec lord Ellis, design^ pour repr&enter 
FAngleterre dans les futures conferences avec FAutriche, il 
resultait pour Pasini que le gouvernement anglais n'avail 
point de parti pris sur la solution des affaires italiennes et 
discuterait toutes les propositions qui seraient presentees ^ que 
les excfes de Radetzki et de ses lieutenants indisposaient lord 
Palmerston, et que FAngleterre inclinait k presser Fouverture 
des conferences (3 decembre). 

Pasini etait aussi de plus en plus satisfait de la France. II 
oblint de M. Bastide, le 8 decembre, des explications plus 
completes que n'avaient 6te celles du general Cavaignac. Le 
ministre fran^ais avoua que la France avait repris el propose , 
le 15 aout, & FAutriche et k la Sardaigne les bases du projet 
Hummelauer, mais declare que, FAutriche n' ay ant pas accepte 
ces bases, la France n'£tait point engagee. Les arguments de 
Fenvoye venitien parurent r avoir convaincu de la nlcessite 
de repousser toute combinaison qui maintiendrait dans la 
Haute Italie un prince autrichien, comme n'assurant pas 
une paix durable et ne dispensant point la France davoir 
line armee dobservalion sur les Alpes. II parut aussi decide 
k soutenir r admission du represenlant de Venise dans les 
conferences. 

La diplomatie v^nitienne accroissant de jour en jour son 
role, la France et FAngleterre plus disposes & sentendre 
efficacement sur Fensemble des affaires d'ltalie , sur Rome et 
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Florence comme sur Milan et Ven'se, tel £tait l'itat des chases 
an commencement de decembre. 

Mais cc fut alors qu'&lata la crise legale qui renversa do 
pouvoir, en France, les hommes qni l'occupaient, an moment 
on leur politique se iraffermissait au dehors. Trois annees de 
transition orageuse et confose commencent an 10 decembre 
1818} durant la premi&re se decida, poor qnelques autres 
annees , le sort de lltalie. Nous n'avons k nons occuper que 
de la diplomatic fran$aise dans ses rapports avec Yenise et la 
Haute Italic Quelques mots cependant sont n£cessaires poor 
indiquer la complication extreme de la situation de la France. 
Dans le mouvement qui aboutit a renverser le gouvernement 
de 1848, se melaient accidenlellement deux courants tout a fait 
distincts, sinon opposes, d' elements et d'origine : un courant 
populaire venu de ces masses ruralcs parmi lesquelles s'etait 
surtout conserve le ressentiment des deux invasions, l'instinct 
national dune revanche des trait& de 1815, et un courant 
conservateur et reacteur, torti des couches sup^rieures de la 
societe , que la Republique avait derang£es dans leur assiette 
politique, et que les sectes socialises, chose bien autrement 
grave, avaient profondement alarmees non-seulemeut sur leurs 
pretentions exclusives et mal fondees, mais sur leurs int£rets 
legitimes et n£cessaires. Le parti conservateur n'avait qu'une 
seule id&, la guerre k linterienr contre les sectes, qu'il iden- 
tifiait avec la democratic et la Republique $ comme il arrive dans 
les coalitions, la fraction extreme lira it aprcs elle la fraction 
moder&i les contre-r£volutionnaires entrainaient les liberaux 
et les constitutionals, et ceux-ci ne voulaient plus voir qu'au 
.dehors la vraie luttc n'£tait pas entre Tordre et la demagogie, 



LIVRE TROISIEME. 949> 

tomme on disait , ni meme entre le regime constitutionnel et 
la rgpubliqtfe, mais entre les principes de droit et de natio- 
nality et le despotisme et la conqu&e £trang&re. 

Le eourant venu des campogness'etait manifest^ par r election 
da president au 10 decembre; le eourant r&eteur se manifesta 
par les elections de 1' Assemble legislative an printemps de* 
4849 et par la majorite qui en sortit et qui se passionna d'au- 
tant pins quelle eat en face d'elle tine nombreuse et ardente- 
minoritl r£volutionnaire. 

Rien ne pouvait dtre pins fatal poor 1'Italie que Tetat des 
esprits qui aboutit chez nous aux elections de 1849. Mais^ 
dans les premiers temps qui suivirent la chute de r adminis- 
tration* du g6n£ral Cavaignac , 1 Italic put encore garder des 
illusions sur la marche des choses en France. Quelle serait 
('attitude du nouyeau pouvoir ex&utif? Que voudrait-il? que 
pourrait-il? Manin, replonge dans l'incertitude, envoy a a Tela 
du 10 d&embre une adresse 6mouvante oil il le conjurait 
d'accomplir les promesses de la France pour le complet aflran- 
chissement de Tltalie, et lui disait qu'il etait appele par la 
Providence k rcconstituer la nationality de la patrie originaire 
de sa famille (29 decembre). 

Let premieres depeches des envoyes v^ni liens, depuis le 
10 decembre, ne furent pas defavorables. « Jai dit au Presi- 
» dent, » £crivait Tommaseo, le 25 decembre, * qu'un Bona- 
» parte etait certainement appele par la Providence... . & reparer 
» Campo-Formio.... Cette proposition ne l'offensa pas, et il fit 
un signe d'assenliment \ » 



1 Dans <Tiutrts depeches encore, les agents Teoitiens paraissent croire le* 
President ptat fcvsrabte k ntabe que sea sainistos. 
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Cetle leltre de Tommaseo se croisa avec une depeche de 
Manin a Pasini, oil Manin montrait combien etait decisive 
rcxperience qui venait de se faire par six mois de restaura- 
tion autricbienne en Lombardo-Venetie , et annon^ait le boa- 
leversement general commc consequence de cette iniquite , si 
les grandes puissances continuaient a la tolerer. « Desflots de 

» sang, dimmenses catamites seront le risultat de la politique qu*on 
» voudrait suture encore aujourdhui a Vavantage suppose de FAu- 
» triche, et celU-ci, en definitive, aura eu la miserable gloire (ten- 
» trainer toute i'Europe dans I'abtme que ses faults insensees et 
» cruelles avaient pripare pour elle seule » (3 Janvier 1849). 

Devant Tavenir sombre et impenetrable , devant la proba- 
bility de plus terribles sacrifices, Manin avail cru 4 devoir 
raviver son indispensable puissance en faisant renouveler 
encore une fois son mandat et son appui legal. A la place de 
1'assemblee elue en juin, pour un autre objet et dans de 
tout autres circonstances , le Triumvirat avait decree pour le 
20 Janvier Election dune assemblee permanente cboisie par 
le suffrage universel direct et munie de pouvoirs illimites pour 
six mois (24 decembre 1848). Le Gouvernement , chose 
remarquable, s'adressa aux cures pour qu'ils Assent com- 
prendre k leurs paroissiens le devoir saer£ d'user de leur 
droit civique. Chez ce peuple, a la fois tres-attache a ses 
traditions religieuses et trfes-ind£pendant de la papaute, 
I'ancien gouvernement aristocratique avait preserve le clerge 
de Invasion des maximes ultramontaines, et, si Yenise eut 
peu k se louer de son patriarche , hommc faible et vacillaot 
au vent de la fortune , le bas clerg£ resta en majorite patriote 
apres que Pie IX eut abandonn£ la cause de la pa trie. 
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Les pretres etaient done, a Venise, un appui plutot qu'un 
obstacle : ee fut d'ailleurs qu'il s'lleva, sur ces entrefaites, unr 
embarras qui pouvait devenir un pdril. Des discussions socia- 
listes furent soulevees dans tin club recemment forme a Venise, 
lc Cercle populmre. Les chefs de ce club voulurent se couvrir 
de la popularity du perc Gavazzi, le collegue et 1'ami d'Ugo 
Bassi, et faire precher dans le sens de leurs doctrines cet Elo- 
quent moine romagnol, un peu enclin au socialisme, comme il '. 
arrive parfois aux pretres qui embrassent la democratic et y 
melent certaines traditions du chrislianisme primitif. Le Comite 
de vigilance interdit la predication, et Gavazzi quitta Venise 
en ecrivant a Manin pour se plaindre de la maniere dont on 
rcconnai£sait son devouement. 

Manin re pond it par une lettre remarquable. 

« Venise, 14 Janvier. 

» Cher Gavazzi, 
y> Je regrette ce qui est arrive ; mais vous devoz considdrer 
que nous avons assume Tengagement sacrd de defendre Yenise 
a lout prix, et que Venise ne peut etre defendue, si Ton n'y 
maintient la tranquillite et la Concorde; or ces conditions ne- 
cessaires auraienf pu etre compromises par le Cercle populate 

& cause des theories socialistes 

qu'on commen^ait k y precher. Vous savez bien que ces sedui- 
sanies theories pourraient facilement en trainer des artisans 
ardents, ^nergiques et peu instruits, k des applications pra- 
tiques terribles qui mettent la society en peril, et portent la 
ruine dans ces memes classes pauvres dont on dit vouloir 
ameliorer le sort. La France en a fourni naguere un bien 
solenfiel et effroyable exemple. 
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» Or, si ces theories ont prodoit des effets si redoutables a 
Paris, qui n'est menace par aucun ennemi exterieur, riBe- 
chissez combien ils pourraient devenir plus funestes k Venise, 
bloqule, assilgle, ayant Tennemi % ses portes. 

» Je vous prierai de prendre garde, en outre, qne nous 
avons ici bien certainement bon nombre d'&nissaires autri- 
chiens, tout prets k attiser le feu de la discorde, pour pea 
qu'il vienne a se manifester, parce qu'ils savent parfaitement 
•que e'est le seul moyen d'arriver & ce que la vide cesse d'etre 
inexpugnable. Bon nombre de ces emissaires s'affublent da 
masque d'un ardent patriotisme et font les demagogues : il y 
avait done danger rdel.... Le Gouvernement ne pouvait se 
dispenser de remplir son devoir en coupant le mal dans la 
racine, et de se servir pour cela des pouyoirs extraordinaire 
qui lui ont ete confirms pour le salut du pays. Je suis afflige, 
je le repete, que ces mesures aient pu vous froisser; mais 
toute consideration, toute affection quelconque doit se taire 
-devant le devoir de sauver la pa trie. Excusez-moi de vous 
rappeler aussi que ce dont vous vous plaignez ne serait point 
arriv^, si vous m'eussiez tdmoignl la confiance dont je ne crois 
pas avoir d£m£rit£; si vous m'eussiez consult^ sur F opportunity 
de votre projet.... Nous nous serions bien vite entendus.... 
Vous auriez ainsi (5vite Jl vous un desagrement, Ji moi une 
douleur. Quels que puissent etre, du reste, & l'avenir vos sen- 
timents k mon egard, je continuerai tou jours k estimer en vous 
un des plus fervents apotres de la liberty et de 1'indepcndancc 
italienne, et resterai toujours votre bien affectionne 

» Daniel Manin. » 
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Cct incident n'eut pas d'aulres suites, et les querelles so- 
ciales ne divis&rent point Venise \ 

Les flections donn&rent lien k des incidents tr&s-interes- 
sants pour r&ude dn caracfere v&iitien. Les gondoliers, par 
exemple, se r&inircnt en assemblee prlparatoire le 16 Jan- 
vier. Tout se passa chez eux avcc une d^cence et one dignity 
qn'on ne trouve pas toujonrs dans les reunions d'hommes 
a p par tenant aux classes superieures de la society. L'un d'eux, 
appel£ Galli, leur fit, en dialecte populaire, un discours 
d'une verve sans emphase et d'un sens moral tres-elevd. II 
lenr exposa rapidement les fastes de I'ancienne Venise, leur 
rappela qu'avant la Venise aristocratique il y avail eu une 
Venise d&nocratique , et que (fetait cclle-ci qui avait jetc les 
fondements de la grandeur vfoitienne. « Notre Venise actuelle, 
» e'est la Venise des premiers temps , adonnee a la peche , 
» pauvrc , dlmocratique *, elle fut alors grande dans les armes , 
» dans le commerce , dans les verlus civiques -, il en doit etre 
» de m£me aujourd'hui ... Tai parte de democratic et d'aris- 
j> tocratie , mais Savcz-vous ce que signifient ces mots ? — 
» D&nocratie, e'est YSgalite des droits pour tous les citoyens 
» sans distinction ; aristocratie , e'est la preponderance de la 
» classe des nobles, au detriment du droit commun.... Nous, 
» nous voulons avoir les manes droits, les minxes devoirs que les 
i» autres citoyens. — Mais ne croyez pas pour cela, pour 
» Dieul ne croyez pas que le mot dhnocratie renferme la 
» pens^e ni Taction de nous approprier ce qui n'est pas i 

1 Gavazri echappa an* bourreauxde son Mroique confrere Ugo Bud. Apres 
avoir souteira jusqu'au bout la cause nationale, il passa eu Angleterre, ou il se 
rendit populaire par son grand talent oratoire et par des lectures publtques. 
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v nous! — Les riches! quils restent riches pour nous fournir 
» da travail! Nos patrons ', respectons-les , car ils nous procu- 
» rent les moyens de vivre avec honneur, et ils consentiront 
» volontiers Si perdre quelques heures de notre travail , sachant 
» que ccs heures seront consacrees par nous aussi au bicn 
» public; ils prendront part k nos discussions; ils ecouteront, 
» ils suggereront des projets d'amelioration pour nous, pour 
» nos enfants , pour les generations futures. 

» Tout ce que nous allons faire aujourd'hui democratique- 
» ment.... nous devons aussi etre prets k le modifier pour le 
» bien general de lltalie; car nous sommes Italiens avant 
» tout! » 

Galli fut acclame par toute lassemblee comme candidat a 
la representation nationale, avec un de ses camarades, nomine 
Grossi. De ces deux pauvres bateliers, le premier, Torateur, 
occupait ses loisirs de musique et de po&ie-, l'autre se res- 
treignait au plus strict necessaire pour se. faire une petite 
collection d'objets dart. Ceci peut donner une idee du niveau 
eleve de ces classes populaircs. 

La patrie etant trop pauvre pour indemniser les represen- 
tants, les gondoliers, avant de choisir des candidate, s'etaient 
cotises afin d'aider ceux de leurs camarades qui seraient 
obliges de negliger leur travail pour servir la patrie dans 
•'Asscmblee'. 

Ce peuple intelligent et ferme, sensible et sens£, n'&ait si 
passionndment attach^ & Manin que parce qu'il voyait dans son 

1 Une partie des gondoliers louent lean services permanent^ aux families 
aisees. 

* Raccolta, t. V, p. 489. 
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chef ses propres qualitls portees ao pins bant degr£ , sa per- 
sonnifrcation poissante et pore; rien ne serait plus contraire i 
la verity que de voir dans le dictateur de Venise un homme 
d'Etat eclos par basard aa milieu dime population qui lui 
obeit avec one docilite avengle , et que de faire de Manin une 
esp&ee de prodige solitaire ; il n'etait que le premier entre les 
siens. 

Le 18 Janvier, anniversaire de la captivite de Manin et de 
Tommaseo, donna lien aux demonstrations les plus passionn6es 
des sentiments populaires envers le dictateur. La veille, dans 
une visile que Manin fit k l'arsenal , ces anenakoH (otrvriers 
de Tarsenal), si faronches quand ils £taient r<Sgis par la firoide 
et dure icrivatterie autrichienne, mats devenus dociles & la 
parole vivifiante du chef national , I'entourferent et l'&outferent 
avec de tels temoignages d'affection , « snspendus a ses Ifevres 
» comme des fils & celles dun pere », qu'il en pleura et faillit 
s'&ranooir. 

Le 48, Manin terminait ainsi une r^ponse & une aubade du 
peuple devant la maison de San-Paternian : « Get emprisoime- 
» ment , dont vous c£l£brez la commemoration , a donnl le 
» grand enseignement que Wnis sont cenx qui souffrent pour 
» la cause populaire ; il a inaugurl cette Emulation dans le 
» sacrifice qui fait de vous un people module , non-seulement 
» en Italie, mais en Europe. — • R£p£tons maintenant les cris 
» qui , coovant dans toutes les poitrines depuis le i 5 Janvier, 
» s'en echapperent le 17 et le 22 mars : 
» Vive Tltalie! Vive Venisel Vive saint Marc! » 
Un autre cri avait alors accompagne ces cris patriotiques 1 
mais il ne devait plus sortir (Tun coeur italien! 

45 
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tic la convocation immediate i Rome; mais le theoricien 

■ttait pleinement le principe. Ceci importe k constater. 

ndant que Manin accroissait et concentrait sa force morale 

■■u rieur, il renouvelait, avec one insistence desesper^e, 

M,»l>els aux autres regions italiennes; appels trop peu 

< s ; il ne faut pas craindre de rappeler k Fltalie ses fautes 

^ dcfaillances. Malgre la bonne volont£ du ministere 

.1 . erige sur ces entrefaites en gouvernement republicain 

i fuite du grand-due chez les Autrichiens (7 fevrier), la 

me envoya trfes-peu d'aide k Yenise , et le Gouvernement 

<>ire de Rome , devenu aussi republique quelques jours 

la Toscane (5 fiSvrier), mais faiblement administre, ne 

pas meme la dette du pape , la dette des avances faites 

rs Venitiens & Tarmde de Durando \ Le Pi&nont, tout 

< ; qu'il filt sous le poids de ses malheurs et sous Ten- 

>i de son armee, avait vote un subside respectable, 

HM) livres par mois, e'est-k-dire le cinquieme de la 

ise que supportait Venise (19 dgcembre). La ville de 

- promit de prendre pour 1 million de livres de l'em- 

: : mais les ev^nements empecherent ces engagements de 

•diser. 

's csperances de serieux appui a l'exterieur, qui s'etaient 
lament r£veill£es, retombaient de jour en jour. Le cabinet 
us etait bienveillant , mais ne pouvait aller jusqu'k la 
ne pour d^fendre l'ltalie-, le nouveau cabinet fran$ais ne 
"ulait pas, et assurait ne le pouvoir k cause de l'&at des 
nces. Expression de la coalition qui allait obtenir la majo- 

^Aasembtee romaine vota plus tard, eependant, un don de 100,000 ecus 
ins , mais Venise ne Pa jamais touche en espeees. 

45. 
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rite dans r Assemble de 1849,. il ^tait au fond trfes-peu dis- 
pose k intervenir energiquement en faveur de ce qui etait sorti 
de la Revolution de 1848. Le ministre des affaires etrang&res, 
M. Drouin de Lhuys, montrait des egards et m£me de la sym- 
patbie k Pasini, promettait de faire maintenir le statu quo 
vis-k-vis de Yenise pendant les negotiations et de renforcer 
plutdt que de rappeler la station navale fran$aise-, mais il 
temoignait en meme temps une repugnance si manifeste poof 
la guerre , que T Autriche en abusait etrangement. Au bout de 
six mois, la mediation n'avait pas fait un pas. La politique 
tour a tour ergoteuse et arrogante de l'Autriche tratnait les 
mediateurs de delai en deiai. Tandis qu'on attendait enfin son 
pienipotentiaire k Bnixelles , lieu d&ignl pour la conference , 
elle proposa de substituer k la conference un congrcs euro- 
p^en (49 fevrier), M. Drouin de Lhuys perdit patience et 
menaca de retirer la mediation , en reservant k la France sa 
liberte (Taction. Alors, l'envoye extraordinaire d'Autriche k 
Londres annonca k lord Palmerston que les pleins pouvoirs 
du pienipotentiaire autrichien etaient prfits, k cette seule 
condition que les mediateurs ecartasscnt prealablement les 
pretentions du roi de Sardaigne comme inadmissibles , et 
s'engageassent k maintenir retat territorial de 1815, c'est-k- 
dire k condition que les mediateurs decidassent prealable- 
ment la question en faveur de TAutricbe (22 fevrier). 

Lord Palmerston traita comme elle le meritait cette 
etrange pretention (23 fevrier) ! . L'Autriche recommen^a de 
louvoyer ; elle hesitait k mettre les tendances pacifiques du 

1 Sor oe qui precede, voyei Correspondence respecting the affairs of Italy, 
1849, part, iv, passim, et particalierement p. 54, 80, 124, 128, 180, 182, 198. 
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gonvernement fran^ais k tine trop rude dpreuve, et, aprfes 

avoir plusieurs fois pr£par£ le siege de Venise , elle n'osait 

encore l'entamer. Son jeu Itait de se faire attaquer, en pous- 

sam & bout le Pi&nont et Venise par l'exces de la tyrannie 

qu'elle eienjait sur les populations lombardo-v^ni tiennes , et 

conlre laquelle Manin prolestait aupr&s du gouvernement fran- 

<;ais le 19 ftvrier. C'£tait k propos des sauvages proclamations 

du g6nlral Haynau k Padoue*, Haynau, comme avant lui 

Welden, ordonnait de fusilier quiconque aurait la moindre 

relation avec les habitants de Venise, et rendait responsables 

des dteerteurs les families et les communes. Manin demandait 

en meme temps k la France d'empgeher l'Autriche de couperles 

vivres k Venise du cdt£ de la Romagne , comme elle le faisait 

d£jk k Test de la Piave et du cdt£ de Tlstrie et de la Dalmatie. 

Lanouvelle Assemble venitienne s'&ait r£unie le 15 ftvrier. 

Manin en avait fait l'ouverture par un discours ou il annon$ait 

que les repr&entants du peuple seraient appells k se prononcer 

sur l'id£e qui agitait en ce moment la P£ninsule entire, k 

savoir : de concentrer les volontls et les forces de la nation 

sons la direction d'une assemble unique \ et qu'ils auraient k 

decider, et quant an principe et quant k Fopportunite, si Venise 

devait adherer k la Constituante italienne provoqu^e par le 

gouvemement toscan. 

« Qtoyens reprfoentants, de vos resolutions d£pendra la 
» destinle de notre glorieuse Venise, que ses malheurs, sa 
» gloire rlcente, nos propres sacrifices m£mes nous ont rendue 
« plus chere encore. — Penetres d'un amour sincere pour notre 
» grande et commune mere Wtalie , tous saurez r&ister Gen- 
ii rageusement a tous ses ennemis ; vous saurez concilier les 
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» interets loeaux avec les intlrets de la nation ; vods saurez 
» repousser aussi bien les excitations d'une d&nagogie in- 
» sensee qu'^viter les pieges des transactions perfides. Yobs 
» saurez peser avec one sage maturity toutes vos resolutions, 
» et vous maintiendrez Yenise k cette hauteur de respect et 
» d'honneur oil Font £lev£e les actions de nos pferes , et noos 
» pouvons aujourd'hui ajouter : nos propres actions ' . » 

Manin, sans etre auconement oppose au principe d'une 
Assemble nationale italienne, 6tait frapp4 a juste tilre du 
peril de subordonner Yenise k une direction lointaine, dans 
sa situation si exceptionnelle et dans Textreme incertitude de 
ce que serait et de ce que pourrait cette assemblee, a laquelle 
une si grande partie de lltalie serait dans Impossibility de 
prendre part. Beaucoup de patriotes, les m&nes qui r&la- 
maient incessamment des sorties contre l'ennemi, sans tenir 
compte de la situation du gouvernement v^niiien vis-k-vis des 
puissances mediatrices , poussaient avec plus d'ardeur que de 
prudence k fusionner imm£diatement Yenise avec Rome et la 
Toscane sous la Constituante , dont 1' acceptation par le Pig- 
ment n'&ait ni assuree, ni meme probable. D'une autre part, 
Tommaseo, de retour de Paris, etait plus d'accord avec Manin 
sur les principes que sur la pratique du gouvernement, et se 
pla^ait k la tele de ceux qui inclioaient k ramener le regime 
de discussion et de publicity des temps reguliers dans cet £tat 
de crise permanente od la patrie ne cessait pas d'etre comme 
un navire en perdition. 

1 On remarque encore dans ce discours l'assertion que, durant Pannee de 
revolution qui vient de s'econler, les delits en general n'ont pas augments, et 
meme que les delits contre la propriete* ont considlrablement diminne*. 
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Des d£bats d'une nature assez delicate s'£leverent airisi 
entre des hommes qui marcbaient au m&ne but par des voies 
difterentes. 

Le premier vote, rendu le 17 flvrier, sur la proposition du 
depute Benvenuti, dlcida que la reunion d'une nouvelle As- 
semble souveraine avait fait cesser de fait le Gouvernemenl 
dictatorial institue par une autre Assemble ; ce n'&ait pas 
r opinion de Manin, qui admettait bien que lAssemblee pAt 6ter 
au Gouvernement ses pouvoirs , mais non pas que ces pouvoirs 
eussent disparu ipso facto. Le m6me depute proposa, en atten- 
dant que l'Assemblle fat rlguli&rement constitute, de conftrer 
provisoirement le pouvoir exicuHf aux citoyens Manin , Gra- 
ziani et Cavedalis. 

II y avait Ik intention Ividente de transformer en ma gist ra- 
ture ordinaire Tautorite dictatorial. Manin, en son nom et en 
celui de ses deux collegues, demanda qu'on d^finit avec 
plus de precision ce qu'on entendait par pouvoir executif, afin 
qu'ils pussent dire, la main sur la conscience, si ce pouvoir 
leur paraissait suffisant pour prendre , m£me quelques jours , 
'la lourde responsibility de sauver le pays , que tant de perils 
continuaient d'environner. 

Sur un amendement propose par le repr&entant Minotto et 
modifll par Tommaseo ', et qui accordait aux triumvirs plem 
pouvoir pour tout ce qui est relatif & la defense de Venise, 



1 « Je prie », dit Tommaseo, « le president Manin et le gouYernement d'ac- 
» cepter, an nom de tonte rAssemblee, l'expression de notre confiance; je le 
» prie de ne pas se lasser de senrir de tontes sea forces la pa trie; je Ten prie 
» an nom de notre commune captivite* , de nos commons devoirs , de nos com- 
» mimes eaperanees. » Raccolta, etc., t VI, p. 159. 
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s'engagea une assez tongue discussion, durant laquelle Mania 
dot reprendre trois Cms la parole. II reclama simpleineot, 
grandement , sans circonlocution et sans detour, la-somme de 
pouvoir qui lui semblait indispensable k son oeuvre. 

« En tout pays , dans les cas extraoidinaires, on accorde an 

» Gouvernement des pouvoirs extraordinaires Sommes- 

» nous , oui ou non , dans un cas extraordinaire? — Depuis six 
» mois , nous n'avons pas us£ souvent de tous les pouvoirs qui 
» nous £taient confies; mais lidee que nous les avions nous 
» donnait de la force. — Je prie 1' Assemble d'accepter la 
* proposition du repr£sentant Minotto-, autrement, si Ton vou- 
» lait k chaque instant interpeller le Gouvernement et discater 
)) si ce qu'il a fait est bien dans les limites d'une formule non 
» encore d6finie (pouvoir extcutif), notre position deviendrait 
» intolerable. Nous devons agir beaucoup et avec rapidity ; il 
» ne faut done pas que nous soyons obliges de penser beaucoup 
» aux formes et aux limites. Vous voyez bien la tranquillity 
» publique, mais vous ne voyez pas tous les soucis, toates les 
» fatigues, tous les perils qui surgissent k cbaque heure, non 
» pas un.... mais cent! Chaque jour le p^ril nous monte jus- 
» qu'k la gorge!... Je vous le dis franchement, ouvertement, 
» comme k des amis , a des frferes , il m'est impossible d'ac- 
» cepter ces fonctions sans des pouvoirs 4tendus. — Si 1'ex- 
» p^rience de six mois de pouvoir absolu , sans que personne 
» ait pu dire : On a abus^ de ce pouvoir ! peut decider l'As- 
» sembl^e k me conf&er, non la dictature, mais un pouvoir 
» Itendu, je ne crois pas que ce suit demander un acte de 
» confiance excessif. » 

Et il ajouta, au nom de ses collogues et au sten, que, dans 
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les pouvoirs qu'il demandait, n'&ait pas compris celui de dis- 
aoodre r Assemble, 

D'apr&s ces loyales explications, la proposition Minotto fut. 
vot£e k runanimitl. 

Du 22 an 27 fgvrier, Manin et ses collogues pr&ent&rent k 

V Assemble les rapports qu'ils lui avaient annonc£s sur Ven- 

semble de la situation. 11 en rfcultait que, du 22 mars au 

42 aottt 4848, il avait 6t6 depend 21 millions de livres-, mais 

que, du 12 ao&t au 31 d&embre, la dlpense n'avait pas d<5- 

passl 14 millions 500,000 livres , k cause de l'lconomie intro- 

duite dans r administration. Une corvette de 24 canons , deux 

bricks et une goelette avaient &6 r£par£s et arm& , et se trou- 

vaient prtts k quitter l'arsenal; on avangait rapidement'dans 

fat construction d'line autre goelette, d'un brick et (Tune grande 

frigate , C Italia. Les matelots et soldats de marine gtaient an 

nombre de 4,845 ; la troupe de ligne , diminule par le depart 

des Romains, £tait rlduite k 16,430 hommes, qu'on allait 

renforcer par une lev& de 3,000 hommes*, on avait dans les 

forts et les iles 550 canons en batterie. 

Tommaseo fit k son tour, le 2 mars , un rapport trfes-remar- 
qoable sur sa mission k Paris. A propos de ses relations avec 
Tenvoyl de Hongrie en France, Tillustre Icrivain, n£ en Dal- 
matie et trfcs au courant des affaires slaves , expose ses efforts 
pour r&oncilier les peuples divers que 1'Autriche emploie k 
s'entre-d&hirer-, il montre comment les Hongrois, en mlcon- 
nai8sant les droits des populations non madgyares du royaume 
de Hongrie, ont donn£ k 1'Autriche le moyen d'entrainer les 
Slaves dans la cause imp6riale , et de les jeter k la fois sur la 
Hongrie et sur l'ltalie ; il rappelle que les troupes italienhes 
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avaient servi i comprimer les moavements de la Croatie avant 
que les soldats croates devinssent les bourreaui du peuple 
italien *, il devoile ainsi toot le secret de l'Empire. 

Aprfes avoir expose comment la France , appel^e trop lard , 
n'avait point 6te plus secourable & l'ltalie , il terminait par ces 
paroles : 

« Respectons et nous-m6mes et la France , en n'attendant 
» pas trop , mais en ne d&esp£rant pas d'elle ; et tenons poor 
» certain que, lorsqu'elle se reveillera et connaitra sa propre 
» force , son propre devoir , 3on propre avantage , elle poorra 
» en un moment decider de notre sort ; quand elle le voudra , 
» un signe d'elle sera un ordre ; une parole d'elle fera autant 
)> qu'une grande bataille. » 

L' Assemble, ce pendant, s'etait constitute et avait vot6 son 
rtglenient. Le Gouvernement lui fit savoir qu'il considlrait sa 
mission provisoire comme termin£e (2 mars). Le representant 
Avesani proposa « de conferer la dictature illimitle aux trium- 
virs acta els, tant que Yenise serait k l'^tat de ville assise, 
sauf a soumettre St 1' Assemble toute proposition relative a la 
future condition politique du pays. » 

Avesani demanda un vote d'urgence : l'urgence fut rejet^e, 
et le rejet explique par un ordre du jour motive , qui rappelait 
et maintenait les plein* pouvoirs provuoires conferes le 17 f^- 
vrier (5 mars). 

Ce vote faillit avoir de tr£s-graves suites. Le peuple, qui 
voit toujours les choses par couleurs tranches et sans nuances, 
ne comprenait rien aux tiraillements qui avaient lieu entre le 
Gouvernement et l'Assembl£e, et s'en exaglrait la port£e. Dejli 
m6content de quelques votes contraires aux propositions de 
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Marin, il crut cette fois, au bruit de la decision contre 1'ur- 
gence, qu'on voulait lui filer son chef: la place Saint-Marc se 
sooleva, et la multitude voulut envahir le palais des Doges ou 
siegeait TAssembl£e. Manin, le matin, avail dejh deux fois 
disperse les rassemblements qui acclamaient son nom , en leur 
disant qu'ils tenaient son honneur en main , et que , s'ils ne se 
dispersaient pas , on dirait que c'6tait lui qui les avait ameut&. 
II leur avait meme fait crier : Vive CAuembteel Mais, cette fois, 
la parole ne suffisait plus : Manin se mit, avec son fils, k la 
tele dun ddtachement de la garde civique, s'ouvrit un passage, 
lepee k la main, et alia se placer sous le portique du palais, 
au pied de l'escalier des Grants , en declarant qu'on passeraii 
sur le corps k lui et k son fils avant de p&i^trer dans la salle 
de r Assemble. II parla d'une telle force (con vigore tanto e 
n grande) que le peuple se retira, et que tout rentra dans 
1'ordre ' • 
Le soir, la proclamation suivante fut affich£e dans Venise : 

« Fr&res! 

» Yous m'avez caus£ aujourd'hui une grande douleur. Pour 
me tlmoigner votre affection , vous vous 6tes soulev& en tu- 
multe, et pourtant vous savez que j'abhorre les tumultes. 

» L' Assemble de vos representants s'est indignle k bon 
droit que vous parussiez vouloir violenter la liberty de ses 
decisions. 

» Qui vous provoque k troubler 1'ordre veut tacher la re- 
nominee que vous avez acquise, et aider par nos discordes 
l'Autrichien k rentrer dans Venise. 

« Roccolta, t. VI , p. 886. 
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» Puisque vous dites m'aimer, je vous en conjure , mem- 

trez-le-moi par les faits Ayez & coeur mon honneur, lc 

v6tre , celui de cette patrie bien-aim& 1 

» Demain, point de crisl point d'attroupements! Restez 
chez vous! Fiez-vous k r Assemble et au Gouvernement, qui 
tiennent votre vrai bien plus cher que leur vie. 

» Je vous en prie instamment , avec la conflance que vous 
ne vous montrerez pas sourds a ma voix. 

» Mawin. » 

Apr&s avoir temoighl tant de fennel^ au peuple, il parla 
non moins franchement k I 1 Assemble , et lui d&nontra, le 
lendemain , l'impossibilit£ de prolonger un provisoire qui lais- 
sait le Gouvernement sans force morale , et cela dans un fitat 
qui n'&ait qu'un camp re tranche, parmi un peuple qu'il fallait 
gouverner comme une armce. 

Le depute Olper proposa de nommer Manin chef da poavoir 
ez&utif, avec le titre de president, l 1 Assemble conservant 
le pouvoir cons litu ant et legislatif •, au president seraient del£- 
gu& pleins ponvoirs pour la defense int^rieure et ext^rieure 
du pays, y compris le droit d'ajourner l'Assemblle. En cas 
d'urgence, le president pourrait prendre des dispositions legis- 
latives , h condition de les faire ensuite sanctionner par l'As- 
semblle. 

Tommaseo, pour maintenir la dignite de l'AssembI£e et 
6ter toute apparence de contrainte it son vote , fit ajourner la 
decision au lendemain, et, le 7 mars, la proposition fut admise 
& la presque unanimite. 

L'autorite de Manin sortit fortifiee de ces agitations. Jamais 
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eette autoritl n'avait 6i6 si n&essaire : on touchait a une crise 
supreme. 

L' Autriche , qui s'ltait eflbrc£e sans succ&s (Ten finir avec 
la resistance hongroise, et qui commen$ait k craindre de voir 
le8 Hongrois reprendre roffensive, eflt &6 disposle en ee 
moment k un armistice et k un semblant de negotiation di- 
recle avec Venise, afm de recouvrer contre la Hongrie la dis- 
position du corps d'arm£e qui observait Venise , et d'enlever 
an Piemont I'appui des V&iitiens; elle eAt n£goci£, n'eftt 
rien conckr, pu$, aprfes la Hongrie abattue et la mediation 
anglo-francaise ecart^e par le fait de la negotiation directe, 
elle fut revenue accabler Venise. Manin ne donna pas dans 
le pi£ge. 

Le 15 mars, un decret enjoignit k tous les officiers de terre 
et de mer de se rendre a leurs postes , d'etre prits k ex&uter 
tous les ordres qu'ils pourraient recevoir, et pr^vint la garde 
civique mobilisle de se tenir prete k soutenir les mouvemente 
des troupes. 

Le 16, Manin ecrivit a Pasini, k Paris, en ces termes : 

« Le 12 de ce mois, le Piemont a d^nonce l'armistice. 

» Cet £v£nement nous oblige k sortir de notre inaction.... 
Nous ne pouvons demeurer spectaleurs oisifs d'une lutte entre- 
prise pour notre independance. 

» Pendant sept mois, Tltalie a &£ berc& de Tespoir d'une 
solution pacifique, et, apres ce long espace de temps, les 
negotiations ne sont pas m£me commencees. 

» Depuis le mois d'aoAt jusqu'k ce jour, le Pilmont a 

dft supporter, sans combattre, toutes les charges de la guerre , 
et les provinces lombardo-vdnfetes ont et£ si horriblement 
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opprimles et saccag&s, qu'elles ne peuvent attendre de re- 
m&de que d'une nouvelle lutle d^sesperee. 

» Dun cote , l'Autriche refuse de c&ler un seul ponce da 
territoire reoccupe, qu'elle d^vaste pour le consenrer; de 
l'autre, les puissances mediatrices persistent dans une inac- 
tion desolante , et refusent ouvertement tout secours qui serait 
de nature k changer notre condition preseute. 

» Quant k Yenise , si Ton ne peut la' faire tomber par la 
force des armes , on la laisse se consumer de jour en jour par 
l'lpuisement inevitable et prochain de toutes ses ressources 
p^cuniaires. 

» Tandis qu'on veut faire croire au maintien d'engagements 
solennels , qu'on proteste de ses sympathies , qu'on reitfere les 
assurances dune mediation pacifique et d'une reorganisation 
politique de lltalie, la nation italienne est abandonnee & la 
tyrannie d'un prince sanguinaire.... Les depredations, les 
assassinats, les supplices ordonnes par un brutal et feroce 
proconsul 1 , sont tenus pour legitimes par des trails que 
l'Autriche a tant de fois violes. 

» Quelle raison pourraient done opposer les puissances a la 
guerre qui recommence? Comment faire un crime & Yenise 
d'y prendre part?... Quel avenir l'ltalie peut-elle esperer de 
la mediation des puissances , quand nous ne voyons aucuns 
pr^paratifs d'action de la part de la France ; quand nous nous 
rappelons la declaration precise de I'Angleterre, que les puis- 
sances n'interviennent pas comme juges-arbitres qui decident 
la question , mais seulement comme mediatrices pour tenter 
un accommodement! » 

1 Radetzki. 



LIVRE TROISlfeME. *39 

En justifiant Venise de suivre Charles-Albert, Manin justifiait 
Charles-AJbert de reprendre les armes. Les accusations d'une 
partie des revolutionnaires contre la sinc£rit£ do roi de Sardai- 
gne £taient injustes : la version des rlactionnaires, qui le repr&- 
sentaient comme forc£ k la guerre par la faction dhnagogique, 
ne lui elait pas moins injurieuse et n'^tait pas mieux fondle. 
Charles-Albert ne recommen^a point la guerre par peur de 
F£meute ; il tira l'^pee pour venger son honneur et celui de 
Vltalie, et pour sortir, k tout prix, d'une situation intolerable. 
Malgre les retrogrades (codini) et le vieux parti de l'isolement 
pi&nontais, qui craignaient la victoire-, malgre les hommes 
speciaux , qui l'esperaient peu , dans letat d'ebranlement ou 
etait l'arm£e encore tres-insuffisamment r£organis£e $ malgre 
les hommes politiques de lltalie centrale, qui n etaient pas prets 
encore k faire intervenir s^rieusement dans la guerre Rome et 
la Toscane , il marcha au combat comme on marche au mar- 
tyre. Avec une forte resolution et une faible esperance, il 
parut avoir le senliment que la defaite m6me , si Ton succom- 
'bait, conquerrait Tavenir. 

Manin rentra dans la lutte , sinon avec des pressentiments 
aussi sombres, du moins sans illusion sur l'immensit£ des 
dangers et sur 1'in^galite des chances. 

Le peuple et l'arm& , autour de lui , etaient tout k la joie 
de Taction. La nature confiante des Venitiens s'dpanouissait ; 
les troupes, harasses de longs mois d'attente oisive parmi 
les fi&vres des lagunes, retrouvaient , k Tidde d'entrer en cam- 
pagne, une force, une sant£, une ardeur exalte jusqu'k 
Tivresse. 
Le 19 mars, le commandant en chef porta son quartier 
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g£n£ral k Chioggial Le g&ilral v&ritien devait refouler les 
Aulrichiens de la cAte, couvrir les operations qu'enlrepren- 
draient les Romains poor chasser 1'ennemi de Ferrare , puis 
revenir prendre part k la campagne des Ptemontais en Lom- 
bardie. Une division navale, forte de trois corvettes, deox 
bricks et un bateau k vapeur, devait , pendant ce temps , se 
joindre k l'amiral Albini pour nettoyer l'Adriatique et pent- 
etre faire une diversion sur la cote d'Istrie ou de Dalmatie 
en faveur des Hongrois. La Hongrie , qui avail semble pres 
de s'affaisser sous le joug autrichien aprts la chute de 
Vienne, s'^tait relev^e par d'eclatanls exploits , et sa formf- 
dable resistance rendait maintenant un point d'appui extfrieur 
a llialie. 

Un premier engagement eut lieu le 21 mars ; moins de 
trois cents . Lombards et Romains barricades, sans artille- 
rie, dans le village de Concha, en avant de Rrondolo, sou- 
tinrent cinq heures durant l'attaque d'un millier d'Autrichiens 
et de trois canons. Us se retirerent enfin en bon ordre. Le 
surlendemain (23 mars), ils fevinrent, sous le'commande- 
ment du major lombard Sir tori, avec un faible renfort de 
deux cents hommes et deux pieces de canon, et ils repri- 
rent Concha k la balonnette. Parmi les cris accoutumes 
de Vive tltalie! Vive la guerre! on entendit des cris de Vive 
la mart! 

L'arm4e attendail le signal de marcher en avant. Quant an 
peuple, son attente &ait loute vers Milan. Du 20 mars, jour 
oh avail expire la derni&re prorogation de 1'armistice, jus- 
qu'au 25, Venise v£cut dans une ficvre ardente. L'anniver- 
saire du 22 mars fut cdlebre avec une exaltation que Manin 
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-tempera par de graves et aust&res paroles \ Le 25, se r^- 
pandirent de triomphantes rumeurs. On disait Radetzki en 
deroute , les Pilmontais dans Milan , la Lombardie levde en 
masse, Radetzki coup£ d'avec le Tyrol..., Pendant trois 
jours , la population courut la ville eomme eji d&ire ; on s'em- 
brassait sur les places et dans les rues; au milieu de la nuit, 
la musique militaire faisait retentir la place Saint-Marc da 
chant de la ManeUlaUe!... 

Le 28, des lettres particuli&res de Turin apporterent les 
ecrasantes nouvelles de lichee de Charles-Albert & Mortara, 
de son entire d&aite a Novare , de son abdication en faveur 
de son fils et de son depart du Piemont! 

La premiere impression fut la stupeur; le premier mouve- 
ment, la stupeur passee, fut de courir a la place Saint-Marc, 
encombrge , en peu de moments , d'une foule qui , suivant sa 
coutume dans toutes ses d&resses , appelait h grands cris « son 
pere Manin ! » 

« La foi de Venise dans cet homme , » dit un temoin £tran- 

1 « Au moment oil nous cellbrons cette fete patriotique, sur d'autres points 
du pays on combat pour la sainte cause qui remplit nos coeurs. 

« Notre joie doit done etre slrieuse et calme, comme il convient a un peuple 
qui se rappelle un acte glorieux , pour se preparer a des actes plus glorieux 
encore.... 

• Tenez-vous prepares a toutes les chances de la guerre; ne vous laissez ni 
emporter a de pueriles bravades dans la bonne fortune , ni abattre dans la 
mauvaise. 

» La guerre exige des sacrifices; eUe exige la tranquillity interieure, la con- 
fiance reciproque, la plus entiere Concorde, uii silence absolu sur les opera- 
tions militaires. 

» Les bureaux d'enrolement sont ourerts : on ne pent mieux feter le 22 mars 
qu'en s'enrolant pour la defense de la patrie. 

» Vive la guerre ! » Raccolta, t. VI , p» 484* 

46 
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ger, « etait enti&fe, absolue, inconcevable \... Le peuple 
blait lui attriboer r omnipotence et l'omniscience , et le croire 
capable de garanlir Venise de tout peril et de la relever de 
toute calamity \ » 

Aux longs cris : « Dehors Manin (fiuni Mama) ! la fenetre do 
palais s'ouvrit enfin , et le dictateur parut k son balcon accoo- 
tume. Ses paroles furent br&ves : il renvoya le peuple aux 
bulletins que publierait le Gouvernement , qui n'avait point 
encore d'informations officielles •, mais sa physionomie grave 
et triste annon$ait assez quil croyait aux plus grands malheurs. 
Le peuple s'efforcait encore de douter; mais la p&leur des 
visages et le sourd murmure des entretiens k voix basse attes- 
taient que la triste verity s'enfoncait comme un glaive dans 
les cceurs. La mine de Charles-Albert semblait le presage de 
celle de Venise; la ruine de Venise semblait, pour chaque 
Venitien, la ruine de sa famille, de ses enfants, l'aneantisse- 
ment de tout bien public et priv£. 

Ge fut une terrible nuit , plus terrible peut-etre que ces 
nuits qui , plus tard , furent eclairees par la pluie de feu des 
bombes autrichiennesl Trois sombres journ£es les suivirent; 
les feuilles pi&nontaises vinrent confirmer les affreuses nou- 
velles; enfin, le 1" avril au matin, Venise, en s'dveillant, vit 
au coin de ses rues un bulletin officiel qui ne permettait plus 
ni doute ni esp^rance. 

11 etait trop vrai! Charles- Albert , le 20 mars, entrait en 
campagne; le 23, tout £tait perdu. Accuse d'avoir mal dirigl 

1 « n ne Pa jamais trompee et n'en a jamais abuse* , » ajoute le namteur. 
* Flagg, t. II , p. 209. Nous ne faisons que traduire, en I'abiegeant, le beau 
ricit de M. Flagg. 
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la guerre l'annle pr^c^dente, il avait remis cette direction et 
tous les droits du commandement aux mains d'un g£n£ral 
et ranger, d'un Polonais estim£ pour sa science militaire , et 
ne s'etait reserve tjue les devoirs du soldat. II les remplit 
comme il avait toujours fait, en hlros. II fut vaincu. D'autres 
ont dit FStat respeclif des deux armies , les mauvaises condi- 
tions ou recommen^a la lutte et les causes diverses de la dlfaite. 
Charles- Albert , vaincu, ne pouvait plus ni regner, ni vivre. 
Sa foi lui dtfendait le suicide •, la douleur devait suffire k le 
delivrer de la vie. II tegua a son fils aine, Victor-Emmanuel, 
son trdne , son 6p6e et sa vengeance , et alia mourir en exil , 
laissant pour testament & son peuple une parole de religieuse 
esperance : 

« Si la divine Providence n'a pas permis que la r£g£n£ra- 
tion italienne s'accomplit, j'ai la confiance, du moins, qu'elle 
n'est que differtSe -, que tant d'exemples de vertu , tant d'actes 
de courage et de gen^rositd , emanes de la nation , ne demeu- 
reront pas inu tiles, et que les adversitds passes engageront 
seulement les populations italiennes k etre une autre fois plus 
unies , afin d'etre invincibles. » 

Ces exemples de vertu qu'invoquait le malheureux Charles- 
Albert allaient 6tre renouvells et surpasses dans la sainte 
citadelle et le supreme asile de la liberty italienne ! 
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Le 2 avril. La resistance a taut prlx. — Lettre de BCanin a M. Drouyn de 
Lhuys et a lord Palmerston. — La diplomatic abandonne Yenise. — Blocus 
rigoureux. — Traits du caractere vemtien. — Bombardement de Malghera. 
Ulloa. — Badetzki et Manin. — La Hongrie et Yenise. — Le consul Vasseur. 

— ApproTisionnemeut de Yenise. — Nouvelle attaque de Malghera. Belle 
defense d'UUoa et de la gariiison. Evacuation. La resistance & tout prix 
maintenue. — Attaques contre le grand pont et contre les forts de la lagune. 

— Commission militaire. — Rosaroll. — Negociation avec M. de Brack. 
Elle echoue. Appel a l'opinion de P Europe. — Mesures pour les subsis- 
tences. — Les bombes-ballons. — Grave situation. — Navires nolises par 
le consul Vasseur. — Manin et l'Assemblle; 28 juillet. — Bombardement 
de Yenise. Heroisme de la population. Les Castellani et les Xicolot/i. 
Pertes eprouvees par les arts. — La sortie de Brondolo et la Fenice. — Le 
patriarche. — Le cholera. — Les vivres touchent a leur fin. Angoisses et 

' resolution de Manin. — Manin et PAssemblee. — Grande seance du 6 aoot. 
Pleins pouToirs a Manin. — Agitation dans le peuple et Parmee. — La flotte. 

— Manin rouvre les negotiations. — La derniere revue. — Manin et le cure* 
des Frari. — Les commissures veuitiens et le glnlral Gorzkowski. — Manin 
aux batteries. Les derniere boulets. — Troubles dans Parmee. Nuit du 
23 aout. Derniere services de Manin. — Capitulation. — Le Gouvernement 
vemtien abdique et ne signe pas. — Pezzato. — Manin quitte Yenise. 



Dfes le 27 mars, veille da jour ou le bruit de la catastrophe 
se r£pandit dans la cit£, Manin avait re$u du general Haynau, 
successeur de Welden dans le commandement du corps d'ob- 
se nation devant Yenise, une d^peche contenant le bulletin de 
la victoire de Radetzki, avec invitation aux personnel qui gou- 
vernaient Venue « de la remettre aux mains de son legitime 
souverain et de lui obtenir ainsi de favorables conditions, au 
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lieu de rendre inevitables, par une plus longue resistance, des 
mesures d'extreme rigueur dont le r&ultat serait aussi terrible 
qu'inevi table. » 

Manin avait aussitot, dune part, mandl k Pepe de suspendre 

urates operations offensives, et de revenir k Venise aprfcs avoir 

fait rentrer dans leurs anciennes positions les troupes rlunies k 

Chioggia; de l'autre part, il avait ecrit k Pasini pour le charger 

d'exposer k la France et k 1'Angleterre la situation que faisait 

k Venise la defaite du Pi£mont. « La France continuera-t-elle 

» k nous proteger du moins du cote de la mer? — Dans les 

» conditions actuelles de l'Europe, la France et TAngleterre 

» ponrraient-elles etre indiffe rentes k la inoccupation de Venise 

» par 1'Autriche? Et, si l'Autriche voulait intervenir malgre 

)» ces puissances en. Romagne et en Toscane , l'independance 

» de Venise ne serait-elle pas un point d'appui pour lenr poli- 

» tique?... II est temps enfin que la France appuie nos esp£- 

» ranees en concourant k notre defense, ou bien qu'elle de- 

» clare ouvertement qu'elle nous abandonne k notre sort!...* 

Le J< r avril, le Gouvernement v£nitien re$ut de l'amiral 
Albini, qui £tait k Anc6ne avec le gros de Tescadre sarde,. une 
lettre empreinte d'un profond desespoir, et dans laquelle ce 
brave marin communiquait ofliciellement k Venise 1'abdicalion 
de Charles-Albert. 

« Le d^sastre de Vann^e sarde a 6t6 immense », r£pondit 
sur-le-champ Manin , « mais la Providence n'abandonne pas 
» un si grand peuple qui veut son ind£pendance. Venise per- 
» severera dans sa glorieuse resistance , et elle continue k 
» compter sur l'aide de ses frferes italiens. » 

Le Gouvernement v^nitien avait convoqu£ l'AssembWe en 
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s&nce secrile ce meme jour 1** avril, et lui avait 
la lettre d'Albini. On ne pouvait plus doater d'une grande 
catastrophe; mais on ignorait encore les suites de la cata- 
strophe, et si le Piemont courbait la tete on s'efforcait de con- 
tinuer la lutte. Snr la proposition de Manin, on ajourna Urate 
resolution au lendemain. 

L'AssembI£e se rlunit, le 2 avril, dans cette antique et 
illustre salle du conseil , tapissle des trophies des victoires 
venitiennes et des merveilles de Fart vlnitien, qui est le Capi- 
tole de la ville des lagunes : elle attendit Manin dans on pro* 
fond silence. II entre et monte & la tribune. 

« L'armistice entre 1'Autriche et le Pi&nont est signe » , 
dit-il dune voix basse et solennelle : « G6nes s'est souleyee, 
d£cidle k r&ister; Casale aussi rgsiste; d'autres villes encore, 
& ce qu'on esp&re. Voilk les nouvelles! Qu'entendez-vous faire? 

— - Nous attendons que le Gouvernement prenne 1'initiative. 

— Voulez-vous r&ister? 

— Oui! 

— Atoutprix? 

— A tout prix! 

— Voulez-vous me donner pouvoir illimitl pour dinger la 
resistance? — pour r£primer m&ne, au besoin, ceux qui pr6- 
tendraient empecher qu'on r^sistit? 

— Nous le Youlons » , r£pondirent-ils d'une seule voix. 
Le president de r Assemble, Minotto, proposa le decret. 
« L* Assemble des repr&entants de lfitat de Venise, 

» Au nom de Dieu et du peuple, 
» A l'unanimite, 
» D&r&te : 
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» Venise resistera k l'Autrichien a. toot hiii. 

» A eet effet, le president Manin est investi de pouvoirs 
illimites. » 

Tons se Invent, entourent Manin, cherehent ses mains pour 
les joindre k lenrs mains qui s'entrelacent; le decret est vote 
d'un seul cri, d'un seul coeur, et tous, les bras lev&, pren- 
nent k temoins de leur serment ces mille annles dune glo- 
rieuse histoire , cette longue serie des chefs an bonnet de 
drap dor qui , du haul des murailles, semblent les regarder 
sUencieraemeDt 1 . 

« 

L'esprit du vieux Dandolo, qu'inToquait nagnfere le barde 
anglais * dans Venise asservie, planait en ce moment sur le 
sublime pteb&en qui avait ressuscite Venise! 

L'Assembl£e enti&re fut digne de son chef : tous voyaient 
la cause italienne en mine-, Charles -Albert d&ruit; Parme, 
Bologne, la Toscane, pres de retomber inlvitablement aux 
mains de Y Autriche ; la Republique romaioe menace du cote 
de la France ; cette m£me France et l'Angleterre laissant k 
Venise si pen d'espoir de secours , tandis que trente mille sol- 
dats g'apprftaient k assizer et a bombarder les lies vlnitiennes, 
d£jk Moqu&s par terre et par mer •, pour tout espoir, nne faible 
chance de diversion du cote de la Hongrie, victorieuse des 
Autrichiens, mais d£jk menacle par les Rnsses; enfin, la cer- 

1 (Test dans cette salle immense que se tronvent collection des portraits 
des doges, le colossal Paradis da Tintoret, et ane mnltitnde d'antres chefs- 
d'aeiiYre dn Titien, du Veronese, de Giam Bellin, etc. Nous avons entre les 
nains les proees-Terbaax des deux seances secretes des l« et 2 anil, el le 
preckox journal manascrit de Pestato, ami de Marin. Ces documents now 
ont permis de completer le recit de M. Flagg, t. II , p. 21 1-213. 

3 Lord Byron. 
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titude du plus cruel Iraitement de la part d'un ennemi inca- 
pable d'aucun respect pour le droit et pour le malheur : tons 
le voyaient, et pas un n'h&ita. 

L'Assemblee ordonna d'envoyer k Haynau, pour unique 
reponse k sa sommation de se reudre, le decret qu'elle venaiC 
de voler. 

Le peuple entier, au sortir de 1' Assemble, ratifia le decret 
par une acclamation unanime; le peuple entier adopta un 
ruban rouge a la boutonniere en signe de resistance deses- 
plrle 1 . Tout en baut du campanile de Saint -Marc, bien au- 
dessus des domes , des toits , des filches du palais et de la 
basilique, a cote de Tange dore qui semble veiller sur la ville, 
on planta un immense pavilion rouge, qui se detacbait san- 
glaht sur lazur du ciel, et que la flotte ennemie voyait au loin 
de TAdriatique, et I'armee ennemie au loin de la terre ferine. 
II les d&iait toutes deux et leur annon^ait que Tenise com- 
battrait jusqu'a la demise goutte de son sang. Pour la pre- 
miere fois, comme le dit l'bistorien amfricain, dans la longue 
histoire des revolutions, le drapeau rouge purifie symbolisa 
la cause de la vraie liberie. « Depuis ce jour, ririster a tout 
prixl devint le mot d'ordre de toute Ifevre et de toute langue 
dans Yenise f . » A tous les coins de rue, sur toutes les co- 
lonnes des palais, Itaient afflchls des placards ainsi con$us : 
« Venise rfeiste! L'argenterie des eglises, Tor des bijoux de 
femmes , le bronze des clocbes r le cuivre des cuisines , le 

* Manin , presque seal , toujoars ennemi des signes extlrieurs , s'abstint d» 
«et embleme dHine resolution qu'il n'ayait pas besoin de rappeler aux antra 
ni a lui-meme, 

9 Flagg,t. n,p. 214. 
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fer des boulets ennemis, toot servira! Tout, plutdt que les 
Croates! » 

Le general Pepe rentra, Ie 3, dans Venise avec ses troupes, 
et les mesures les plus (hiergiques furent concedes entre le 
dictateur et le commandant en chef pour fortifier la discipline, 
purger l'arm£e des ll&nents de d&ordre qui auraient pu s'y 
glisser, assurer, sur une &helle suffisante, le service des ho- 
pitaux militaires et dtfendre le soldat, autant que possible, 
contre les miasmes des lagunes 1 . Les 12 millions de livres 
votes en novembre ^taient epuises ; le Gouvernement leva un 
nouvel emprunt forc^ de 3 millions, r£partis sur les quarante 
ou cinquante plus forts contribuables, en grande partie juifs 
(9 avril). Nul ne se plaignit, et plusieurs depasserent magnifi- 
quement leur quote-part. Les riches, sur qui devait retomber 
le fardeau, les riches, dit dans son journal le consul Vasseur, 
avaient &e « les premiers & pousser i la resistance. » Le second 
terme de V emprunt Itait verse k moiti£ avant que le premier 
filtechu! 

La conduite des juifs fut remarquable. lis se montr£rent 
reconnaissants et du present et du pass£ : fiers de voir un 
homme de leur race, port£ par ses vertus i la t£te de la Venise 
nouvelle*, proclamer pour eux l'£galit£ des droits, ils se souve- 

1 On employ* dans le service de 1'armee pour 20,000 francs de quinine. 
I/hospKaUtt privee supple* a Pinsuffisance des hopitaux , portes cependant a 
qnatre mille tits, et les dons particuUers fournirent douse miUe habUlements- 
pourles sokLats. (Flagg, t. n,p. 216.) 

• Le registre do prieure* des catechumenes de Venise atteste que Samuel 
Medina, agt de vingUquatre ans, et Atiegra Moravia Medina, agee de vingt ans, 
ont M baptises dans cette eglise le 3 avril 1759, et qu'ils ont pris an bap- 
teme les noms de Lodovieo Maria Manin et de Cornelia Antonia Maria Balbi. 
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naient que l'ancienne Venise leur avail offert on asile unique 

en Europe, durant les persecutions du moyen 4ge ' . 
Mania s'£tait donnl pour auxiliaire, comme mini&tre des 

finances, un homme du plus rare m&rite, qui fut au dedans ce 

<[u'etait Pasini au dehors, M. Haurogonato. Tout ce qui pou- 

vait se faire fut fait pour riSgler et employer les ressources 

•inespfr&s que fournissait le patriotisme. 

Si faibles que fussent les esperances du cote de l'exterieur, 
Ik aussi, jusqu'k ce que la derni&re lueur en fftt eteinte, Manin 
continuait de lutter avec une Constance invincible. 

Dans une d^peche k Pasini, du A avril, il l'engageait k faire 
\aloir, aupres des puissances mediatrices, pour obtenir qu'elles 
s'employassent k empecher la reprise des hostilites contre 
Venise, ce fait que l'arm^e venitienne n'^tait pas rentrfe en 
campagne; une affaire d'avant-poste, comme celle de Conche, 
ou les Autrichiens avaient ete les agresseurs, ne pouvant passer 
pour une operation offensive des Venitiens. 11 r&lamait done 
le benefice d'une declaration du ministre des affaires Itran- 
gferes de France, communique par une lettre de Pasini du 



1 fly apeudetemps, M. Disraeli, pobtiant iiiie nouyelfe tfitkm b>s Ctcrto- 
sities of litter ature de son pere , ecrivait en tete les tignes qui suhrent : 

« Mon grand-pere elait Italien. H e*tait issu d'une famille jnire espagnole, 
expulsee par l'Inquisition et qui trouva on refuge a Yenise. Mes aieux, en 
reconnaissance d'avoir echappe' a llnquUftion espagnole et d'avoir traurt, 
«omne la oolombe de Noe , un morceau de terre pour 7 reposer en paix, oat 
eefcange leur nom espagnoi contre cerai de Disraeli , qui vent dire : JMeu alutti 
pour nous. Durant deux siecles , ils out Tecu et prosper* en paix sous k pro- 
tection du lion de saint Mare. Vera le milieu du dix-ttutieme siede, mon 
bisaleul fit un voyage en Angteterre. La tiberfe* religieuse venait d'etre procte- 
mee dans ce pays. XL y envoya son fils Benjamin , qui s'y etablit et y fit fortune 
par le commerce. » ( Extra! t du journal la Presse.) 



LIVRE QUATMfeME. 35* 

§ 

49 mars, et qui promettait que, si Venise ne qui tt ait pas la 
defensive, les puissances mediatrices, meme en cas de revers 
des Piemontais, s'emploieraient k lui procurer une transaction 
particuliere convenable. 

11 chargeait Pasini de presenter aux ministres de France et 
<T Angleterre une note ou, disait-il , il ne demandait pas pour 
Yenise une condition d£termin&. « Notre faiblesse et notre 
» pauvret£ nous empecbent d'exercer des droits que nous sen- 
» tons pourtant nous appartenir. Je ne fais point de proposi- 
» tion-, je ne pose pas de condition.... Except^ le retour de la 
» domination directe ou indirecte de V Autriche , l'Assembl& 
» y&ifete acceptera, j'en ai la certitude, toute condition poli- 
» tique quelconque que les puissances pourront lui faire obte- 
» nir. Le projet de constituer Yenise en ville hanseatique n'est 
» pas nouveau : il se pourrait que les circonstances actuelles 
» rendissent toute autre combinaison impossible.... 

» Mais, lors meme qu'il ne resterait d'autre ressource 

» k Venise, pour se soustraire k la domination autrichienne, 
» que de se donner k la France ou k l'Angleterre, encore fau- 
» drait-il que, pendant les negotiations, son ind£pendance fAt 
» assur&.... » 

Void la lettre qui Ait remise k M. Drouyn de Lhuys et k lord 
Palmerston ; elle merite d'etre cit£e tout enti&re : 

« Monsieur 5 Milord , 

» C'est au nom de l'humanite et de la justice, c'est au nom 
» de la tegitimite et de la liberty que le peuple de Yenise im- 
» plore les eflets aussi prompts que possible de cette mediation 
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» bienfaisante que lui font esplrer depuis quelqoes mois les 
» gouvernements des plus puissantes et des plus libres nations 
» de l'Europe. Nous allons rappeler des fails bien connus; 
» mais le malheur nous y force, et le malheur, dignement 
» support^, quand meme il serai t d£nu£ de tout autre droit, 
» est k lui seul un titre auprfes des coeurs genfreux. Les droits 
» du peuple \ enitien sont , comme chacnn sait , des plus an- 
» ciens et des plus legitimes. Venise, sortie de ses lagunes, 
» comme une creation du libre arbitre et de la perseverance 
» humaine, comme une protestation violente contre la violence 
» etrangere , Gt de son histoire une consequence immediate de 
» son origine. Tout en gardant son independance et son origi- 
» nalite, Venise noua d'honorables rapports avec les peuples 
» les plus redout& de la terre et rendit quelques services k la 
» civilisation par ses arts, k l'humanit£ par son commerce, a 
» la charite par ses armes. Les moyens spontanls par lesquels 
» elle acquit et garda ses domaines, la fafon dont elle perdit et 
» ses domaines et son existence politique, concourent k t£moi- 
» gner de ses droits. Tout en lui promettant une liberte plus 
» vraie que celle qui lui etait connue, on la livra k une puis- 
» sance qui n'avait pas meme alors sur elle le droit du plus fort. 
» La Sainte-Alliance, dont le role 6tait de faire respecter tous 
» les droits qu'on disait violes par la Revolution et la guerre, 
» la Sainte-Alliance ne songea pas k Venise. L'Autriche, dont 
» les proclamations animaient les Italiens k la guerre contre la 
» France en leur donnant l'espoir de recouvrer leur vie natio- 
» nale et 1 'heritage de leurs souvenirs, l'Autriche o'a pas tenu 
» ses promesses. L' Angleterre et la France , qui ont reconnu 
» la legitimite du mouvement sicilien, ne pouvaient sans doute 
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» refuser leur appui k notre d&ivrance, dont la l£gitimit£ 
» repose sur des fondements plus sacr&. Venise , en joignant 
» ses forces au moment de la lutte aux forces des autres Etats 
» d'ltalie, n'en garde pas moins la propria de ses titres et le 
» caract&re particulier qu'elle montre jusque dans les efforts 
)> actuels de sa resistance. Nous ne rappellerons pas les pro- 
» messes qui ont retenti en Europe, ni ces paroles solennelles 
» oil la pacification de la P^ninsule £tait inseparablement liee 
» a l'id^e d'affranchissement, ni les t^moignages de sympathie 
» qu 'obtint alors Venise, et qui , dans sa situation prlsente . 
» deviennent autant de promesses pour son avenir. 

» Si d'autres fitats italiens ont nagu&re rejete le secours de 
» la France, Venise en revanche a et£ accusle du contra ire. 
» Les journaux du temps en font foi, et, si quelqu'un en son 
» nom a jamais ose s'associer a un refus non moins imprudent 
» qu'ingrat, aucun des actes officiels du Gouvernement ne 
» saurait etre cite qui ne prouvat notre gratitude et notre con- 
» fiance. C'est ainsi que, dfes le commencement de la R^volu- 
» tion, nous adress&mes au gouvernement de Sa Majesty Bri- 
» tannique des paroles dont la signification n'^tait pas douteuse. 
» Mais, quand nous aurions sous ce rapport des torts que nous 
» n'avons pas, ce serait offenser des gouvernements tels que 
» ceux des puissances mediatrices, que de penser qu'ils s'abais- 
» seraient k saisir d'aussi minces pr^textes pour nous aban- 
» donner dans notre detresse. En nous separant un instant de 
» notre peuple et en assumant l'orgueil de m^ rites qui ne nous 
» sont pas personnels, nous pouvons affirmer que le titre prin- 
» cipal de Venise k l'appui des puissances n'est pas tant ce 
» qu'on lui a fait ou ce qu'on lui a promis, que sa propre souf- 
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» franee el la maniere dont elle sail l'endurer. L'histoire des 
» revolutions ne presenle pas beauconp d'exemples dun amour 
» de l'independance allil a un tel esprit de sacrifices. Point de 
» factions, point de tumulte, point d'ostentation, point dc 
» haine. La liberty nouvelle n'eteint pas I'ancienne pi&£. Les 
» habitudes dune vie par trop pacifique font place k de rudes 
» exercices, a des privations journalises que tout le moode 
» supporte avec d£vouement. La dur£e de la resistance est 
» elle- m£me un litre, puisqu'ille d&nontre que ce n'est pas 
» une ivresse turbulente qui la guide, mais une volonte r^fle- 
» chie. Tout en vous recommandant l'ltalie tout entiere, dont 
» les int^rets sont solidaires et dont la pacification, c'est4nlire 
» 1'affranchissement , est devenue la condition indispensable 
» de la paix europ^enne, nous devons vous supplier de prendre 
» immediateraenl en consideration notre etat, qui, faute de 
» ressources p&uniaires, ne saurait prolonger son existence 
» sans donner gain de cause k notre ennemi. Les dflais de 
» VAutriche sont calcules •, elle veut que la diplomatic de deux 
» grandes puissances soit sa dupe, en paraissant sa complice. 
» Ce que Venise sollicite, c'est que le joug de la cour de 
» Vienne ne pese pas d&ormais sur elle , c'est non pas qu'on 
» lui rende ce que Campo-Formio lui a ote, mais son nom du 
» moins et ce qui est strictement necessaire i son existence 
» politique. Venise se place sous le patronage associe de la 
» France et de l'Angleterre , et leur abandonee le cboix des 
3> moyens. La diplomatic, dans ces negotiations, a beau jeu, 
» puisque notre dllivrance n'est pas une revolution , mais 
» la reprise de nos droits historiques. Dans le fait, Venue 
» affranchie ne saurait donner de l'ombrage ; Venise atari- 
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» chienne serai t une honte pour le present, et un embarras 

» pour l'avenir. 

» Mamn. » 

En m£me temps qu'au ministre actuel de France, Manin 
ecrivait au ministre du gouveraement prudent, M. Ba slide, 
pour savoir ce que pourrait, ce que voudrait le parti rlpubli- 
cain dans 1' Assemblfe nationale (5 avril). 

« Les d&astres de l'armle piemontaise n'ont pas abattu 
notre courage. L' Assemble, le peuple, le Gouveraement sont ~ 
decides k r&ister d tout prix. Mais nous sommes seuls conlre 
l'enorme puissance de l'Autriche-, nos ressources sont £pui- 
s&s; notre resolution d&esp^ree pent rendre notre chute glo- 
rieuse, mais ne pent 1'empecher. 

» Yous m'£criviez en septembre : « que nous &ions de braves 
» gens qu'une nation de eoeur ne pouvait laisser p^rir. » Notre 
conduite n'a pas change ; la France est certainement une na- 
tion de coeur, et cependant nous sommes pres de p^rir. La 
France le permettra-t-elle? nous abandonnera-t-elle? ou, ce 
qui re vi end rait au meme, retarderait-elle son aide plus long- 
temps que ne pourrait durer notre resistance ? 

» C'est a vous que j'ose adresser ces graves questions, parce 
que je connais votre Tranche loyaute, et, dans la terrible res- 
pousabilite qui pfese sur ma tete, il est pour moi d'un int^ret 
supreme de savoir la verite tout entire, dans sa nudity, sans 
illusion, sans detour.... » 

Les d^pecbes de Manin se crois&rent avec celles que lui avait 
expedites Pasini dans les derniers jours de mars (28-30 mars). 
Pasini lui rapportait que M. Drouyn de Lhuys considdrait leur 
cause comme perdue; ce ministre avait dit que, « vouloir 
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soutenir Venise, au point ou en etaient arrives les affaires da 
Ptemont, £quivaudrait pour la France k nne declaration de 
guerre, et qu'elle ne pouvait la faire. » Pasini avait iuvoque 
en vain les promesses et les int&ets de la France, r obligation 
morale par elle contract^, l'amoindrissement que sa puis- 
sance subirait par la chute de Venise; il obtint seulement 
que le contre-amiral Ricaudy, commandant de la station fran- 
<l aise, <c fit tout ce qu'il pourrait pour aider Yenise k resister, 
sauf de tirer le canon. » Cette restriction annulait la mesure 
importante prise par le precedent Gouvernement en faveur de 
Yenise, mesure j usque -Ik maintenue par le Gouvernement 
nouveau. Le ministre fran^ais avait fini par dire qu'il fallait 
que Yenise ou fftt dfoidee a se defendre jusqu'k la derniere 
extr£mit£, ou se rendit sans plus atlendre; que, si M. Pasini 
croyait pouvoir lui remettre, en son nom personnel, une pro- 
position dans ce dernier sens, il s'empresserait de servir d'in- 
term&liaire amical. 

Le pl&iipotentiaire anglais, lord Ellis, avait parle de meme, 
le langage du ministre fran^ais etait, au reste, conforme a 
celui qu'avait tenu lord Palmers ton, depuis qu'il avait reconnu 
que le gouvernement fran^ais ne tirerait pas l'epee. « La diplo- 
» matie anglaise, » ecrivait Pasini, « tient k faire la paix, et 
» le comment est pour elle k peu pres indifferent. » 

Nous avons vu qu'il n'en avait pas toujours ete ainsi. 

Au lieu d'une demande de capitulation, Pasini remit k 
M. Drouyn de Lhuys une note, ou plutot une protestation d'une 
dignity et d'une fermet^ admirables, contre le delaissement de 
Venise. 

« Si nous devons voir la France nous retirer son appui dans 
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ce moment solennel, nous tomberons peut-6tre; mais ce ne 
tra pas a nous qu'on pourra faire aocun juste reproche. 

» Nons pourrons dire k tous et toujours : que nous avons 
combattu, que nous avous souffert % que nous avons epuis£ 
touies nos ressources, que nous avons consent la moderation 
la plus exemplaire, que nous avons suivi les conseils de la 
diplomatic francaise, que nous n'avons embarrass^ en rien son 
action , et que cependant on nous a abandonnls, pr£cis&nent 
alors que notre conservation £lait nlcessaire pour remplir vis- 
k-vis du monde entier des promesses soJennelles, des promesses 
tant de fois r£p£t£es, des promesses indissolublement li&s k la 
dignite, aux int&ets, k 1'influence politique de la France \ » 
M. Drouyn de Lhuys ne parut pas insensible k ce noble lan- 
gage-, n£anmoins il ne laissa que bien peu d'espoir k Pasini 
sur Intervention de la diplomatic pour obtenir que Venise fftt 
reconnue comme ville libre, faible et dernier refuge de la natio- 
nality indlpendante : il n'admettait gu&re comme possible que 
la discussion des conditions dun royaume lombardo-v&ritien*. 
Manin re$ut, le 21 avril, la depeche de Pasini sur cet entre- 
tien, et lui exp&Iia aussitot de nouvelles instructions (22 avril). 
a Yous etes autorise k preter votre concours au projet dun 
royaume lombardo-v&iitien separ£ et constitutional, lors 
meme qu'il faudrait nous resigner k subir un prince autrichien. » 
Ce gu'il en dut coftter a 1'homme du 22 mars pour ecrire 
de telles paroles peut se sentir, mais non s'exprimer. 

1 29 man 1849. — Le 3 anil , Pasini presenta au ministre francais nne 
autre note, mais coUective cette fois, et rldigee de concert avec les envoy ^s 
des republiques romaine et toscane. 

* Pasini a Manin, 4 avril. 

47 
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. Sa seule consolation , en renon^ant k la pens^e d'une exis- 
tence ind^pendante et isotee pour Venise, 6tait d'esperer que 
ce sacrifice vaudrait de meilleures conditions k ses frferes des 
provinces lombardo-ven&tes. 

« Votre soin principal », poursuivait-il, « sera... que les 
conditions k £tablir ne soient pas de nature k compromettre 
trop gravement l'avenir, ni k etre supportees trop diflicilement 
par un pays qui, depuis un an, jouit de l'independanee et de 
la liberte, qui s'y est accoutum^, et chez lequel la baine du 
joug etranger a fait des progres immenses. 

» Par-dessus tout, et de toutes les maniferes, vous tacherez 
d'obtenir qu'il n'y ait ni k Yenise ni dans les forts adjacents 
aucune troupe imperiale.... » 

Ges tristes conditions auxquelles il se resignait, il e&t fallu 
du moins que la diplomatic lui fit obtenir un armistice pour 
les discuter. 

<c Un point d'une importance vitale » , disait-il encore dans 
cette meme lettre, « c'est qu'une fois les bases generates con- 
venues, on fasse cesser aussitot la situation actuelle de Yenise ; 
qu'on garantisse sa s£curit£ et son inviolability durant le temps 
n&essaire au rfeglement des conditions secondaires, aim qu'elle 
puisse d&armer et mettre un terme aux frais ecrasants de sa 
defense. » 

Cette bien modeste pretention, une diplomatic decidee k 
n'en appeler dans aucun cas k l'ep^e ne devait pas m£me la 
soutenir efficacement. 

L'abandon de la diplomatie et 1'imminence de ces suprdmes 
perils de la guerre que Venise n'avait pas encore eu sdrieuse- 
ment k redouter depuis le 22 mars 1848, telle etait la sombre 
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reality contre laquelle s'£puisaient k latter Manin et son habile 
auxiliaire. La marine francaise avait maintenant defense de 
tirer le canon pour Venise , et la marine sarde avait dii quitter 
les eaux de Venise et de TAdriatique. En vain l'amiral Albini , 
en r£ponse k Manin , qui lui ecrivait qu'il comptait toujours sur 
son escadre, avait-il declare qu'il ne d&aisserait pas la noble 
cite et quil y ferait venir d'Ancone sa famille comme gage de 
sa foi. Le 7 avril , Albini re$ut avis de l'armistice qu'avait dii 
subir le gouvernement piemontais, et qui imposait le rappel de 
1' escadre k Genes. Ce brave officier, qui portait dignementles 
traditions de la vieille marine genoise, ob&t, la mort dans 
Fame. Les Sardes partis, Tescadre autrichienne reparut : le 
19 avril, elle etait devant Malamocco. L'escadre v&iitienne, 
qui n'avait que 178 canons contre 260, et un seul bateau k 
vapeur contre quatre ! , se sentit hors d'etat de soutenir le choc, 
et resta dans le port. 

Le blocus effectif £tait commence. D&s le 1 1 avril , les con- 
suls en avaient prevenu leurs nationaux , afin qu'ils pussent se 
mettre en mesure de quitter la ville. Le dictateur, de son cote, 
expulsa les Strangers suspects et qui ne prenaient point part k 
la defense. 

Les b&timerits de guerre fran$ais et anglais, et quelques 
paysans ou mariniers des plages voisines , contrebandiers h^- 
roiques qui p£n&raient dans le cercle du blocus, au risque 

d'etre fusilles par les Autrichiens, comme il arriva k plusieurs, 

• 

1 Elk eonsistait en quatre corvettes, un. bateau a Yapeur, one demi-dou- 
zaine de brigs ou brigantins et une flottiile de trobaccoll (barques armees) . Les 
Autrichiens avaient trois fregates, deux corvettes , quatre vapeurs et quelques 
petits batiments. 

47. 
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Itaient ctesormais les seals interm&liaires entre Yenise et le 
reste do monde. Durant plusieurs mois, non-seulement on 
ignora au loin ce qui se passait dans Yenise -, mais la ville as- 
single et Tarm^e assiegeante, tenues & grande distance par le 
site exceptionnel de Yenise, ne surent presque rien Tune de 
l'autre La ville dlvoule semblait, dit l'historien americain, 
une victime volontaire retiree, loin des regards profanes, dans 
le «sanctuaire oh elle allait s'immoler elle-meme pour la liberie 
del'Italie'. 

Yictime volontaire, c'etait vrai! mais pourtant victime qui, 
tout en bravant la mort, espere toujours que le ciel ne per- 
mettra pas qu'elle meure ! Mille bruits divers amusent tour 
a tour ce pauvre peuple ardent et avide de reconfort : les 
malheureux sont cr&lules! Tantdt ce sont les Hongrois qui 
marchent a leur secours ; Gorgey menace d£jk Trieste *, on en- 
tend sur l'Adriatique le canon des Madgyars •, tantot c'est la 
grande Rlpublique amlricaine qui va rendre k la liberie euro- 
pecnne ce qu'elle en a re?u, el couvrir Yenise de son pavilion 
etoite -, tantot c'est Paris , c'est la France qui se reveille enfin , 
qui s'arrache a ses discordes steriles pour venir venger sa 
gloire aux bords de l'Adige ! 

A chaque esperance trompee , une autre succede. Deux des 
traits essentiels du caractere venitien sont ce qu'on peut nom- 
mer la faculty indestructible d'esp&er et la passion des pompes 
et des ffites , de la vie en commun sous son aspect le plus bril- 
lant et le plus anime , passion artiste qui a sa source dans le 
goftt du beau et non dans l'oisive frivolity. Le g&iie du pitto- 

1 Flagg, t. II, p. 252. 
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resque, fils da ciel et de la mer des lagunes, cr&teur des 
formes de la f&rique cite k laquelle nulle autre ne ressemble 
sar la terre , en inspirant k Venise l'amour de l'eclat et du 
mouvement, n'alt&re en rien ses solides qualites, mais ne 
s*£clipse jamais dans les jours les plus sombres \ Les solen- 
nites religieuses ne cess&rent jamais d'etre celdbrees k leurs 
dates ordinaires durant tout le stege. Les horreurs memes de 
la guerre devenaient occasion d'autres solennit£s et de spec- 
tacles nouveaux : revues , consecration de banniferes , proces- 
sions extraordinaires*, obs£ques des morts tomb£s pour le 

r 

patrie. Manin &ait bien oblige de prendre sa part des princi- 
pals ceremonies, et le peuple, saisi par le contraste meme de 
sa simplicity , regardait avec respect ce petit homme au cos- 
tume sombre, marchant gravement en avant de 1' Assemble, 
prfes du vieux general a la haute stature et k l'eclatant uni- 
forme. 

Telle fut celte fete de saint Marc, le 25 avril, k la suite de 
laquelle Manin, du balcon du palais, jeta au peuple ce cri 
d'esplrance indomptable si bien d'accord avec T&me de Yenise : 



1 Quand le consul Vasseur arriva a Yenise , en voyant ces beaux jeunes 
gens aux tuniqaes de Telonrs , aux chapeanx empanacbes , aux eebarpes ecla- 
tantes , parader sur la place Saint-Marc , il concut d'abord une assez mauvaise 
opinion d'eux et les prit pour des ta£ros d'op&ra; il dut bientot revenir sur 
leur compte. Ce fut cette jeunesse qui forma l'indomptable compagnie Bandiera 
et Mora, et qui deTendit Malghera. 

* CeUe , par exemple , qui eut lieu a Poocasion de l'exposition de l'image de 
la Vierge , peinte , suivant la tradition , par l'apotre saint Luc. 
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« ClTOYENS, 

» Qui persiste vaincra ! 

» Nous avons persist^, et nous vaincrons! 

» Vive Saint-Marc ! 

» Ce cri, qui durant tant de si&cles a eoura sur les mere, 
» nous le crierons encore!.... 

» Sur la mer! sur la mer! k la merl... * » 

Cette Toix de la grande Yenise d'autrefois, qui &latait par 
la bouche du successeur des doges, l'heroiqne, mais bible 
Venise nouvelle ne fut pas en etat d'y repondre ^ elle ne put , 
aux jours de Manin , reparaitre sur les mors!... du moins, elle 
ful fidele k Tautre parole de son chef : elle penista \ 

Elle persista sans emphase, sans excitation febrile, saos 
lamentations. Meme dans Texces du peril, jusqu'a ce que la cite 
soit sous le coup du supreme malheur, la tristesse ne descend 
pas sur Yenise. Ce petit monde de la lagune se suffit k lui- 
meme et ne change rien k sa Tie de tous les jours. Rien n y 
rappelle la pensee d'une ville qui touche & la famine ou k 1'as- 
saut La musique retenttt chaque soir sur les canaux , glisse 
avec les gondoles sur les eanx tranquilles , anime les bruyants 
cafes de la Piazza; la foule prolonge ses promenades des soirees 

1 Raccolta, t. MI, p. 134; — Flagg, t. n, p. 261. 

* If. A. de La Forge (t. H, p. 173) raconte que, le lendemara de U Stint- 
Marc, Manin alia riater 1'hOpital civil. Comme il s'approchait da lit dHme 
vieille femme qui se mourait et lai adressait quelques paroles de consolation 
et d'esperance , elle le reconnut, le regarda fixement, et, dans un supreme 
effort : « Bien plus que ma Tie , dit-elle , e'est la liberty de l'ltalie que je 
desire. » II lui baisa la main avec respect. Peu de moments apres , elle expire. 
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de pridtemps plus tard que durant la pais et l'occupation au- 
trichienne. Venise avail 616 trisle uq moment, k la veille de la 
*empete, au carnaval de 1848; la tempete venae, elle s'&ait, 
comme I'oiseau de mer, livr& joyeusement au vol de l'ouragan. 
Au bruit des canons ennemis , la populaire com&lie Del? Arte 
mettait les Autrichiens en seine dans de bouffonnes improvi- 
sations. Comme nos vieux Gaulois, les Yenitiens savaient 
mourir en riant. 

Les grandes operations du stege &aient commences. L'en- 
nemi s'estimait trop certain de n'etre pas interrompu du de- 
hors : les puissances d'Occident, qui auraient pu secourir 
-Venise, ne le voulaient pas-, la Hongrie, qui, trop tard, le 
voulait, ne le pouvait pas. L'Autriche, en appelant les ar- 
mees russes des Carpathes au Danube , s'assurait pleine liberte 
tTaction en Italic C'est en vain que Tommaseo s'£criait , dans 
tin path£tique appel & TEurope : « La voix qui s'&eve des 
lagunes retentira par le monde. Malheur k qui ne l'dcoute 
pas ' ! )> Le tonnerre des batteries ennemies repondit seul k 
cette voix. 

Le plan de ce rlcit n'est pas d'entrer dans le developpement 
des faits purement militaires, dans ce qu'on peut nommer le 
technique de la guerre. La main qui a tenu l'£p& a pris la 
plume -, le valeureux et savant capitaine qui a 6t6 l'arae de la 
defense militaire de Venise vient d'ecrire le silge de Venise *, 
nous ne pouvons que renvoyer & l'oeuvre importante qui parait 
au moment m£me oil nous Icrivons, et qui est appel£e k servir 
et k guider l'avenir comme k Iclairer le passl de la lutte ita- 

1 l" mai. Raccolta, t. VII, p. 156. 
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lienne. En renvoyant done au livre du g£n£ral Ulloa 1 , nous 
nous bornerons aux traits g£n£raux qui appartiennent k 1'his- 
toire de l'homme dont nous esquissons la vie , ou qui caracte- 
risent le peuple dont cet homme a &6 le chef et la fidele 
expression. 

« Nous avons », disait Tommaseo dans son appel k r Europe, 
« nous avons, avec nos seules ressources, arm£ plus de soixante 
forteresses et plus de soixante milles de cotes : cette cit£, si 
longtemps d£shabituee des armes, a lev£ plus de soldats que 
n'ont fait les provinces les plus guerri&res. » 

II disait vrai , il restait meme au-dessous du vrai ; car l'im- 
mense d<$vek>ppement des fortifications v&iitiennes , en le sui- 
vant dans lous ses replis, n'embrassait gu&re moins de 90 milles, 
dtfendus par soixante-dix forts et batteries, et munis de cinq 
cent cinquante bouches k feu. Une triple zone de defense cou- 
vrait le dernier asile de la liberty. Au centre , Yenise , avec 
les batteries de la lagune et les nombreuses canonniferes des 
canaux; au levant, vers la pleine mer, la ligne du littoral et 
les iles de Test, avec les fortifications de Chioggia, de Pelles- 
trina, de Malamocco, du Lido, depuis Brondolo, prfes Tembou- 
chure de la Brenta , jusqu'k Tre-Porti, vers l'embouchure du 
Silfe $ au couchant , du cdt£ de la terre ferme , les forts et les 
batteries du bord int^rieur de la lagune, refermant le cercle 
de Tre-Porti k Brondolo, avec Malghera au milieu. 

C'ltait contre Malghera que l'ennemi se preparait k porter 
ses efforts. Cette grande forteresse, bJtie par les Fran^ais, 
de 1808 a 1810, au milieu des marais de l'Osellino, k 5 kilo- 

1 Guerre de Vindependance italienne en 1848 et 1849 , par k g&lral UUoa , 
2 vol. in-8°. 
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metres et demi de la ville, commandait, d'une part, la route 
de Mestre et de Padoue ; de l'autre , le grand pont du chemin 
de fer de Venise. Elle £tait flanqu^e d'un cdt£ par l'ancien fort 
de l'O , qu'on avait r£cemment baptist du nom de Mania ; de 
l'autre, par le rlduit Rizzardi, construit depuis la Revolution. 
A Ventre du grand pont, une batterie dite des Cinq -Arches 
l'appuyait d'un troisi&me cdte. Malghera , sans les forts d&a- 
ch&, comptait deux mille cinq cents hommes de garnison et 
430 bouches k feu. 

Les Autrichiens l'avaient menace plusieurs fois , mais sans 
l'attaquer, durant Fetd de 1848. Cette fois, ils revenaient avec 
la resolution de l'emporter k tout prix. Haynau &ait arm'£ 
tout couvert de sang de Brescia- il avait trente mille sol date, 
que pouvaient renouveler des reserves puissantes, et une im- 
mense artillerie. 

La tranche fut ouverte dans la nuit du 29 au 30 avril, et 
les approcbes furent poussles avec une grande vigueur par 
I'ennemi , qui for^ait, la baionnette sur la gorge, les malheu- 
reux paysans du Dogado k travailler au triomphe de leurs 
tyrans, sous le feu de leurs compatriotes. 

Malghera £tait pret k bien recevoir l'ennemi. On venait de 
confier sa defense k un homme dont le nom £tait le meilleur 
commentaire de la rimtance a tout prix. L'ascendant d'UUoa 
sur le soldat ne devait s'^branler, jusqu'k la fin, ni k Malghera 
ni k Venise. II (Halt de ceux qui commandent sans phrases, et 
qu'on suit sans doute et sans murmure. 

11 £tait temps quUlloa prit le commandement. Le 3 mai , 
Radetzki arriva au quartier general, pr£s Mestre, avec trois 
des archiducs, auxquels il avait promis le spectacle de la chute 
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de Yenise. Le 4, a midi et demi, sept batteries, tout a coop 
demasquees, vomirent sur un des fronts de la forteresse le feu 
de soixante canons, mortiers et obusiers. Les Autrichiens 
revaient la garaison frappee d'lpouvanle, Malghera reduite en 
quelques heures, Yenise soulevee imposant une capitulation a 
son dicta teur. lis furent degus. La garnison repondit k leur feu 
par un feu plus terrible encore, et, le general Pepe etant ac- 
couru partager les perils d'UUoa, elle re?ut le vieux chef, avec 
de joyeuses acclamations, sous la pluie des projectiles enne- 
mis. Les pertes des assiegeants furent incomparablemeni 
superieures k celles des assieg^s. 

# Quant ^ la population, son altitude temoigna tout autre 
chose que de l'effroi : elle accourut tout entire sur les points 
de la ville les plus rapprochefe du theatre de la guerre. De la 
plate-forme des batteries, des tours, des toits, du Rial to, des 
gondoles, les Vlnitiens cohtemplaient le spectacle de l'ef- 
froyable canonnade, a l'aide de lunettes d'approche, avec cette 
curiosity intrepid^ que Paris connait aussi bien que Yenise. 11 
en fut ainsi durant tout le siege, sans que le danger, en se 
rapprochant, parut les etonner davantage. 

Le soir, la canonnade ennemie se ralentit : elle ne tua, 
durant la nuil, qu'un vieux cheval, dont la garnison s'amusa 
k faire, le lendemain, un grand festin, en buvant « a la sante 
des braves Autrichiens ' • » 

Le 5 mai, au matin , un parlementaire apporta au comman- 
dant de Malghera un pli adresse « au president du.Gouverne- 
ment actuel de Yenise », et con tenant une proclamation de 

1 Flagg, t. II, r- 287. 
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Radetzki aux V&iitiens. L'impitoyable conquerant de la Lom- 
bardie debutait, sar un ton paterael, par des representations 
sur les maux de l'anarchie et de la revolution, et eoncluait en 
declarant qu'il portait dans nne main l'olivier de la paix, dans 
Fautre l'epfe de la guerre pour chatier les V&ritiens, s'ils per- 
sistaient dans une rebellion qui les privait de tout droit k la 
cleraence de leur souverain legitime. 11 altendrait, disait-il, pen- 
dant vingt-quaCre heures, k son quartier general, la reponse de 
Venise k cette derniere sommation. Ses conditions inimitable* 
etaient : i* soamission absolue; 2° reddition immediate des 
forts, des arsenaux et de la ville, qui seraient occupes par ses 
troupes; 3* remise de toutes les annes. II faisait, de son cote, 
les concessions suivantes : 4° liberty k qui voudrait de quitter 
la ville sous quarante-huit heures; 2° amnistie generate ate 
sous-officiers et soldats de terre et de mer; 3* suspension 
d'hostilit& pendant les vingt-quatre heures accordees pour la 
reponse. 

Les consuls de France et d'Angleterre offrirent leur entre- 
mise officieuse dans le cas oik Venise voudrait capituler. Manin 
coimnuniqua leur offre et la sommation aux principaux des 
habitants; ils furent unanimes pour la continuation de la resi- 
stance 1 . Manin renvoya Radetzki k la reponse d^jk faile, par 
ordre de 1'Assemblee, a pareille sommation exp&liee, lc 
26 mars, par Haynau. Cette reponse etait le decret de resi- 
stance k tout prix. 11 ajouta cependant que, le 4 avril, il avait 
pri£ les cabinets anglais et fran$ais de continuer leur oeuvre de 
mediation , afin de procurer k Venise une condition politique 

1 Jovml de V. le consal \i iieur. 
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-convenable ; ce qui n'empechait pas que les negotiations ne 
pussent s'ouvrir direclement avec le ministfere autrichien, dans 



le cas ou le feld-mar&hal jugerait ce mode plus prompt et plus 
facile (6 mai). 

Radetzki, exasplr£, riposta par la d£p£che suivante : 

« Le feld-mar£chal Radetzki au president du Gouvemement 
actuel de Yenise. 

» Sa Majesty notre empereur Itant decidee a ne pas tourer 
plus longtemps Intervention de puissances &rangeres entre 
iui et ses sujets rebelles, toute esperance de la part du Gou- 
vemement revolutionnaire de Yenise est vaine et illusoire; elle 
ne peut qu'induire en erreur les pauvres habitants. Je cesse 
done dfes ce moment toute correspondance ulterieure, et je 
deplore que Yenise doive subir le sort de la guerre. » 

En tout cas, les menaces du vieux tjran de Milan ne pou- 
yaient etre immediatement realises , car les Autrichiens n'i- 
taient point encore en mesure de pousser k fond une attaque 
trop t6t commence. Radetzki repartit avec les archiducs, fort 
desappoint& de leur voyage inutile, et, quelques jours apres, 
le comte de Thurn viut remplacer dans le commandement du 
stege le general Haynau, appel£ en Hongrie, oil il devait 
renouveler ses hideux exploits de Brescia (16 mai). Les Autri- 
chiens avaient repris leurs travaux, k grand'peine et grandes 
pertes, sous le canon des assi£g£s, sous les violentes pluies de 
printemps qui noyaient les tranches et les travailleurs, et 
parfois sous les balles et les baionnettes de la garnison, qui 
faisait d'imp&ueuses sorties de la forteresse. 

Manin re$ut enfin, sur ces entrefaites (14 mai), la double 
r£ponse des cabinets anglais et fran^ais k sa lettre du A avril, 
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reponse donl les <&p£ches de Pasini lui avaient fait d'avance 
connaitre le sens. Lord Palmerston l'assurait du grand int&ret 
avec lequel le gouvernement britannique avail vu non-seule- 
ment les immenses sacrifices faits depuis un an par le peuple 
de Venise pour soutenir la cause qu'il avait embrassle, mais 
encore le bon ordre maintenu dans la ville durant toute cette 
period e. 11 n'eri repetait pas moins, comme dans sa lettre du 
16 octobre precedent, que les points proposes en aoftt dernier 
au gouvernement imperial par les gouvernements angles et 
fran^ais, comme bases des negotiations, n'avaient pas pour but 
d'alterer le traits de Yienne quant k r annexion de Yenise a 
I'empire d'Autriche. II r&tfrait done slrieusement au Gouver- 
nement de Yenise l'avis d'entrer sans retard en negotiation 
avec les autorit^s autrichiennes, pour « r£tablir sans collision 
dans la ville l'autorite de Fempereur. » 

Le langage de M. Drouyn de Lhuys £tait plus chaleureui et 
plus sympathique : e'etait la difference de l'expansion fran^aise 
a la roideur anglaise •, mais les conclusions Itaient les memes. 
Radetzki avait exprim£ brutalement la verite : l'Autriche 
repoussait maintenant avec arrogance toute mediation, et il 
fallait bien que les cabinets supportassent cette arrogance, 
puisqu'ils ^taient r&olus k ne pas faire la guerre. M. Drouyn 
de Lhuys faisait succeder aux plus grands eloges de Yenise et 
de son chef des remontrances sur l'impossibilite , apres les 
evenements acccomplis, d'amener le cabinet de Yienne k ac- 
corder a Yenise une existence complement separee, qu il lui 
refusait & 1'epoque meme oik il consentait k l'accorder aux 
Lombards. Le ministre fran^ais conjurait done Manin de mettre 
a profit l'ensemble des circonstances qui pouvaient encore dis- 
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poser 1'Autricbe a menager Venise et a Lai faire, sous one forme 
quelconque, des concessions importantes. « Je n'ai pas besoin 
de toos dire que, si vous entrez dans cette voie, la France fera 
tont ce qui depeiidra d'elle poor vous la faciliter. » 

La voie si douloureuse ou Ton poussait l'infortun^ lib&ateur 
de Venise, d£pendait-il de lui d'y entrer? Le cceur saignant, 
mais r^signe k tout pour que la chute presque inevitable de sa 
patrie ne fut pas une ruine entifere el un complet esclavage, 
il av^it fait, nous l'avous dit, les premiers pas dans la direc- 
tion indiquee-, mais, Ik encore, Radetzki avait assez fait 
connaitre que TAutriche, avide de recouvrec le despotisme 
pur et simple, ne voulait pas plus de transaction que de 
mediation. 

Les nouvelles du reste de l'ltalie etaient bien sombres : la 
contre-r^volution s'^tait op£r£e en Toscane-, I'foat romain, au 
contraire, r&istait avec &iergie; la France, helasl qui n'inter- 
venait pas en faveur de Venise , intervenait dans l'ltalie cen- 
trale, mais contre Rome ' $ cinquante mille Francais et Italiens, 
qui, reunis, eussent suffi pour chasser les Autrichiens de la Pe- 
ninsule , avaient commence de s'entr'egorger comme dans une 
arene, des gradins de laquelle applaudissait toute la contre- 



1 Manin ne recut probablement qu'a la fin de mai ou au commencement de 
juin la reponse de M. Bastlde a sa lettre du 5 avril. Cette response , en date du 
10 mai, lui disait qu'une reaction s'6tait manifested le 9 mai dans r Assem- 
bler nationale contre la politique suivie envers lltalie. « Mes amis et moi 
ferons nos efforts; mais tous me demandez la ve>ite* : je vous la dois, et la 
Ylrite* est que, quant a present, tous n'avez d'autre protection que Dieu et 
votre courage. » 

L 1 Assemble© constituante allait disparaltre devant la legislative, et, avec 
celle-ci , il n*y eut plus l'ombre d*une espenooe pour l'ltalie. 
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revolution europ&nne. Pendant ce temps, la gen^reuse ville 
de Bologne, assaillie par quinze mille soldats avec de I'artillerie 
de siege, £tait reduite k capituler devant ces Autrichiens dont 
elle avait si brillamment repousse le coup de main l'annle pre- 
cedente (16 mai). 

La Hongrie seule , victorieuse et mena^ant Yienne , mais 
menacee k son tour par les Russes qui descendaient des Car- 
pathes au secours de Y Autriche , jetait aux eehos de Venisc 
quelques rumeurs d'esp^rance. 

Kossuth avait ecrit de Debreczin, le 20 avril, a Manin pour 
le prevenir de la declaration de dech&nce prononcee par 
1' Assemble nationale hongroise contre la raaison d' Autriche, 
et de sa propre nomination au titre de gouverneur de FEtat 
hongrois. La leltre ne pan in t que le 23 mai k Yenisei elle 
avait &e expediee d'Ancone par le general hongrois Bratich , 
qui prevenait Manin qu'il avait re$u pouvoir de negocier un 
pacte d'alliance avec le Gouvernement venitien. Manin com- 
muniqua la note de Kossuth k l'Assembl£e, qui en accueillit la 
lecture aux cris de : Yive la Hongrie! vive Kossuth! puis il de- 
pecha le vice-president de l'Assemblee, Lodovico Pasini, fr&re 
de 1 T envoys en France, qui pan in t k sortir de Yenise sur un 
batiment francais, grkce au bon vouloir du consul Vasscur, ct 
qui alia signer secretement k Anc6ne, avec l'envoy^ hongrois, 
un traits qui promettait k Yenise, aussitdt que possible, une 
puissante diversion hongroise du c6t£ de l'Adriatique, et une 
subvention p&uniaire l . 

1 Voyez les pieces dans A. de La Forge, t. II, p. 432-437. Le traite" a 6te* 
aotidatd par des motifs politiques ': il est cense" signl pres de Duiuo , le 20 mai ; 
mais il Ait concln reeUement a Anedne, le 4 join. 



*?S DANIEL MANFN. 

Qaelles n'eussent pas &i& les consequences d'une telle 
alliance l'ann& prfc&lente! Mais la Hongrie avait laissl 
passer l'heure, et, maintenant, il etait trap a croire que, loin 
de pouvoir sanver autrui , die ne ferait que retarder, a force 
d'exploits, sa propre mine. 

Le 20 mai , un parlementaire aulrichien vint signiOer aux 

consuls etrangers l'expiration du d£lai accord^ a leurs nalio- 

naux pour quitter la ville -. deux mille personnes environ par- 

tirent. 11 y avait dljk une dizaine de jours que le general 

Haynau avait invito les consuls fran^ais et anglais a faire 

Eloigner meme les batiments de guerre de leurs nations, qui 

devaient cesser toutes communications avec la place. C'etait la 

dernifere consolation, la dernifere et foible esperance de Venise 

qui allait Eloigner avec ce pavilion fran^ais, devant lequel 

s'etait arrets naguere le sac de Messine prise d'assaut. Le con- 

tre-amiral Ricaudy, si sympathique k Venise, ne commandait 

plus la station -, l'energique consul Yasseur engagea instamment 

son successeur & ne pas obtemperer k la sommation autri- 

chienne, et r^pondit au general asstegeant qu'il n'&ait pas 

suffisamment Mifie sur le droit de la guerre dont on arguait, 

et qu'il en referait k son gouvernement. Le cabinet francais, 

au lieu d'ordre de depart, envoya un b&timent de plus; l'arro- 

gance que montrait le ministere viennois dans les relations 

diplomatiques ne laissait pas que de blesser nos ministres, 

quoique leur ressentiment n'all&t malheureusement pas jus- 

qu'aux grandes resolutions. lis maintinrent done audigne consul 

quelques moyens, sinon de defendrc la cause, au moins de pro- 

teger, dans un cas extreme, les personnes et l'humanite. Les 

Autrichiens n'os&rent insister, et les b&timents de guerre fran- 
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$ais et anglais garderent la libre pratique du port, k condition 
de ne communiquer qu'avec leurs consuls ■ . 

Le blocus, bien que les petrtes barques c6ti&res y echappas- 
sent encore de temps & autre, commencait de faire sentir du- 
rement ses effets dans la ville. Les grands approvisionnements 
oplres des les premiers temps de la Revolution, et conserves 
intacts jusqu'au blocus 1 , assuraient encore le prix moder^ du 



1 Noa brave* marins eussent pr£fe>£ un autre role a cette triste neutrality. 
Pea de temps avant les pourparlers que nous Tenons de mentionner, un bateau 
a vapeur autrichien ayant voulu deTendre au vapeur francais le Solon d'entrer 
dans le port de Venise, le commandant du Solon, M. Robin, dirigea aussitol 
son bailment au beau milieu de 1'escadre assiegeante, et exigea de l'amiral 
autrichien que des excuses lui fussent faites par ecrit : il les obtint. (Journal 
de M. le consul Vasseur, 9 mai.) 

J L'histoire de ces approvisionnements est intlressante et fait honneur au 
Gourernement venitien , et particulierement a celui de ses membres qui diri- 
gea les finances pendant la premiere pe'riode de la Revolution , M. Pincherle. 
Des la fin de mars 1848, c'est-a-dire iromldiatement apres Pexpulsion des 
Autrichieni, on jugea devoir se pr&nunir pour le cas de blocus : on fit le 
recensemeiit des elreales existant dans la ville. Le mais , avec lequel les Veni- 
tiens font leur polenta (bouillie de fajrine de mais) , et le seigle abondaient ; 
le froment eHait en petite quantity. On resolut d'assurer 1'approvisionnement 
du pain pour trois a quatre mois au moins. La chose n'ltait pas facile , les 
principaux marches du voisinage e'tant aux mains de l'ennemi. 

Le Gouvernement tourna la difficulte* : il chargea la Soci^te* de commerce 
de Venise de faire acheter, comme pour son compte a elle-meme , cent mOle 
hectolitres de ble\ moide* sur la place de Trieste, moitie* sur la place de Fer- 
rare. Tandis que la Socie'te* executait son mandat, les autorites autrichiennes 
de Trieste prohibaient Pexportatkm des oereales pour Venise. Le Gouverne- 
ment venitien recourut a une maison de commerce anglaise, elablie a Venise , 
qui fre*ta pour deux mois tout ce qu'elle trouva de batiments anglais dans le 
port (11 y en avait dnq) et les exp&Ua sur lest a Trieste. L'agent de la maisoa 
anglaise fit charger sur ces navires les grains achates par la Sodeie* de com* 
merce de Venise , et notifier aux autoritls de Trieste , par les capitaines , leur 
depart pour Corfou. A dix lieues au large, les capitaines, suivant l'ordre 

4* 
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pain ; mais, excepte le pain et les produits marins de la lagune, 
presque toutes les denr&s devenaieni rares et cheres : on fit 
effort pour eloigner la disette. 

Le 17 mai , l'escadre sortit du port. L'escadre ennemie prit 
le large pour attirer les Veniliens au combat -, mais la flottille 
venitienne ne la snivit pas et atteignit son but-, elle fit entrer 
au port un boa nombre de petits batiments charges de provi- 
sions, qui guettaient l'occasion favorable. Quelques jours apr&s, 
des sorties effectu&s de Tre-Porti et de Brondolo sur la terre 
ferine ramenerent une quantite assez considerable de Mtail el 
de vivres. 



qu'ils avaient recu , ouvrirent des instructions cachetees qui leur prescrivaient 
de revenir directement a Yenise. 

Les cinq navires n'avaient pu apporter que vingt-cinq mille hectolitres ; il 
fallait on second voyage. On fit suspendre, dans les journaux, tons les avis 
d'arrivages, et repartir a la hate les cinq bailments anglais. La rapidite* de 
leur retonr dnt assez faire comprendre aux arterites de Trieste qu'ils n'etaient 
pas alles a Corfou ; mais les Autrichiens comprirent que , si le cabinet de Lou* 
dres Youlait bien en ce moment s'interposer pour engager le roi de Sardaigne 
a ne pas entraver le commerce maritime de PAutriche , il ne tobhrerait certes, 
de la part de PAutriche, aucune entrave au commerce anglais. Les cinq na- 
Yires rapporterent le complement de leur charge, et, ayant la fin d'aYril, les 
cinquante mille hectolitres de Trieste et les cinquante mille de Ferrare furent 
reunis dans les greniers de Yenise. Les difficulty ayaient ttt surmontees , sur 
Pun et Pautre point , avec habilete et avec bonheur. 

L'approvisionnement fut conserve aussi prudemment qu'il avait 6te* forme*. 
On maintint Pentiere liberie* du commerce des cereales; malgrC les obstacles 
apportes de temps en temps par Pennemi , le commerce libre suffit a nourrir 
la ville jusqu'a Pepoque du blocus rigoureux (avril 1849), sans qu'il fut jamais 
besoin de toucher a la reserve , et le gouvernement , si sou vent aux prises avec 
la plus extreme penurie d'argent , eut toujours , dans les situations les plus 
critiques, le courage de register a la tentation de realiser environ deux mil- 
Uons en vendant son bl4. 

Ge ble valut a Yenise la possibility de quatre mois d'heroisme. 
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L'esprit public se soutenait admirablement. On fit sur ces 
entrefaites frapper par souscription une m&laille commemo- 
rative du d£cret de resistance a tout prix ; sur une des faces 
£tait gravd le decret •, l'autre reprlsentait Yenise , avec 4e glaive 
dune main , le drapeau italien de l'autre , le lion de Saint- 
Marc a son cote , et la devise dantesque : 

Ogni viltd convieh che qui sia morta. 
II faat que toate pear soit morte dans ce lieu. 

« Toute peur, en effet, £tarit morte » dans Yenise et dans son 
arm£e. On en fit une nouvelle experience. Les Autrichiens, 
beaucoup mieux prepares cette fois et armes , contre une place 
du troisifeme ordre , de moj ens suffisants pour en reduire une 
du premier, recommenc&rent, le 24 mai, au point du jour, 16 
bombardement de Malghera. Au lieu de 60 pieces tirant^ dis- 
tance de 1,000 metres, comme le 4 mai, 150 ouvrirent le feu 
2i 500 metres. Le peril £tait decuple : le courage de la garnison 
grandit avec le peril. Dans une batterie que sert la compagnie 
Randiera et Moro, troupe form4e de la fleur de la jeunesse 
v&ritienne, trois pointeurs sont tu& en moins dune heure'k la 
meme piece •, un qiiatri&me , un jeune homme sorti rlcemment 
dun bureau , prend leur place, sans £couter son chef lui-merae, 
qui crie d'abandonner momentan&nent la pi&ce. Le nouveau 
pointeur reste a son poste jusqu'au surlendemain. Les artilleurs 
du r&luit Rizzardi restent trois jours a leurs batteries sans 
bouger, avec du biscuit et de l'eau pour toute nourriture. Une 
foule de volontaires de I'infanterie se dispute a qui prendra la 
place des canonniere qui tombent. Un Yenitien , dont un boulet 

48. 



276 DANIEL MANIK. 

emporle les deux jambes , bat des mains en tombant et meurt 
en criant : <t Vive Venise ! » Un patricicn , du nom de Correr, 
vient visiter a la batterie son fils, qui sert dans la compagnie 
Bandiera et More : une bombe renverse le pere •, le fils se jetle 
sur son corps-, la bombe, en eclatant, met en pieces leurs 
debris entrelaces ' . 

Le feu coritinua avec cette effroyable violence durant la 
journ£c du 2o mai, la nuit suivante et la journee du 26. Plus 
de 60,000 projectiles avaient £l£, en trois jours, lances sur la 
forteresse, feu qui dlpassait, dtt-on, celui des Fran$ais en 1831 
contre la puissante citadelle d'Anvers. Les remparts, les ere- 
neaux, les embrasures etaient Reroutes, les parapets si mines 
que les canonniers se trouvaient a d^couvert •, les gabions Ipuises 
n'y pouvaient plus supplier-, les boulets creux perfaient et 
Ibranlaient tout; les casernes casematees, labourees par tant 
de projectiles , n'&aient plus a repreuve des bombes, qui tra- 
versaient ces amas de terres eboulees pour alter tuer les soldats 
dans leurs chambr£es. Beaucoup de pieces etaient hors de ser- 
vice, et plus de la moitte des batteries de la place reduites au 
silence. La garnison , sur deux mille cinq cents hommes , en 
avait cinq cents tues ou hors de combat. Les munitions com- 
mencaient a manquer , et Ton n'en pouvait tirer de la ville sous 
la pluie incessante de fer et de feu qui interceptait la route. 

Le 26 , dfes le matin , on avait pu se rendre nettement compte 

Le moral se soutlent, » eerit dans son journal le consul Vasseur; et, 
rapportant ce qu'il entend dire autour de lui : « Puisque noire bon droit et 
» notre moderation ne nous ont attire* que des sympathies sterile*, montrons 
• aux grandes puissances que nous mentions une aide plus elficace. Mieux 
» vaut la mort que l'esclavage. Vive I' independence ! » Toila le cri de tous ces 
soldats qui , en mourant , tournent toujours leurs regards vers la France. 
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de la situation. II Itait evident que 1'ennemi serait en mesure 
de donner 1'assaut le lendemain -, on pouvait lui faire acheter 
ch£rement la victoire ; mais il cHait presque impossible de l'em- 
pecher de vaincre, pour ainsi dire , a coups d'hommes. Mieux 
valait conservcr deux millc braves h Venise. Des le 2 mai, 
Manin avait ccrit en ces termcs a Pasini : 

« Yous savez qu'aucune forteresse artifidelie n'est imprcna- 
» ble. En consequence, Malgbera aussi peut etre prise. 11 se 
» pourrait meme que, notre artillerie une fois rdduite au silence, 
» nous trouvassions preferable de ne pas nous ex poser a la red- 
» dition forcee, et d'abandonner ce fort extdrieur pour con- 
» centrer la defense dans les Iagunes. En consequence , si 
» meme vous veniez a apprendre que Malghera est occupee par 
» les Autrichiens, vous ne devriez pas croire pour cela que 
» Venise a snecombe. » 

Ce que Manin avait prevu, il I'ex&uta. Le 25, prevoyant 
1'assaut pour le 27, il avait propose 1'evacuation a Ulloa. Cclui-ci 
voulut tenir encore toute la journec du 26 , et demanda qu'un 
d&ret lui ordonn&t la retraite 1 . Manin lui envoya la pifece 
suirante : 

a Le Gouvernement provisoirc de Yeni*e : 

» Consider^ que les exigences de Thonneur militaire sont 
satisfaites par les preuves signages de capacity , de courage et 
de perseverance qu'ont donn£es la garnison de Malghera et son 
excellent chef.... 

» Consid£r6 que les raisons strategiques et le besoin de ma- 
nager nos ressources militaires et pecuniaires, aGn de prolonger 

1 Guerre de Tlndipendanee , par le general Ulloa, t. II, p. 2&9«268. 



m DANIEL MAN.IN. 

la resistance . r&lament que la defense de Venise soit redoite 
k ses limites natu relies, dans lesquelles elle est vraiment inex- 
pugnable ; 

» Aprfes avoir consul te le general en chef et les prepos^s 
aux departements de la marine et de la guerre ; 

» D^crfete : 

» 1° Le fort de Malghera sera evacu^ ; 

» 2° Le colonel G. Ulloa est charge de l'ex&ution. » 

Ulloa dirigea P&acuation avec autant de prudence qu'il avail 
dirigl la defense avec heroisme. On profita de quelques heures 
de repos accordees par le general ennfemi k ses troupes avant 
1'assaut, et, de neuf heures k minuit, on parti t, apr&s avoir 
mis les canons hors de service ou les avoir charges jusqu'a la 
gueule , en y laissant des ranches allum&s dont on avait cal- 
culi la dur^e \ Les canonniers se refusaient d'abord obstine- 
ment £ quitter leurs pieces •, ils les embrasserent en pleurant 
avant de les enclouer. On abandonna en meme temps les forts 
Rizzardi , Manin , San-Giuliano et des Cinq-Arches. Heureu- 
sementles Autrichiens, fatigu&, faisaient mauvaise garde et 
n'avaient aucun soup^on du dessein des V&ritiens : cfette 
retraite si difficile , qui , malgrd les precautions prises , eAt ei6 
peut-£tre foudroyee , coupee , sinon suivie jusque sur le grand 
pont par l'ennemi , si quelque traitre l'eftt averti ou si quel- 
ques sentinelles eussent donne l'eveil , s'oplra sans la moindre 
perte par le pont et par les barques de la lagune. Les Autri- 
chiens n'apprirent Evacuation que par une patrouille , qui , h 
1'aube du jour, n'entendant aucun bruit et ne voyant personoe, 

1 « n a fallu Pordre de leur braTC commandant, M. Ulloa, pour decider 
es malbeureui a quitter ce cimetiere. » (Journal de M. le consul Yasseor.) 
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avan^a peu k peu et s'enhardit jusqu'k pfo&rer dans la place 
d&erte. 

Les Autrichiens prirent possession du monceau de mines 
qui avait et£ Malghera : on ne pouvait faire quatre pas dans 
I'int&rieur sans tomber dans un troa de bom be. Les canons 
partaient seals de toutes parts en £clatant, et chaque canonnier, 
de l'entr£e de la ville , croyait reconnaitre tour k tour la der- 
niire parole de sa pifece favorite. Le fort San-Giuliano sauta , 
et emporta dans les airs , avec ses debris , le d&achement au- 
trichien qui venait l'occuper. Ce furent Ik les adieus des d4- 
fenseurs de Malghera ! . 

Avant le fort San-Giuliano avait saut£ le fort des Cinq-Ar- 
ches , dont 1'explosion rompit la communication du grand pont 
du chemin de fer avec la terre ferme. 

Manin n'avait pas plus qu'k Tordinaire trompl son peuple. 
La grande garde avanc^e de terre ferme tombee, Venise restait 
intacte avec le syst&me de defense de lagunes. Nlanmoins le 
cercle de fer et de feu se resserrait. Tout le monde sentit se 
rapprocher les perils supremes. Nous avons dans les mains 
une note de Manin , un projet de testament, oh il distribue des 
souvenirs k quelques-uns de ceux qu'il a aim& ; en t&e , le 
legs de son buste au consul fran^ais, pr&ieux temoignage 
rendu k l'homme de coeur qui a du moins repr£sent£ digne- 
ment k Yenise , jusqu'au dernier jour, les sentiments de la 
France, puisqu'il ne lui &ait pas donnl d'y repr&enter sa 
puissance. - 

1 Roeeolta, t VII, p. 286-288 ;Flagg, t. II, p. 812-828; F. Carrano, DttU 
difesa di Venezia; Geneva, 1850, tret-interasant recit d'un brave officier de 
fttat-major Tettitfen. 
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Au bag de la page sont ces quelques mots : 

« 29 mai •, 

» Notre vie est dans les mains de Dieu • notre honneur est 
dans nos mains. » 

Une note da journal de M. Vasseor tdmoigne des angoisses 
de Manin. II savait que prolonger la resistance, c'etait 6puiser 
les dernieres ressources de Venise, et rendre l'ennemi plus 
implacable *, raais que se demettre du pouvoir en vue d'uric 
reddition , quand les derniferes ressources n'etaient pas epui- 
s£es, ce n'&ait pas seulement abaisser la gloire de Venise, 
c'etait provoquer l'anarchie, car le peuple et l'arm£e se soulc- 
veraient in<$vitableroent. 

Mieux valait 1'union et la lutte tant que les bras pourraient 
tenir les armes ! 

Le sentiment qu'on avait de l'aggravation du danger ne se 
trahit que par un redoublement d'lnergie chez tous. Le peuple 
de Venise, et m£me les courageux mariniers de Chioggia, 
vinrent en foule aider l'armee a d^truire , en peu de jours , 
huit arches du grand pont, en sus des cinq qu'on avail fait 
sauter. Ce pont prodigieux a deux cent vingt-deux arcbes et 
3,600 metres de long. Quatre fortes batteries, dont trois sur 
le pont meme , la quatrieme dans une petite ile , et une flottille 
de canonni&res, protegeaient 1'immense chauss£e, d^sormais 
largement separee du continent. UUoa, entoure d'une elite 
d'hlroiques officiers, les Cosenz, les Rosa roll , les Sirtori, les 
Virgili, commandait toute cette partie, la plus essentielle des 
Iignes de defense, et gardait, a vrai dire, la clef de Venise. 
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Les autorites civiles rivalisaient de vigilance avec les auto- 
rites militaires : la commission annonaire prit des mesures 
pour empecher les accaparements et tarifer les denies : l'£- 
coDomie d'une ville assise n'a rien de commun avec les 
conditions normales de leconomie politique (On mai). 

Le 31 mai , 1' Assemblee, apres avoir re$u du dictateur, en 
comity secret, communication de ce qu'il avail tente par la 
voie de la diploma tie, rendit le decret suivant : 

« Au nom de Dicu et du peuple : 

» 1° Les troupes de terre et de mer, par leur valeur, le 
people, par ses sacrifices, ont bien mlritl de la patrie; 

» 2 s L'Assembl&, persistant dans sa deliberation du 2 avril, 
se confie a la valeur des troupes et 5 a la perseverance du peuple ; 

» 3* Le president du Gouvernement, Manin, reste autorisl 
a continuer les negotiations engagdes, saiif la ratification de 
1 T Assemble. » 

Man in, du balcon du palais national, proclama, le soir, aux 
applaudissements du peuple, la resolution qnanime de 1'As- 
semblle. Le lendemain, dans une revue qui cut lieu sur la 
place Saint-Marc, la foule couvrit d'acclamations enthousiastes 
la garnison de Malghera et surtout son intrepide commandant, 
que Manin venait d'llever au grade de general. 

« Vous venez de voir une partic des glorieux defenseurs de 
» nos forts, » dit Manin. « Vive la garnison de Malghera! — 
» Nous avons fait des pertes : il faut remplir les rangs eclaircis} 
» au bureau des enrilements , V^nitiens! aux enr61ements! » 

Le 3 juin, Manin ferma temporairement les cercles, esp&ce 
de clubs d'ou sortaient frtfquemment des motions imprudentes T 
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et qui , sans aucune intention hostile au dictateur, soulevaient 
des agitations dangereuses dans de tels moments. D i|'y eut 
point d'opposition, et Ton n'eut besoin de rigoeur contre per- 
sonne. Durant ce long silge, il n'y eat pas a l'interiear an seal 
jour ttitat de ttige. 

Du 2 au 6 juin } l'ennemi, qui ne maintenait le blocas qu'avec 
des souffrances et des pertes cruelles, et que la flevre des 
lagunes devorait , tenta des attaques de vive force contre la 
partie meridionale des lignes de defense, par terre, vers les 
embouchures de 1'Adige et de la Brenta , par mer, vers Chioggia 
et Brondolo : il fut partout repoussl. A la suite de ces nou- 
veaux combats, le dictateur prit des dispositions en faveur des 
blesses et des families des morts. 

Le 43 juin, les Autrichiens, qui avaient travail!^ avec Aner- 
gic, depuis la chute de Malghera, k s'etablir sur les mines de la 
tfite du poht et de ce fort San-Giuliano qui leur avait coftte si 
cher k occuper, ouvrirent contre les ouvrages du grand pont le 
feu de six batteries. L'artillerie des VSnitiens n'avait permis a 
l'ennemi d'achevpr ses travaux qu'au prix de beaucoup de 
sang : elle continua de repondre k son feu d'une mani&re for- 
midable; mais elle ne put 1'eteindre, et quelques bombes au- 
trichiennes vinrent tomber. k l'entr& du Canareggio, le quar~ 
tier de Venise le plus voisin du grand pont. 11 y eat d'abord an 
grand etpnnement parmi ce peuple, qui, depots quatorze sift- 
cles, se regardait comme absolument invulnerable au fond de 
sa lagune, et ne croyait pas pour lui d'autre atteinte possible 
que celle de la famine. Les gens da Canareggio furent £tonn£s, 
mais pas an instant ibranles. « Vous nous bombarderez, mais 
» vous n'entrerez pasl » disaient-ils. « Plutot les bombes que 
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» les Croates! Laissons tomter les vieilles maisons! » Et ils se 
retirtrcnt tranquilleinent, avec leurs meubles, dans les parties 
moins exposecs de leur tesilere \ 

Le 16 join, l'Assembl£e remit pleins ppuvoirs, sur toutes 
les choses de la guerre, k one commission componee du gd- 
n£rad Ulloa, du lieutenant -colonel Sirtori et du lieutenant de 
Taisseau Baldisserotto. L'enthousiasme populaire pour Ulloa et 
le d&ir de faire passer la direction militaire dans des mains 
phis jeunes que celles de Pepe et de Cavedalis avaient dicte 
ce ddcret. 

Ce n'etait pas entre des hommes tels que Manin et Ulloa 
qu'il pouvait s^lever un conflit d'attributions. Le jeune et 
modesle general s'empressa de s'eMendre avec le dictateur, 
pour 6viter ou Sparer tout ce qui pouvait blesser son vieui chef 
Pepe^ et un dlcret convenu entre le dictateur et les commis- 
saires appela le respectable vltlran k la pr&idence de. la 
commission , qui rlunit tous les pouvoirs minist&riels pour la 
guerre et la marine k toutes les attributions du commandement 
en chef (18 juin). 

L'escadre fut confine k un jeune capitaine de corvette, 
Bucchia, dont on vantait le courage et les talents. 

Le papier-monnaie, tombl un momeot k 50 pour 100 lors 
de la premiere attaque de Malghera, remonta! « La tranquillity 
est parfaite », dit dans son journal M. Yasseur. 

La Commission appela toute la jeunesse vlnitienne a s'en- 
rdler tant que durerait la guerre (20 juin). 
La veille, dans la journle du 19, une explosion terrible avait 

Flagg,t. II, p. 386. 
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. etait extraordinaire, ce n'est pas qu'il y eftt parfois 

t on ta lives de trouble, c'est qu'il y en eftt si peu, et si 

* arretees, chez un peuple entoure de taut de dangers, 

(ant de privations, et surexcitl ftevreusemcnt par 

M«nt plriodique de cette canonnade qui ne disconti- 

ie lieure durant des semaines, durant des mois! 

juin, Venise fit une grande perte : le magasin 2i 

la grande batterie du pout du chemin de fer (dite de 

»nio) avail saut& Le commandant de la batterie, le 

osaroll, avait repard le dlsordre, raffermi ses hom- 

\e le drapeau national abatlu par Tex plosion et lagi- 

-liant les Autricliiens. Un boulet le frappa mortelle- 

etait un de ces officiers napoli tains qui rachelerent si 

mcnt, k Venise, 1'honneur de leur pays et de leur 

('(range contree que cette Naples, ou des minorites si 

les se devouent depuis soixante ans pour un peuple 

i paru jusqu'k present si peu digne, mais dont il n'est 

:nisde d^sesperer, puisqu'il produitde pareilsbommes 1 . 

\os pieces! » criait Rosaroll, dune voix ex pi ran tc, 2i ses 

liers accounts au bruit de sa chute, « a vos pieces! » et, 

ami Coscnz : « Je te laisse ma batterie! qu'elle sauve 



«•!» 



pretre, appell, lui demanda s'il mourait en paix avec 

W genre humain. « Je n'ai pas un ennemi au monde, hors 

•>i de Naples et les envahisseurs autrichiens! » 

: osaroll avait 6l6 quinze ans dans les fers du roi de Naples, 

fs/er« ne sont pas ici une metaphore; quinze ans au cacliot 

Qui sait quelle modification quelques annees d'un gouTernement eclaire* , 
re et honnete, poarraient produire dans ce peuple? 
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et k la chaine, comme le baron de Trenck; et il en £lait sorti 
j>our se precipiler, tout roidi et courbe encore de ses enlraves, 
dans le tourbillon de la pins heroique et de la plus fouguense 
activitd. Le Fran^ais joue avec la mort, roais il craint la 
prison; c est pour lui le plus magnanime des efforts que de 
la braver; ces Italiens, habitues d'enfance a regarder en face 
la pensee de la captivite, supportent, sans s'y eleindre, des 
emprisonnements effroyables oil s'atrophieraient nos remuantes 
natures gauloises! 

Le Venitien Coluzzi remplaca Rosaroll k la grande batterie, 
sous le colonel napolitain Cosenz, qui commandait en chef 
toutes les defenses du grand pont, depuis qu'Ulloa avait passe 
k la Commission centrale. Coluzzi fut tue k son tour des le 
5 juillet, et, dans la nuit du 6 au 7, la grande batterie fut 
surprise par un detachement autrichien arrive sur des barques. 
Cosenz, accouru au bruit, faillit tomber sous les baionnettes 
des Croales •, un corps de reserve le degagea et jeta les assail- 
lants k la mer. 

Les hostilites avaient done ete incessantes durant tout le 
mois de juin, sans que l'ennemi e&t fait aucun progres depuis 
l'evacuatioh de Malghera. Les negotiations cependant avaient 
marche parallelement avec les hostilites. 

Manin, cedant tristement aux avis de Paris et de Londres, 
avait tentd la voie de negotiation directe avec l'Autriche, et, 
des le 11 mai, ecrit au charge d'affaires de France k Vienne, 
M. de Lacour, afin de le prier d'obtenir un sauf-conduit pour 
Fasini, qui irait traitor avec le cabinet autrichien. Le cabinet 
de Yienne avait refuse et renvoye les V&iitiens k Radetzki. 
Cependant l'Autriche se ravisa. Les Hongrois se montraient 
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encore trte-redou tables : la ruine de Malghera n'avait mille- 
ment £branl£ Yenise*, les cabinets fran$ais et anglais avaient 
para m^contents du refus de nggocier avec les Y^nitiens. Le 
ministre du commerce d'Autriche, M. de Bruck, qui £tait en 
Lombardie, arriva le 31 mai k Mestre et expedia aux avant- 
postes v^nitiens une depeche k radresse de Yavocat Manin. 
L'officier charg£ de recevoir la lettre la refusa en disarit qu'it 
ne connaissait personne du nom de Manin , que le president 
du Gouvernement v£nitien. M. de Bruck changea l'adresse. 

M. de Bruck rappelait la reponse de Manin, du 5 mai, k la 
proclamation du feld-mar&hal Radetzki, rtfponse faisant allu- 
sion & des negotiations directes avec le miniature de l'empereur. 

« Quoique je ne sache pas, » disait-il , « en quoi pourront 
» consister ces negotiations, pour epuiser toutes les voies de 
» moderation, je suis autoris£ k vous prevenir que je me 
» trouve present au quartier ggn^ral prfes Mestre jusqu'k de- 
ft main huit heures du matin. » 

Manin convoqua imm£diatement l'Assembl£e en stance 
secrfete, lui rendit compte de la situation diplomatique, des- 
dlpfches des cabinets fran^ais et anglais etablissant clairement 
qu'ils ne voulaient point desormais s'entremettre entre Venise 
et l'Autriche, de la tentative inutile pour negocier a \ienne r 
et de la negotiation avec la Hongrie •, il rapporta que le consul 

r 

anglais lui avait d£clar£, St plusieurs reprises, qu'il consid&ait 
toate resistance ult^rieure comme Itant un caprice personnel 
de lui Manin 5 qu' en consequence, il le tiendrait pour person- 
nellement responsable de tous le3 mameurs qui pourraient 
survenir, si les Autrichiens venaient & s'emparer de Yenise de 
vive force. Interpelld sur les conditions Suxquelles les Autri- 
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chiens entendaient obtenir cettc reddition , le .consul avail 
r£pondu : « Sans conditions, atlendu que le gouvernement 
autrichien ne consentira jamais a trailer avec des rebelles. » 

La d-marche de M. de Bruck semblait dementir M. Dawkins, 
plus Autrichien que l'Autriche. Manin donna communication 
de la lettre du ministre d'Autriche, et demanda a l'Assemhlec 
cc qu'il devait faire. II montra, telle qu'elle etait, la sombre 
reality. « L'espoir lointain du secours de la Hongrie, qui ya 
elle-meme etre attaqufo par les Russes, doit-il nous faire 
repousser rouvcrture du ministre de Bruck? — 11 est certain 
que des negotiations avec CAutrlche ne pcuvent conduire a new; 

mais, si nous refusons de n^gocier, elle en profitera pour pro- 
clamer, avec une apparence de vdrite, que nous sommes 
indignes des sympathies des peuples libres, ayant refus^ des 
conditions honorables qu'elle voulait nous offrir. » 

Sur la proposition d'une commission, nomm& a la requite 
de Manin, et qui 6t son rapport stance tenante, 1* Assemble 
autorisa le president du Gouvernement k trailer soil avec 
M. de Bruck, soit avec le cabinet de Yienne, sur la base des 
instructions adress£es k Pasini le 22 avril , sauf ratification de 
rAssemblee. 

En meme temps que cette autorisation secr&te, fut vote le 
decret que nous avons rapport^, afin de rassurer le peuple et 
1'armee contre toute id& de capitulation : cetait un traits, el 
non une capitulation, que Ton voulait entamer '. 

Manin envoya le decret k M. de Bruck, en lui demandant 
des sauf-conduits pour deux citoyens investis de sa confiance, 

1 Proces-verb&l de U seance secrete da si mti. 
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qu'il etait pret k exp£dier afln de trailer (Tune composition qui 
assur&t tine condition politique convenable k son pays. 

Une premi&re conference eut done lieu, le 2 juin, au quar- 
ter general ennemi, entre le ministrc de Bruck et le g&ifral 
comtc de Thura, d'une part, et, de 1 autre, les envois v&ii- 
tiens Calucci et Foscolo. L'entrevue fut courtoise. Le g£n£ral 
de Tburn n 'etait point un Haynau; il complimenta memeles 
Ylnitiens sur la belle defense de Malghera. Les Y&iitiens 
demand&rent l'independancc de la villc de Yenise, avec un 
territoire qui rendit son existence Iconomiquement possible. 
M. de Bruck rdpondit que cette base dtait inadmissible*, que 
rAatricbe 4tait fermement decid& k recouvrer Venise, et qu'on 
ne pouvait discuter que sur les conditions de la future consti- 
tution du pays. Et il lut aux Y^ni tiens un projet de constitu- 
tion du royaume lombardo-v^nete , puis conclut par une triple 
proposition, dont il laissait le cboix k Yenise : 

1° Yenise annex£e au royaume lombardo-v&ritien *, 2° Yenise 
capitale dun royaume vlnite -, 3* Yenise ville imp&iale s^paree, 
k la fa^on de Trieste. 

Les envoy& d&lar&rent qu'ils <haient sans pouvoirs pour 
trailer sur de telles bases, et qu'ils ne pouvaient qu'en rdferer 
k leur Gouvernement. 

De retour k Yenise, ils furent charges d'ecrire k M. de Brack 
pour le prier de donner par £crit les bases du projet de con- 
stitution, et d'indiquer avec precision en quoi.consistaient les 
garanties des villes imperiales (3 juin). 

M. de Bruck, dans sa rlplique, se defendit d'avoir fait des 
propositions : il n'avait, dit-il, qu'exposl des idee*. Le premier 
point d'une Constitution, ou pour la Lombardo-Y^n^tie, ou pour 

49 
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la Ven^tie seule, est la garantU de la nationalite par la participa- 
tion des deputes de ces pays aux debats du parlement de 
l'Empire, quant aux interets generaux de la monarchic, et par 
l'ltablissement d'une difete nationale pour les lois particulieres 
an royawne venete ou lombardo-Ven£te. Les plus larges liberies 
communales seront accordees k tout l'Empire. Les droits fon- 
damentaux qui pr6c&dent la Constitution de l'Empire seront 
appliques k la Lombardo-Venetie, avec les modifications que 

reclame le genie de la nation , suriout cncequi regarde Cinde* 
pendance et la $uprematie de l'£glise catkolique (5 juin). 

Quant k Venise ville imp&riale separ£e, conune Trieste, et 
administr& par un corps municipal qui aurait en meme temps 
les attributions de di&te provinciate, il en montrait les graves 
inconvenients pour la prosperije de la cite. 

La reponse des commissaires v&iitiens k l'etrange garanti* 
de nationaliU qu'on leur offrait fut Inergique. 

« L'offre qu'on nous fait, » r£pondirent-ils, « c'est d'ac- 

* 

» quiescer k une capitulation pure et simple. Tenez poor cer- 
» tain, Excellence, que le peuple de Venise, plein encore des 
» traditions d'une existence libre, habitud depuis quinze mois 
» k rind<£pendance, d'autant plus affectionne k ses institutions 
» nouvelles qu'elles lui ont coute plus de sacrifices et de sng, 
» lefuserait d'ecouter son Gouvernement s'il lui parlait an tel 
» hngage, et que, pour la premiere fois, on verrait naitre chez 
» lui la discorde et l'anarchie. 

» En 1815, nous avoas eu de grandes promesses; 

» Votre Excellence reconaait loyalement qu'elles n'ont pas iti 
* teaues. 

» Aajoatd'hui , onae nous offine pas meme des promesses. 
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» mats de simples espe ranees-, et, en attendant, une occupa- 
» tion militaire (Tone dur£e indetermin^e. 

» Sa Majesty l'empereur, dans une notification du 16 sep- 
t tembre 1848, promettait de faire du Lombardo - V&ifete un 
» royaume s£pare, tributaire, mais ayant une existence poli- 
» tique.... Si Ton nous donne cette base de negotiation, nous 
» sommes assures que, particuli&rement en modifianl ce des- 
» sein par la sage id£e de Votre Excellence de faire de Venise 
» la capitale de la Vdn&ie, nous recevrons d'amples pouvoirs 
» pour mettre fin a la guerre (9 juin). » 

M. de Bruck altegua, dans sa r£plique, la Constitution du 
4 mars 1849, laquelle dtablissait que la Lombardo-Vln&ie fait 
partie int£grante de 1'Empire. Ceci reserve, il ne s'agissait 
point de simples esperances, mais de concession effective 
des institutions qui seraient compatibles avec ce principe 
d'unite (H juin). 

Manin soumit k 1' Assemble l'ensemble de la n£gocia- 
tion (15 juin). L'Assemblee jugea les propositions du cabinet 
de Yienne trop pen prima pour prendre k leur Igard une deci- 
sion prici$e 9 et chargea le Gouvernement de demander les 
fclaircissements n&essaires, afin de savoir si Ton pouvait 
tiaiter ou non (16 juin). 

Hllas! le fond n'etait que trop prids, quoique la forme ne 
le fftt point. C'etait l'absorption, plus ou moins complete, dans 
la monarchic Itrangere! Qu'on juge de ce que devait souffrir 
Manin , r&iuit k discuter de telles cboses ! 

Ce fut alors que FAssembl^e institua, comme nous l'avons 
yn, une Commission militaire avec pleins pouvoirs pour les 
choses de la guerre : elle crea en meme temps, mais secr&te- 

49. 
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meat, une Commission diplomatique, purement consultative, 
« avec laquelle le Gouvernement pourrait conferer pour toot 
ce qui concerne les negotiations. » 

Dans un temps ou il eflt pu garder l'espoir d'agir en grand, 
Manin n'e&t point accepte le partage du pouvoir execntif ; an 
point ou en etaient les choses, il ne fit point d'opposition , 
et il laissa echapper des paroles qui devaient lui briser le 
coeur : 

« Resistor a tout prix, ne veut point dire : faire la guerre eter- 
nellemcnt; toute guerre se termine necessairement par la pais, 
et cette paix est toujours subordonnee aux forces des parties 
belligerantes. » 

II dcrivit, le 17 juin, au ministre autrichien, que, dans l f es- 
poir qu'on pourrait regler les institutions du royaume et ses 
rapports avec l'Empire, de maniere k garantir le bien-etre 
et la (lignite nationale de la Venetie, suivant les propres ex- 
pressions, de M. de Bruck, il cliargeait MM. Calucci et Lodovico 
Pasini ' de reprendre les conferences. 

M. de Bruck donna rendez-vous aux agents v&iitiens i 
Verone, le 21 juin. Lodovico Pasini, tout aussi habile que mm 
frere, fit expliquer nettement, des l'abord, le ministre autri- 
chien. Non-seulement le cabinet de Vienne mettait hors de 
debat Vunite de l'Empire, mais il n'entendait point admettre 
les Yenitiens a discuter le projet redig<5 par M« de Brack, sur 
l'ordre de l'empereur, pour la Constitution des provinces lom- 
bardo-venetes. M. de Bruck n'^tait autorise k faire a ce projet 
aucun changement essentiel. 

1 Celni-ci Itait menu d'Ancone, apr&s avoir traits avec Penvoye* da 
Kossuth. . . 
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H. de Brock lut le projcl aux envoyes dc Manin. Les droits 
fondamentaux accordes a tout l'Empire Itaient la liberie de la 
presse, la liberie dissociation, la liberty individuelle, etc.-, 
$cuUment ces droits pourraient 6tre suspendus en cas de guerre 
ou de troubles int&ieurs. II n'y aiyait qu'une marine, qu'une 
armde, qu'un tresor public, pour tout l'Empire ; un ministere 
central reglerait les affaires d'industric el de commerce*, d'au- 
tres ministcres dirigeraient les communications de tout genre, 
les constructions publiques, la police, etc. Le royaume lom- 
bardo-v^nilien aurait, pour ses intents particuliers, des conseils 
communaux et provinciaux, une diete composee d'un s£nat et 
d'une chambre des deputes, et une consul te d'Etat pres le pou- 
voir executif, qui serait exerce, sous la dependance du minis- 
tire central, par un gouverneur et un conseil de gouvernement, 
an choix du souverain ^ les citoyens de toutes les provinces 
seraient appeles indistinctement aux emplois dans tout lEm- 
pirc. La Consultc d'Etat serait £lue, partie dans le Senat, partie 
dans la Chambre des deputes. 

11 etait clair que la Di&te du royaume n'aurait qu'une autoritl 
purement nominate, entre la Consul te d'Etat, qui deciderait, 
avec le gouverneur et son conseil , les affaires locales , et le 
parlement de l'Empire, qui deciderait toutes les grandes ques- 
tions avec le ministfere central. C'^tait, en fait, sinon en appa- 
rency, a peu pr£s l'dtat d'avant 1848. Les fonctionnaires et les 
soldats allemands revenaient *, il n'y avait que quelques deputes 
impuissants en plus. La nationality etait Itoufftfe dans la Babel 
implriale. 

Ce n'est pas tout : ces institutions, telles quelles, ne seraient 
etablies que lorsque la paix de 1'ltalie et de l'Europe serait 
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assurde •, jusque-ft, on aurait le regime de l'&at de si£ge et le 
gouvernement militaire ! 

Les envoy& jug&rent que leurs instructions ne leur per- 
mettaient pas de continaer les negotiations, et qui liferent 
Vfrone (22 juin). « 

Le lendemain, M. de Bruck ecrivit an Gouvernement v<?ni- 
tien qu'il jugeait superflu de revenir sur la question de la 
future condition politique de Yenise, apr&sles cclaircissements 
donnes aux envoyes ; mais qu'il se h4tait de declarer, de con- 
cert avec le feld-marechal Radetzki, que rien n'empechait de 
determiner quelques points en sus des conditions accord&s, 
le 4 mai, par le feld-marechal ; ainsi, le papier-monnaie, comme 
dette commnnale, serait r&luit aux deux tiers de sa valeur 
nominate, et le papier dit patriotique, ainsi que tous les titres 
provenant des emprunts forces, seraient r£duits a moitie. La 
municipality de Yenise serait tenue d'oplrer, k ses deepens, 
rentier amortissement du papier sous bref delai; en conside- 
ration de cette charge, la ville ne serait point frapp£e de con- 
tributions de guerre. Tous les officiers et employes militaires 
ttrangen ' , et ceux qui avaient 616 antlrieurement au service 
de l'Autriche, devraient quitter la ville par mer, aux frais de 
la municipality , ainsi que quarante des habitants de Yenise a 
designer au moment de Inoccupation, etc. 

Le feld - mar&hal accordait huit jours pour accepter ces 
conditions dernteres. 

Manin pr£senta & F Assemble, le 30 juin , lultimalum de 
l'ennemi. 

1 tfesfclHHre Italiens Grangers h k V6i£tie. 
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■ Enfin , » dit-il , « nous avons en main des documents 
qui attestent que 1'Autriche, quoi qu'on en veuille dire, n'est 
pas changed... Elle nous propose tout simplement une capitu- 
lation! — Or, ayant en notre pouvoir une place de guerre de 
premier ordre et n'etant pas reduits k la dernifere extremit£, 
pourrions-nous honorablement capituler?... » 

A la majorite de 105 voix sur 118, V Assemble prit la deli- 
beration suivante : 

« Apr&s avoir entendu les communications du Gouver- 
nement •, 

» Aprfes lecture des actes de la correspondance diploma- 
tique; 

» Yu que les offires de 1'Autriche relativement k la Lom- 
bardo-Yenetie , d'un cdte , n'assurent les droits ni ne respec- 
tent la dignite de la nation, et, de r autre, se reduisent k de 
simples promesses depourvues de toute garantie et realisable^ 
uniquement selon le bon plaisir de 1'Autriche elle-meme ; 

» Yu que les offres particulieres k Yenise se reduisent a une 
capitulation deshonorante-, 

» Oui la declaration du Gouvernement , que les actes des 
negociations seront livr^s k la publicity , afin qu'entre 1'Autriche 
et Yenise TEurope soit juge -, 

» L'Assembiee passe k l'ordre du jour. » 

Hanin eipedia la deliberation kM.de Brack \ 

Le peuple , aussi resolu, mais plus excite, plus orageux que 
lors des precedents decrets de resistance, mena<ja, au sortir 

1 Proees-Terbal de la seance secrete dn SO join. Toute la negotiation est 
dans le tome vm de la Raecolia, p. l-n. 
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de 1' Assemble , les quelques representants qu'il soupconnait 
d'avoir vot£ contre l'ordre du jour, et dont Fun 9 un chanouie , 
avait excite on grand tamulte dans l'Assemblee par quelques 
paroles malencantreuses. II fallut que Manin intenint poor 
rappeler la foule au respect de la liberty da vote. 

Le 24 juin, aussitdt apres avoir recti, la derni&rc depechede 
M. de Bruck , Manin avait adress£ une belle et noble leltre au 
nouveau ministre des affaires &rangeres de France, M. de 
Tocqueville, qui venait dc succeder a M. Drouyn de Lhuys. II 
lui pr&entait le r&unuf de toutes les negotiations, qui n'avait 
abouti qua ceci, dit-il, « que l'unitede ('Empire ne pcnnet 
» de donner & Venise et aui autres provinces italiennes qu'un 
» parlement de nom, ou il ne s'agirait ni des affaires exte- 
» rieures, ni des affaires de la guerre , ni des impdts, et quau 
» demeurant, 1'etat transitoire entre lindepcndance et la con- 
» stitution promise serait la loi martiale. Cel clat duierait 
» jusqu'it la parfaite pacification de ('Empire , c'cst-a-dirc ne 
» finirait qu'avec 1'Empire m£me. 

» L'Autriche, ajoutait-il, compte sans doute sur l'oubli de 
» la France! » et il demandait si la France « souffrirait en 
» paix qu'on se jouftt de sa mediation solennellement an- 
» noncle. » 

Hllas! la France, qui venait de passer par une nouvelle et 
violente crise intlrieure k l'occasion de la guerre de Rome, 
etait plus loin que jamais d'intervenir contre l'Autriche. Le 
parti de la Revolution, le parti qui eflt voulu agir, etait reduit 
& l'impuissance *, dans les rangs opposes , on ne pouvait s'em- 
pecher de respecter et de plaindre Venise, mais c'etait tout) 
il n'y eut guere que la voix dun pr£tre , celle du malheureux 
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archev&joe de Paris, qui s'eleva en faveur dc la cite 
marly re 1 . 

Deux jours aprfes la lettre a M. de Tocqucville, Manin avait 
icrit k Kossuth pour lui annoncer 1'envoi de M. Tommaso 
Gar en quality de charge d'affaires de Venise en Hongrie. Lcs 
evtaements ne permirent pas a 1'envoye vcniticn d'accomplir 
sa mission. 

Riches et pauvres, citoyens et soldats, nul ne faiblissait 
dans Venise. Les riches, qui de jour en jour cessaient de 
l'etre, continuaient stoiquement leurs sacrifices. Le 26 juin, 
en reponse a la declaration de l'Autriche, le conseil municipal 
avait vote un riouvel impdt de 6 millions de livres sur les 
immeubles, et s'etait charge d'avancer cct impdt au Gouvei- 
nement en plusieurs payements decadaires, moyennant remis- 
sion dun nouveau papier communal. 

L' Assemble, comme le conseil municipal, fut pleincment 
a la hauteur des circonstances. Elle nomma une commission 
pour visiter les blesses, une autre pour recueillir les fails 
les plus honorables de gentfrosite civique et de courage mili- 
taire. Quatre commissions permanenles furent adjointes au 
Gouvernemeftt pour le seconder dans les di verses branches 
administratives (2 juillet) : ceci en sus des deux Commissions 
militaire et diplomatique. — Cette derni&re dtait pour 
r Assemble un moyen de suivre de plus prfes Taction du 

1 Nous ne reproduisons pas la let Ire bien conuuc de 1'archeTeque a M. de 
ToequevUle, lettre provoquee par uue demarche de Valentino Pasini. (Voyei 
A. de La Forge, t. II, p. 591). Nous ne rappellerons que cette phrase : « On 
n'aurait pa forcer l'Autriche que par la guerre a reconnattre un semblable 
resultat (\* juste et Ugltlme indtpendance de Venise). II y aurait eu peut 
*tre quelque gloire et quelque sagesse a le faire. » 
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Goavernement dans les choses eiterieures. EHe serabliti 
craindre que Manin ne fAt point assez inflexible! C'est tout 
dire sur r esprit de Venise! Tandis que les Autrichiens et 
leurs amis les torys anglais tachaient de montrer Venise i 
l'Europe comme une cite asservie i un demagogue qui 1'em- 
pechait par la terreur de rappeler Tordre et la paii dans ses 
murs, l'Assemblee n'avait peur que d'une chose, c'elait de 
voir Manin trailer tant qu'il resterait du pain et de la poudre. 
Quant au peuple, si les canons ennemis se taisaient pendant 
une heure pour reparer leurs a varies, il prenait l'alarme, et 
osait k peine demander la cause de ce silence, de crainte 
d'apprendre qu'il s'agissait de quelque armistice. 

Dans les premiers jours de juillet, la direction £conomique 
fut renouvelee comme r avail ete la direction militaire. Une 
nouvelle Commission de subsistence fut instituee, penetra 
partout et reorganisa tout par un systfeme de sous-commis- 
sions tr£s-habilement ramifie. La question annonaire fut la 
principale occupation du Gouvernement durant tout le nois 
de juillet. L'Assemblee etendit k toutes les denizes de pre- 
miere necessity les primes quelle avail etablies pour l'intro~ 
duction du b&ail; elle prescrivit k toutes les families de 
declarer ce qu'elles avatent de comestibles en sus de la 
consommation dune semaine , de liquides et de combustible 
en sus de la consommation dun mois, et prit des mesures afin 
de t&cher de satisfaire le peuple quant k la qualite du pain, 
devenu presque sa seule nourriture. 

« La d&resse croissait. « La mis&re , la faim , les mala- 
dies, » ecrivait le 5 juillet le consul Vasseur, « ne tarderont 
» probablement pas k avoir raison de I'&ergie- des Vean 
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» tiens , qui esperent encore , et se nourrissent je ne sate 
» comment* » 

Nous avons explique comment : c'etait la longue prevoyance 
du Gouveraement qui garantissait le peuple , pour quelques. 
semaines encore, non des privations, mais de la famine. 

« Ce peuple , » dit un autre temoin oculaire •' , « est dispose 
» i tout souffrir pour la liberte , tout , excepte l'anarchie. » 

Les families de bourgeoisie peu aisees, comme £tait celle de 
Hanin , partageaient la p^nurie du grand nombre. Le Dicta- 
teur, dont 1'humble cave dtait vide, ne soutenait le plus- 
souvent ses forces £puis<fes qu'avec un peu de vin de France 
que lui envoyait le consul Vasseur *. 

La vigueur de la defense ne se ralentissait pas, et lea 
assises tentaient frequemment avec succ&s des sorties noc- 
turnes; nlanmoins ils cesserent, la nuit, de rdpondre & 
Tincessante canonnade des assidgeants •, on commen^ait £ 
s'inqui&er de la diminution des munitions, diminution qifac- 
ciut une seconde explosion de la poudrifere de Tile della 
Grazia. On <5tait moins experiments ou moins bien organist 
que les Autricbiens pour la fabrication de la poudre , et celle 
qu'on fabriquait afin de remplacer les aiiciens approvisionne- 
ments <5tait plus faibie et portait moins le boulet. 

1 Flagg, t. II, p. 2151. 

* M . Vasseur rendit aussi a Venise le service de iaire venir de Trieste de 
la quinine pour la garrison, minee par les fievres, et le general Giulay, qui 
eommandait a Trieste , laissa sortir ces medicaments. Les actes d'humanite* ne 
sont pas assez communs chez les genlraux autricbiens pour qu'on neglige de 
les saentionner quand on les rencontre. M. Rapatel , commandant du Pluto*, 
offrit aux hopitaux de Venise le concours de chirurgiens francais. Le nom de 
cet officier, qui seconds M. Vasseur avec zele , merite d'etre associe* a ceux 
de MM. Ricaudy et Passama. 
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Dans celtc explosion , qui fut attribute a des agents autri- 
chiens , une douzaine de malheurcux avaicnt ete affreusement 
br&les, ct ils en moururent presque tous. Le chirargien qui les 
visita, rcpresentant du peuple, fit a 1' Assemble, au nom de 
la commission chargee de recucillir les belles actions civiles 
et militaires, un rapport sur ce qu'il avail vu et on tend u. 
' « Pour se fa ire, dit-il, une idee des tourments de Tenter, 
it eftt suffi dentrer le 14 de ce mois h 1'hopital San-Giorgio •, 
onze malheureux y gisaient brules de la tete aux picds, et 
offrant le spectacle des plus affreuses tortures. Eh bien! au 
milieu de cetle agonie, pas un mot de plainte ou de regret!... 
S^bastien Nozzadini , de Venise, dejk en proie aux affres de la 
mort, m'appelle a son lit : « C'esl Manin, » me dit-il, « qui 
» m'a conduit ou je suis-, car c'esl lui qui m'a dit de me faire 
» sold at!... Mais ce n'est pas que je veuille reprocher mon 
» sort a Daniel Man in.... Non!... Vive Manin! vive I'ltalie! 

' » Et aussitdt tous ses compagnons de martyre se soulevent 
» et r^petcnt en choeur : Vive Manin! vive 1'Italie ' ! » 

Trouverait-on dans les acte* des martyrs des premiers &ges 
Chretiens quelque chose de plus grand? 

Apres un mois entier, les Autrichiens n'avaient caus£ aucun 
dommage serieux a Venise avec leurs batteries du bord de la 
lagune et de Tile San-Giuliano. Ils s'aviserent dune bizarre 
invention , digne de leur brutal vandalisme, non pour d&ruire 
les fortifications, mais pour essayer de brAler la ville et toutes 
ses merveilles. Un jour, c'ctait le 12 juillet, on vit tout a 
coup s'llever au-dessus de lescadre autrichienne , au large 

1 Racctf fa, tie, t. VIII. 
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du Lido, une vingtaine de ballons-, puis de petits images de 
fiim£e et des explosions successives ft rent com prendre que 
chaque ballon portait unc bombe. Pas unc ne tomba dans la 
ville \ elles eel a t£ rent sur le Lido ou sur la lagune \ il y eut 
quelques baUons qui, passant par-dessus lagune et citl, 
allerent faire £clater leurs projectiles sur la lete des assi&- 
geauts. Les Y&iiticns en firent de grandes risees. A chaque 
faible detonation qu'on en tend ait au haut des airs r£pon~ 
daient des bules et d'ironiques battements de mains. Le 
lendemain coururent maintes caricatures sur les bombes- 
ballons. 

Aux ballons succ&lerent des tentatives reciproques de sur- 
prises nocturnes, qui ne r^ussirent ni dun cote ni de 1'autre. 
Les Autrichiens attaquerent, pour la seconde ibis, sans succ&s, 
la grande batterie San-Antonio : les Venitiens lancerent hardi- 
ment sur une frigate autricbienne un brtilot qui ne lui fit que 
peu de mal. 

L'escadre venitienne, cependant, Itait toujours k Tancre 
dans le port , et le peuple , etonn^ , irrite de son inaction , ne 
cessait de crier pour quelle repondit enfin k l'appel Ianc6 
nagnere par Manin : t A la mer! a la mer! » Manin, sur ces 
entrefaites, annon$a de son balcon au peuple que l'escadre allait 
tenter un effort desesper£ afin de rompre le blocus et de ravi- 
tailler la cit£. La joie fut gen&ale-, mais trois semaines se 
passerent encore avant qu'on edit vu aucun mouvement dans la 
petite arm£e n a vale. La douloureuse impatience du President ' 
n'etait pas moindre que celle du peuple. 

1 D'accord avec la Commission mititaire , il avait decree* t le 20 juiUet , one 
nowrelle levee de six cents marins et mUle gardes mobiles. 
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Les assiegeants renotivelaient imp&ieusement leurs intima- 
lions aux batiments fran^ais de quitter la lagune. Radetzki 
avait somme l'amiral autrichien Dahlrap, sous sa responsa- 
bilite, d'intercepter k l'avenir toute communication, m£me par 
la force. L'amiral Dahlrap y mit moins d'arrogance et plus de 
temperaments que le feld-mar^chal ^ il consentit que le vapear 
U Bratier rest&t provisoirement k Yenise et communiquat par 
des embarcations avec un autre b&timent mouille au Lido •, mais 
la concession n'etait que provisoire , et le commandant de la 
station navale francaise, M. BeK&ze, pressa le consul m6me de 
quitter Yenise avec ce qui restait de ses nationaux dans la 
•ville , et de s'entendrc, pour le depart, avec les autres consuls 
(24 juillet). 

M. Yasseur resta, exemple qui fut suivi par le corps consu- 
late, et trouva moyen de faire rester jusqu'au bout les deux 
navires fran^ais. II entendait ex£cuter jusqu'k la dernifere 
heure la noble mission qu'il s'etait imposee-, en ce moment 
meme, ilnolisait, sans autorisation et k ses risques et perils, 
huit b&timents de commerce, au prix de 117,000 francs, pour 
avoir sous la main, quand viendrait une catastrophe trop 
prevue, un moyen de retraite et de salut a offrir k l'&ite des 
citoyens et des defenseurs de Yenise (25 juillet). 

II s'est trouv^ du moins un homme qui a fait, dans ces 
trisles jours, autant qu il a d^pendu de lui, le devoir de la 
France ! 

Le peuple, qui n'esplrait plus de secours francais, et k qui 
ses ennemis n'avaient pas manque de faire savoir la chute de 
Rome (3 juillet), tournait encore les yeux du c6t£ de la Hon- 
grie. Le 26 juillet, la Gazette de Venue publia une lettre de 



LIVRE QUATRlfeME. 303 

Kossuth, qui annon^ait que, de victoire en victoire, il allait etre 
sous les murs de Yienne •, qu'il paraitrait bientot sur les confins 
de l'llalie pour acquitter sa promesse envers Yenise. Mais cette 
lettre etait dat£e du 5 juin • et, depuis, les evenements avaient 
marche dans nn sens bien oppose aux paroles de Kossuth : 
Vinvasion russe <5tait au cceur de la Hongrie! 

Le 28 juillet, Manin convoqua 1'Assemblle en seance secrete. 
II pria FAssemblee de nommer une commission investie de 
toute sa confiance, et a laquellc il communiquerait la situation 
r6elle, Tetat des ressources, qu'on ne pouvait &>ruiter. « Si 
Tennemi savait quel jour nous n'aurons plus de vivres, il n'au- 
rait qu a se croiser les bras et k attendre que le cri de la faim 
£c1at&t parmi nous. — Valentino Pasini , sur le conseil de lord 
Palmerston, est alle de Paris a Vienne, pour t&cher de nego- 
cier; mais on ne l'a re?u que comme simple particulier, et il 
n'a rien obtenu. — Nous n'avons re?u aucun secours des 
Hongrois. — II faut ou attendre jusqu'au dernier pain et au 
dernier grain de poudre, et, alors, nous rendre k discretion, 

• 

ou prgvenir cette extr£mit£. — (Test k l'Assemblee de decider 
le Trad sens du d&ret du 2 avril : Resuter a tout prix. Veut-eHe, 
je le r£p&te, consommer le dernier pain, puis rendre la ville k 
discretion? » 

On proposa un ordre du jour qui chargeait Manin des pou- 
voire n^cessaires afin d'aviser au salut et i l'honneur de 



€e n'dtait pas r£pondre $ Manin n'accepta pas 1'ordre du jour. 

L'Assemblle ne se dgcida point k se prononcer nettement 
sur la terrible alternative que lui posait le president; Tom- 
maseo protesta avec passion contre la pens^e de donner au 
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Gouverncment rautorisation de capituler, ct 1'ordre da jour 
suivant fut \o\6 : 

« Oui les communications du Gouvernement sur l^tat da 
pays; 

» L'Asscmblee, se confiant dans les promesses de la marine, 
dans la valeur Iprouvle de l'arm£e, aidie de la garde civiqoe, 
dans la perseverance heroique du peuplc, dans la Concorde et 
l'activite des pouvoirs executifs (le Gouvernement et la Com- 
mission militaire), 

» Passe a 1'ordre du jour ' . » 

C^tail dire : Continuez a r&ister; sans dire jusqu*a quel 
terme. 

Manin obeit. 

Lennemi fit, le lendemain, une terrible r^ponse. 

Le plan d'attaque des assiegeants s'etait modi fie. Le 18 juillet, 
lennemi avail abandon^ les grands et coftteux ouvrages qu'il 
avait faits devant Brondolo, avec une assez grande quantity de 
materiel : il s'etait retire & distance, apr&s avoir brtte les 
habitations et inonde le pays. La garnison de Brondolo sortit, 
fit ecouler les eaux et sauva beaucoup de provisions. La raison 
de cette retraite etait que l'ennemi souffrait incomparablement 
da van la ge des maladies que les assi£ges; le cholera, qui rava- 
geait l'Europe, dtail arrive dans cette region et se joignait am 
fi&vrcs de marais pour d^vorer les assiegeants par milliers, tandis 
qu'il ne se manifestait point encore dans Yenise ni dans ses 
d£pendances. Ce fut pr£cis£ment la sortie de la garnison qui 
le ramena malheureusement dans Brondolo et Chioggia. 

1 Proems-verbal de U seance secrete. 
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An point principal de 1'attaquc, devant le pont du chemin 
de fer, I'ennemi nc sc re ti rait pas, mais il ralcntissait nola- 
blement son feu. Que preparait-il? On &ait bien sAr qu'il ne 
voulait ni lever le siege ni offrir unc transaction honorable. II 
cherchait done quelque moyen d'abreger ses operations? 

Radetzki revint an quarlier general, le 20 juillet, inspecter 
les travaux et ordonner I'etablissement de nouvelles batteries : 
on entendait, chaquc nuit, un grand bruit de travailleurs dans 
les lignes autricbiennes. 

Le 27 juillet, le comle de Thurn fut remplac<5 dans le com- 
mandement de 1'armlc de siege par le general d'Aspre, qui 
passait, en fait de cruautl, pour I'emule de Haynau. 

Par une belle uuit d'ete, le 20 juillet, un peu avant minuit, 
comme la foule se tient encore sur la place Saint-Marc, tout a 
coup une bombe prolonge sa parabole de feu par-dessus les 
defenses exterieures et la longue chaussee du chemin de fer, 
ct vient tomber jusque dans I'intlrieur de. la ville; puis une 
autre; puis une autre encore. Un ouragan de fer eclate sur la 
tete du peuple stup^fait. Les projectiles pleuvent sur toute la 
partie occidentale de la cit£ : quelques boulets d^passent le 
sestiere de San-Luca, le quartier de Manin, et arrivent jusqu'k 
T^glise San-Mose, jusqu'k Tangle sud-ouest de la place 
Saint-Marc. 

Plusieurs batteries, comptant vingt-huit pieces de divers 
calibres, venaient d'etre dlmasqu&s : les canons avaient &e 
^tablis sur des plates-formes inclinees a quarante-cinq degr&, 
et les projectiles ainsi lances atteignaient une immense hauteur 
et dlcrivaient, en descendant, unc parabole d'une Vendue 
propor tionnelle ; les boulets de vingt-quatre arrivaient I 
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$,330 mfetres -, les bombes, au maximum de charge, arri vaient 
i 3,600 et 3,850 metres, les boulets rouges k 4,000. Les 
Anglais, en 1810, avaient deja employe Tangle de quarantc- 
cinq degres pour tirer sur les Fran^ais dune rive a I'autre du 
detroit de Messine, de Charybde eontre Scylia; les Autrichiens 
ne s'en Itaient pas avisos plus tot. 

• Plus de la moitie de Venise se trouvait sous le lir des 
bombes et des boulets rouges-, plus des deux tiers sous le lir 
des boulets de vingt-quatre. Les quartiers du centre neanmoins 
souffrirent peu, cette premiere nuit*, a ces distances inouies, 
les projectiles perdent en force ce qu'ils gagnent en portee-, 
mais les quartiers populeux du Canareggio et de Santa-Croce, 
les plus voisins de l'ennemi , et qu'avait deja effleur fe le lir 
ordinaire, furent cruellement devastes. La population k peu 
prfes tout en tie re, femmes, enfants, vieillards, emigra, empor- 
tant a la hate ses lits et ses objets les plus precieux, au bruit 
des chemin&s qui s'ecroulaient, a la lueur des bombes torn- 
ban tes et des maisons incendiees. 

« Et cependant, chose eirange a dire, » racontent des 
tlmoins oculaires, « ces fugitifs s'en vont r&ignes, calmes, 
presque joyeux , sans un murmure , presque sans une larme ; 
les femmes, portant leurs nourrissons au sein ou trainaut 
leurs enfants par la main , s'eloignent dans un digne silence : 
« lis peuvent nous cbasser de chez nous , mais non pas nous 
faire peur ! » s'entre-disent les hommes pour s'encourager les 
pus les autres a etouffer le regret de leurs maisons abando- 
nees et de leurs foyers brises ' . » 

1 Rapport de Tommaseo a 1'Asserablee , du 31 juillet J ap. Raccolta, t. Yin 
p. 292-305; Flagg, t. II, p. 41&5-42G. 

it 
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La foule £migrante encombra le palais ducal qu'on lui avail 
covert, les cours des palais, les portiques et les cloitres des 
^glises, les galeries ouvertes-, d'autres allerent chercher asile 
dans la Giudecca, l'ancien quartier des juifs, ou dans des iles 
-plus 61oignees et j usque stir les na vires de la lagune. On Tit 
bientdt un &nouvant spectacle. Tandis que le gros des re- 
gies aflluait sur la place Saint-Marc et aux environs , une autre 
population descendit k flots de Fextr&nite orientate de la ville , 
du quartier entre l'arsenal et le jardin public plante jadis par 
les Fran$ais. Cetaient les CasteUani qui venaient chercher leure 
anciens ennemis les Nicolotti, chassis da Canareggio et de 
Santa-Croce par les bombes et les boulets rouges -, ils venaient 
tear offrir de partager avec eux leurs demeures abritees conlre 
les fareurs autrichiennes; ils emmen&rent huit cents femilles 
dans lenr $ettkre du Castello. Le chef du quartier (capo di 
tettitre) donna sa maison et s'en alia loger avec les soldats. 

Maints traits signals de m£pris de la mort, durant cette 
terrible nuit, s^taient d£tach6s sur ce fond commun de con* 
rage tranquille. C'est un homme endormi qu'un boulet reveille 
en bouleversant son lit-, il le fait refaire et se recouche. C'est 
une jeune fille qui ramasse un boulet qui est venu rouler & ses 
piedg : « Quand je serai vieille », dit-elle, « j'en aiirai \ 
raconter! » Une autre, au conlraire , nc comptait pas vieillir-, 
-comroe elle faisait une empleUe : « Donne -moi^ » dit-elle, 
« oe qui me revient v avant que nous al lions tons sous terre. » 
Un fils pressait sa mere de quitter leur demeure de famille : 
« lei, » rtpond-elle, « ici je.suis nee, ici je veux roourir! » 
line femme portait d'un bras un petit enfant, de 1'autre main 
un boulet. Un passant lui offre du boulet cinq livres : « Pas 

*0. 
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pour cinquanle ! » s'ecrie-t-elle. Un petit gar^on, l'oeil eu feu, 
les poings serr£s , disait k sa mfere : « Ah ! si mon pere vivait ! 
— Ah ! si tu £tais grand ! » n5pond-elle ! . 

L'etat- major du premier cercle de defense eat droit de 
dire, dans une proclamation, k un tel peuple : « Peuple vc- 
nitien, si tes aieux sortaient de leurs tombes, ils te recon- 
naitraient comme leur digne descendant ! » 

Les quartiers abandonnls avaient £t£ occupes par la garde 
civique. Le lendemain matin , beaucoup d'habitants revinrent , 
les uns pour cherchcr leurs provisions ou leurs meubles , les 
autres pour reprendre tranquillement leurs occupations. Dans 
tout le fracas de la nuit, une seule personne avail 6\A atteinte, 
et Ton etait fort rassure. 11 y eut des gens qui vecurent desor- 
raais avec indifference parmi le craquement de3 murailles et 
recroulement des toits, durant tout le bombardement. Plu- 
sieurs y p^rirent, peu neanmoins; peut-etre pas le vingtiemc 
de ce qui fut tue, €ntre assieg& et assi£geants, dans les 
ouvrages d'attaque et de defense. 

Le feu de 1'ennemi, un peu ralenti, le matin du 30 juillet, 
devant les vigoureuses ripostes des batteries v^niliennes, sc 
ranima et ne cessa plus. La devastation s'etendit dans les plus 
belles parties de Yenise *, on voyait s'effondrer mainte haute 
cbeminee, tomber en debris plus d'un balcon de marbre sur le 
grand canal. Nombre des habitations splendides de ce canal 
sans pareil finirent par recevoir de dix a quarante boulels; 
les Y£nitiens furent fideles jusqu'au bout k leur caractfere : 
les proprietaires qui n'avaient pas re$u une dizaine de ces 

1 Rapport de Tommaseo , ap. Raccolta, etc., t. Yin, p. 292-305. 
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cartes de visile aulrichiennes elaient pris en pitie par leurs 
voisins. Ce peuple artiste et poete en vint a se faire un spec- 
tacle , et comme line sombre epopee en action , de la sublime 
horreur du boinbardement. II &ait h la fois pour lui-meme et 
1'acteur et le drame. 

Lcs arts firent des pertes bien cruelles. Les merveilleiises 
facades des palais souffrirenl bcaucoup; la belle arcade du 
Riallo fut percec. Les bombes incendierent l'dglise de San- 
Gercmia, et mutilerent celles des Frari et de San-Giovanni 
e Paolo , si riches en peintures , en sculptures et en tombes 
h&roiques; lcs boulets traverserent en maint endroit la Scuola 
di San-Rocco, par tout couverte des vastes et magnifiques 
compositions du Tintoret, et peut-etre l'oeuvre capitale de 
ce grand maitre-, un projectile emporta le MoUe frappant le 
rochet l . 

Les Francais , du moins h Rome , jusque dans les horreurs 
d'une guerre qu'on eftt pu dire a la fois &rangere et civile , 
avaient garde les reserves et comme les remords de la civili- 
sation', ils s'&aient efforces, par leur respect envers les 
monuments, d'£carter d'eux les maledictions de la posterity 
mais on ne pouvait attendre de tels scrupules des hordes bru- 
tales de l'Autriche ni de ces generaux qui rappelaient les 
atroces hdros de la guerre de Trente ans. Ceux qui prenaient 
pour point de mire le drapeau noir des hdpitaux et les funfe- 
bres corteges des cimetieres * n'^taient pas gens a epargner 
des tableaux et des statues. 

L'hlroisme du peuple v&iitien grandissait avec I'inhuma- 

1 Flagg, t. II, p. 421-422. 
• * Notes mauuscritea de Manin ; Flagg , t. II, p. 461. 
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nit£ de son ennemi. Le President , Y Assemblee > les 
sions militaires et chiles furent au niveau da people : e'est 
assez dire pour leur gloire. Toutes les mesures avaient £ie 
prises , le 30 juillet , pour repousser l'attaque k force ouverte 
dont le bombardement semblait etre le presage : les posies 
avaient 6\A assignls aux divers corps de l'armee et de la garde 
civique , qui monlrait la plus ferme attitude. Un tres-digne et 
ires-fier ordre du jour du general en chef (31 juillet) 
menta noblement ces prlparatifs et anima 1'arm^e : « Les pi 
dures extremites viendraient-elles nous accabler, soyei cer- 
tains », disait Pepe en terminant, « que le sentiment que voms 
exeiterez, meme ebez nos ennemis, sera celui de 1'envie et 
non de la pitie. » 

Apres avoir forml une Commission afin de regulariser le 
gen&eux £lan des quartiers epargnds en faveur des quartiers 
bombardes , et d'assarer un toit el du pain & toute la popula- 
tion emigre (31 juillet), r Assemblee sadressa au peuple 
anssi dignement que le general aux soldats : 

« C'est main tenant que nous sentons l'bonneur d'etre les 
repr&enlants de Yenise 1 Tant de patience et de courage, taut 
d'ordre uni i tant de Constance , une si toucbante afieetion 
mutuelle , out depasst* I'attente de ceux qui vous estimaient le 
plus. Le malheur a hauss£ les &mes.... 
• ' » Yous n'avez pas besoin de nos exhortations.... Vous soufr 
firez pour l'bonneur de la patrie, pour l'bonneur de toute 
l'ltalie , qui na plus d'autre cit£ libre que la ville sacr& de 
Saint-Marc. Les coups lances contre les ^glises on vous avez 
re$u le bapteme, contre ces monuments admires de toute la 
terre, retomberont un jour sur la t£te de Vimplacable Autrfche. 
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Dieu eompte chacun de vos sacrifices. .. . Tout sacrifice est una 
victoire, si on le fait pour le bien de sesfrferes-, toute douleur 
endoree poor la patrie est un mart) re , si on l'accepte an nom 
da Seigneur. 

* People de Venise , tes fits raconteront a leur tour avec 
pi&e a leurs fils tes nobles souffrances : ta perseverance ren- 
dra ton nom ven£r£ dans l'univers '. » 

Malgre le devouement si intelligent des Commissions anno- 
naires, la mis&re s^vissait de plus en plus. Le peu de viande 
qu'on avait conserve ou enlev^ k l'ennemi &ait resent aux 
hdpitaux; la masse des citoyens ne vivait plus que de mauvais 
pain et de quelques legumes. On fit un effort pour rompre le 
blocus. Le 4" aoftt, de grand matin, douze cents soldats, 
commandos par 1'intrepide Lombard Sirtori, jeune pr6tre 
devenu colonel, partirent de Chioggia, descendirent en terre 
ferine, pass&rent la Brenta, refoulerent les avant-postes enne- 
mis, et rentr&rent le soir avec deux cents bceufs, beaucoup 
de vin , du ble , de3 effets et un drapeau enleve aux Autri- 
chiens. 11 y eut des transports d'entbousiasme quand on 
annon^a ce succ&s au tbe&tre de la Fenice, oft des amateurs 
et des artistes jouaient le Guillaume Tell de Rossini, au binifke 
tie la patrie, parmi les boulets qui , de temps k autre, venaient 
s'abattre et mdurir autour de r edifice ! 

Les illusions du peuple se reveille rent : il ne reva plus que 
sorties victorieuses et ravitaillement par les armes \ l'insucc&s 
d'une seconde sortie effective, le lendemain, de Treporti, k 
l'autre extremite de la ligne defensive, ne desabusa point la 

1 l" aoM. Raccolta, t. \UI, p. 276. 
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multitude ni les aoldats. Les assiegeants avaient force les habi- 
tants de la cote de retirer dans l'interieur des terres belail , 
grains et denrees de tout genre; il eut fallu, pour aller cher- 
cher des vivres sur une grande echelle, une veritable entree 
en campagne , et Ton £tait hors d'etat de l'essayer dcvant an 
ennemi si superieur en nombre. La petite arm£e veuilienoe 
etait cruellement reduite , par les maladies bien plus que par 
le feu de Tennemi , et ne pouvait plus guere faire de recraes , 
tandis que les Autrichiens reparaient incessamment leurs 
enormes pertes-, Tarmee assiegeante se renouvela presque 
enticement dans le cours du siege ( . 

Les troupes de terre etaieut done impuissantes a ravitailler 
la ville- la marine v eut-elle reussi? Inferieure en force a 
1' ennemi, eut-elle pu refouler l'escadre de blocus, courir 
l'Adriatique et obtenir sur les cdtes de la Dalroalie ou de la 
Aomagne les avilaillements qu'il etait impossible de demander 
a la terre ferme venilienne? Le Gouvernement et la Commis- 
sion militaire avaient fait tout ce qui dependait d'eox pour 
reparer la malheureuse nuit du 22 mars et les erreurs mili- 
taires des premiers temps, et pour former une belle division 
navale-, le President, 1'Assemblee, le peuple, tout le monde 
sentait quel role pourrait joucr la marine -, ce grand cri de 
Manin : « A la mer! a la mer ! » que de fois il l'avait re pete, 
Venise en tie re lui faisant echo I 

L'escadre, cependant, depuis sa reorganisation par la Com- 
mission militaire du 16 juin , ne setait pas encore remise k la 
mer. Si pleine d'ardeur aux premiers jours de la Revolution, 

1 L'Autriche aroua officiellement une perte de vingt miUe hommes; la perte 
effective depassa probablement vingt^cinq roille. 
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la marine semblait avoir perdu Fardeur avec l'esp&ance. Ellc 
semblait juger ce qu'on altendait d'ellc impossible , et, daprc s 
le t&noignage des homines speeiaux qui ont'de plus prfcs etu- 
die les faits, ce qui eftt eld difficile , mais possible quelqucs 
mois auparavant, ne 1'etait plus en effet maintenant. 

L'inaction de la marine exasperait le peuple, dont 1'exalla- 
tion croissait encore sous 1'aiguillon de tous les fllaux rlunis. 
c& Les Autricliiens continuent a lancer leurs boulels sur Yenise : 
la mort et la destruction se promenent dans ses rues-, le cho- 
lera grandithorriblement; la disette devient chaque jour plus 
cruelle; ct pourtant, parmi de telles miseres, malbeur k qui 
murmurerait un mot de capitulation! Le peuple, fidele a la 
resolution de resistor a tout prix , surpasse en energie et en 
obstination ses proprcs chefs ' . 

Ce mot de capitulation, quelques-uns es save rent pourtant 
de le faire entendre : une petition , afin de demander b FAs- 
semblle qu'on cessat la resistance, fut concertee entre le car- 
dinal patriarche et un ex-chamhellan de 1'empereur d'Autrichc, 
qui portait obscurdmcnt un des grands noms de Tanciennc 
Yenise-, un petit nombre de personnes signerent, entre lcs- 
quelles plusieurs de ceux qu'on appelait les mUlionnaires, el qui 
probablement ne justifiaient plus ce titre. C'etait, il faut 1c 
dire , parmi eux , le premier signe de faiblesse. 

Le peuple ne sen prit point a eux ; il avait beaucoup aime 
le patriarche*, mais, dcpuis la rupture de Pie IX avec la cause 
nationale et les revers des armes italiennes , le prelat passait 
pour s'etre detache de la cause malbeureuse et pour incliner 

1 Lettre d'un V&iUien dans Flagg, t. II, p. 428. 
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vers V Autriche. Le peuple alia droit a l'archeveehe r el \\ 

m 

vahit avec des cris de * Mort au palriarebe! » Tommaseo,. 
accouru avec qaelques deputes el quelques gardes eiviques,. 
harangua et arreta l'emeute , et sauva le tremblaat prelat 
(3aoftt).. 

La veille de Temeute contre le patriarche , de rives instances 
dans le sens de la petition avaient etti renouvelees par le corad 
d'Angleterre, qui se plaignait d'avoir vu son conseil makal de 
negocier et de transiger a temps avec 1' Aulriche , conseil plu- 
sieurs fois repete d'apres les ordres de sod gouvemement „ 
meconnu par le Gouvernement provisoire de Veuise, et les 
malheurs pr&rus deja en partie realises. 

<( II est presque impossible , » «krivait-il , « que le Gouver- 
nement provisoire de Venise puisse fermer les yeux plus long- 
temps sur lesmaux beaucoup plus grands encore qui doivent 
resulter de sa persistance dans la voie ou il se trouve actuel- 
lement engage , et il est du devoir du soussigne de conjurer 
uue fois de plus les auto rites provisoires de Venise, de la mat- 
niere la plus energique et la plus serieuse , au nom saere de 
I'bumanite, de reflechir avant de continuer une resistance 
qui, bien quelle puisse etre prolongee encore, ne saurait pour- 
taut ^viter en definitive d'etre aussi inutile que d&astreuse, et 
de bien peser la responsabilite qu'elles assument en entrainant 
& la destruction la vie et la fortune de leurs concitoyens. » 

« Monsieur le consul general , » rcipondit Manin, « je ne 
saurais dissimuler la peuible surprise que m'ont fait eprouver 
de telles observations, aprfes la communication que j'ai era 
devoir vous faire de la correspondance relative aux nego- 
tiations de notre Gouvernement avec 1'Autriche; les dates et 
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les termes de cette correspondance &ablissent.elairemeht que 
Yenise a toujours scrupuleusement suivi les conseils qui liri 
out &e donnes par les cabinets (FAngleterre et de France. 
. »Dans la m£me lettre d'hier, vous engagez fortement le 
Gouvernement de Yenise a cesser une mine et detastreu$e resis- 
tance aux forces autrichiennes , mais vous n ignorez point qua 
1'Assemblee seule des representants de ce pays appartient le 
droit de prononcer sur ses destinecs , et je me refuse a croire 
que vous puissiez soupconner le Gouvernement d'avoir cache a 
1'Assemblee , ou aux commissaires nommls par elle , la verity 
sur les conditions , soit politiques , soit economiques 9 ou nous 
nous trouvons. 

» Soyez certain, monsieur le consul general, que ni 1'As- 
semblee ni 1c Gouvernement n'ont besoin d'etre stimules lore- 
qull s'agit du bien de cette ville infortunee , et que , pour la 
grande majorite des Venitiens, c'est encore cbose problema- 
tique de savoir lequel est le plus tolerable des souffrances 
actuelles, ou de celles que leur reserve la reoccupation autri- 
chienne, de quelque manure quelle s'accomplisse '. » (3 aoflt.) 

Tout en relevant si dignement les reproches iniques et les 
phrases humanhaire* du consul anglais, Manin ne connaissait, 
que trop bien la situation d^sesperee qu exposal t durement une 
houche ennemie. Le cholera , entre dans la lagune par Bron- 

dolo et Chioggia , avail envahi 5 a son tour Venise el s'etait rapi- 

» 

dement developpe parmi ce peuple affaibli par les privations , 
chasse de ses demeures par les bombes, enlasse dans detroils 
refuges, ou expose le jour a un soleil ardent, la nuit a la frai- 

» 

1 Ap. A. deLa Forge, U II. 
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chcur humidc '. Quant aux vivres, lc Gouverneroent et la Com- 
mission militaire avaient appris de la Commission de subsis- 
tence combicn de jours on pouvait encore ne pas mourir de 
faim. On n'avait de grain que pour aller jusqu'au 24 aout \ 
• L'Assemblee avail recule, le 28 juillet, devant la proposi- 
tion de prendre un parti decisif. Huit jours, depuis, s'elaient 
^coules, huit jours les plus calamiteux qu'efit encore vus Vcnise . 
On ne pouvait plus differer la solution. II fallait que Vcnise 
envisage&t son malheur en face et decidat d'elle-mcme. Le 
devoir de Manin elait , pour ainsi dire , de l'y contraindre ; de 
poser neltement devant I'Asscmblee les deux seuls partis pos - 
sibles. — Que fairc? — Faut-il lutter encore, lutter jusqu'a la 
derniere hcure? — Aller mourir, le fusil au poing, dans les 
lignes des assiegeants, ou attendre que la faim fasse tomber 
les armes des mains de Venise , ouvre les portes sans condi- 
tions et livre les debris epuises de ce peuple , de cetle armee , 
tous ces fonctionnaires et ces representants de la Revolution , 
tous ces oOiciers echappes du service et des serments de l'Au- 
trichc ou de Naples, a un vainqueur sans grandeur et sans 
pitie, a la clemence des bourreaux de Brescia *? Faut-il enfin 
faire detruire Tornement de l'ltalie et du monde par un acte 
de desespoir que le monde jugerait non plus heroisme , mais 
fureur *? Lorsque Carthage s'est abim^e dans son bficher san- 

1 Le 4 aout, uiic circulaire de la Commission militaire prescrmt les mesures 
necessaires pour combattre le fleau dans l'armce. 

* General ulloa , t. II , p. 333. 

1 Arad allait inontrer bientot un spectacle plus hidcux encore , s'il est pos- 
sible, que Brescia : un dranie de sang prlmlditl, arrange de sang-froid et a 
distance , une \raie file de JWrwi. 

4 « Ma conscience ne me permcttait pas d'exposcr a la vengeance autri- 
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-Slant, il n'y avait plus & esp&rer pour Carthage ni retour, ni 
renaissance! En est-il ainsi pour Yenise et pour I'ftalie? L'&me 
tout entiere de Manin se soul&ve contre ce blaspheme. 11 y a 
un avenir, avenir que nul autant que lui na contribul b assu- 
rer! Yenise peut retomber, pour un temps, dans les fers; 
Yenise ne peut plus mourir! 

II faut done capituler! — Non plus, helas! faire un traite, 
une transaction politique, mais rend re Yenise! — Si Ton avait 
une ombre d'esplrance , pi u tot que de se rendre, on mangerait 
de* pierres ' I Mais cette ombre mfrne a disparu! 

AllonsI il faut sauver ce peuple infortunl! Sauver son exis- 
tence , puisqu'on ne peut plus sauver la liberie qu'on lui avait 
rendue!... Le plus grand effort de Manin, ct le plus beroique 
de sa vie, c'esl ce qu'il va faire maintenant. 

Mais ce peuple, voudra-t-il se laisser sauver? — Ce peuple 

chienne tant de glnlreuses victimes sang aucun profit pour la cause; puisque 
maintenant tout le monde est force" d'admirer la moderation , le bon sens , la 
raison de notre conduite , il est certain qu'un cri de disapprobation se serait 
cTeve* contre une conduite difftrente, knntilement inhumalne, et que sur 
notre ttte seraient tombees les maledictions des Tictimes , avec la perte de 
de notre renommee et de notre cause. 

» Enfin , je ne pouvais me dissimuler une chance qui m'epouvantait : le* 
souirrances de la population arrivaient a 1'extreme limite de ce que Thomme 
peut supporter.... Si ces soufTrances se prolongeaient et s'accroissaient encore , 
les emissaires autrichiens pouvaient reussir a exciter des troubles et des r£- 
Toltes qui rendraient impossible au GouTernement de continuer la deTense ; 
alors on aurait l'anarchie; tout le mente de la conduite passee serait perdu r 
et, avec ce mente, 1'honneur meme, la seule chose qu'il fut possible de 
sauver, et que nous avion* sauvee. » (Notes manuscritea de Manin.) 

Les trouble* possibles dont parlait Manin n'ltaient pat dea ememtea pour 
forcer le Gourerneraent a capituler, mais des mouvemente dea pauvret contre 
les riches, soupcoanes a tort d'avoir des reserves de denrees. 

1 Notes mMUScrites de Manin. . 
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qui disait , qui dit encore : « Nous r^sisterons jusqu'b la der- 
nifcre polenta ■ ; alors , nous laisserons le vieux Radetzki venir 
-av.ee ses Croates et nous manger, quand nous neurons plus 
"rien fc manger nous-m£mes ■ 1 » Pour la premiere fois , Venise 
^et Manin ne vonl-ils pas fitre en opposition? N*y aura-t-il pas 
luttc entrc le chef qui veut que son peuple vive, et le people 

« 

qui veut r&ister jusqu'k la mort?.. . 

Le 5 aoftt, Manin convoqua l'Assemblee en seance secrete, 
et, dans cette meme salle oft avait ete resolu le decret du 
2 avril, s'ouvrirent des debate plus lugubres, mais non pas 
moins solennels; les lointaines detonations des canons enne- 
mis faisaient echo par intervalles a la voix des orateurs. 

Le chef du departement des finances, Maurogonato, demanda 
une crue d'impots de 6 millions sur les immeubles. line com- 
mission fut eluc avec ordre de presenter le rapport dans nne 
heure. L'hcure ecoulee, l'ex-ministre des finances du 23 mars, 
Pincherle, \int lire le rapport, qui concluait k l'adoption. 

Manin monte a la tribune : 

« Ce projet de finances se rattache U Tensemble de notrp 
» situation politique. Notre situation est korriblement empiree ! 
)) Nous sommes tout prels de n'avoir plus de quoi manger! Tl 
~» est necessaire que l'Assemblee s'occupe de cette grave situa- 
» tion. Je ne veux pas que Ton dise que le Gouvernement 
» a trompe le pays. 

» — Nous sommes dans l'h&roique Venise » , r^pond le repre- 
.sentant Sirtori, le commandant de la sortie du 1" aoAt, 

1 Bouillie de mais : la dertntere soupt. 
* Flagg, t.II,p. 430. 
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« Venise a endurl bien des roiseres; elle saura endurcr encore 
» la fium jusquaux dernieres limites du possible. 

» — La faim peul s'enduref., mais jusqu'h uncertain point- le 
» dernier pain consomme, ce n'est plus la faim-, c'est la morL... 
» Nous sommes seuls au monde! tontes les puissances sont 
» unies dans la reaction .... 

- » — Nous ne sommes pas encore h cette extremite •, nous 
» n'avons pas tout tente. — La marine?.... Attendez! attendez 
» buit on dix jours encore I la marine agira! Si elle ne r&issit 
» pas, alors nous traiterons.... 

» — J'aidit que les vivres sont pres de flnir : la prudence me 
» defend de dire quel jour ils finiront. — Je ne crois pas que la 
» marine puisse nous approvisionner en temps utile. — Le jour 
» oft nous n'aurions plus de pain, nous aurions la guerre civile, 
* qui deshonorerait notre glorieux passfl » 

Le membre de la Commission militaire ebarg£ de la marine, 
BaldisseroUo, confirma Topinion de Manin et nia que res- 
cadre pit ravitailler suffisamment la ville, meme en rompant 
le blocus et en ecartant la flotte ennemie. 

- La loi des 6 millions fut voi^e , sans d^bat , par soitante*- 
treize voix contre sept. La municipality avait pris les memes 
•engagements pour ce dernier impdt que pour tous les autres; 
L'impot fut consenti par des hommes qui avaient, presque 
tous, leurs propri£t£s en terre ferine, s&juestr&s par 1'cnnemi 
depots plus dun an, et qui ne savaient pas s'il leur resterak 
demaifl le moindre debris de leur fortune. L'ensemble des 
votes financiers que couronnait ce dernier effort montait k 
60 millions de livres (51 millions de francs), dont 24 millions 
de papier-monnaie. . . 
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Lcs 6 millions da 5 aotit etaient destines, dans la pensee 
dc Mania et de ses auxiliaires , a remplir les engagements et 
a assurer l'ordre et la d ignite des derniers jours de Venise 
libre. 

La discussion sur 1'elat du pays fut renvoyee au lendemain* 

La seance du G aout commen^a par une funebre discussion 
sur les progres du cholera, qui moissonnait par centaines habi- 
tants et soldats, affaiblis par les fievres de marais. Ces fievres 
h leur.tour s'irritaient et devenaient un vrai typhus rivalisant 
avec le fleau asiatique. 

« Les hommes » , dit Mania , « manquent poir transporter 
et ensevelir les cadavres. — Les incendies allumes par les 
hombes et les boulets rouges multiplient de jour en jour, 
d'heure en heure. Tout le devouement, toute l'infatigable acti- 
vite des pompiers suflfeent a peine a &ouffer les flammes tou- 
jours renaissantes. — Les munitions s'epuisent-, les matieres 
premieres manquent pour renouveler la poudre. La garde 
civique est en partie desorganisee par le d£versement d'une 
partie de la ville dans l'autre. — Plus d'espoir au dehors!... 
Les consuls et le commandant de la station fran^aise conseil- 
lent de c&ler. II faut prendre une resolution. II Taut que quel- 
qu'un soit charge de pourvoir pour tous, sauf ratification de 
l'Assemblee. — II u'y a que deux syslemes possibles, ou re- 
sister jusqu'au dernier pain et au dernier grain de poudre, ou 
essayer k temps de trailer avec l'cnnemi. — Pour le premier 
syst&me, il est indispensable que ceux qui sont au pouvoir aient 
J'esperance du succes; soil lassitude, soit autre motif, j'ai le 
douloureux courage de dire que je n'ai plus aucune espe- 
ranee; mais d'autres sont ici qui en auront, et qui pourront 
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gouverner avec ce systeme. — Que si pr^vaut 1' opinion con- 
traire, subissons le fait et ne donnons point k la force l'appa- 
rente sanction du droit, bien qu'aujourd'hui l'Europe ne con- 
naisse d'autre droit international que le droit du plus fort! 
Qu'a I'kcure d'entamer le traite avec l'ennemi, 1' Assemble se 
proroge en remettant le pouvoir aux mains de la municipality, 
d'un corps non politique. — Si le premier systeme Tern- 
porte, jc propose que le Gouvernement soil confie k qui 
croit encore le succes possible : je propose Avesani , Sir tori et 
Tommaseo, ou Sirtori tout seul. 

Avesani. Manin ne dit pas ncttement lequel des deux partis 
il preferc , et, dans Tun et Tautre cas, il s'exclut lui-meme du 
Gouvernement^ sa retraite, c'est la guerre civile! aucun de 
nous ne saurait accepter ce triste heritage. 

• * 

Tommaseo. Te irouve inbumain de mettre a la torture le 
president Manin, qui a dejli exprime suffisamment son opinion. 
— Avant Sen venir a un pas supreme, tentons encore tous les 
moyens de ravitaillement par terre et par mer*, faisons appel k 
la flotte, a l'armee, a la garde civique-, assurons-nous bien s'il 
n'y a plus de vivres; et, quand sera constatee Impossibility de 
subsister, le president le dira, et nous procederons aux moyens 
de ceder honorablement. 

Ulloa. Jai Fintime conviction que la ville ne peut etre ap- 
provisionnle du cote de terre. 

Manin. La brillante sortie de Sirtori nous a valu la conquete 
d'un drapeau ennemi, mais fort peu de vivres. Quant a la ma- 
rine , rappelez-vous ce qu'a dit Baldisserotto. 

Torniello (capucin). Que le president Manin appelle le 

*< 
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people aux armes! que le people en tier marche avec Ies trou- 
pes- Faisons une sortie general e! 

Santello. A cette beure , nous ne devons plus penser quli 
Ibistoire. 

Ulloa. La grande sortie expose la ville k tomber dans Ies 
mains de l'ennemi. 

Tommaseo. Ce que je demande, c est qu'il nous soit fourni, 
et par la Commission militaire et par la Commission annonaire, 
des documents historiques attestant notre extremity • c'esl que 
le general Ulloa convoque Ies chefs de corps pour prendre leur 
conseil. 

Ulloa. Je m'en remets k TAssemblee de decider si elle croit 
qu'on doive tenter un coup d&espert* , qui , a mon avis , n'ac- 
croitra pas la gloire de la resistance: dans l'etat actuel, la 
gloire de l'armee , c'est de faire que l'ennemi n'entre pas ici 
de vive force. — A mon avis , le succes d'un coup d&esp&e 
est impossible , et convoquer Ies chefs de corps, dans Ies usages 
militaires, ne se fait que Iorsqu'il s r agit de capituler '. 

Cavedalis. Ulloa dit vrai : on ne peut faire entrer de vivres 
par terre. Capitulez pour Venise et Chioggia-, il serait insense 
de Ies faire d&ruire sans que leur perte same l'Italie« — Quant 
k nous autres soldats , nous ne sommes pas disposes h nous 
rend re. Armee et flotte melees ensemble dans Ies forts de la 



1 Nous analysons (Papres le proces-verbal , qui n'est lui-meme qu'une ana- 
tys* Iteadcie; aoi* a tad voir dam le Utw d» general tffloa (t. n, p. *3*-si«) 
l'expose' de son opinion fur la grande sortie que aounaitaU Tonnnawo et qat 
Sirtori rtvait de conduire. U demontre clairement l'impossibilite* du succes. 
Sirtori pentait en sotdat , Ulloa en 
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mer, nous mourrons les armes a la main.... Qu'on iiise mi 
dicta teur! 

Var£. Resistons tant qu'il y a possibility physique de 
resister! 

Manin. On ne peut, on ne doit pas separer le sort de l'arm£e 
de celui du peuple! — Poor faire ce que dit Varfe, il faut, je 16 
repute, il faut que celui qui gouverne ait foi dans le succ&s;' 
autrement, il ne pourra verser dans le coeur du peuple la force 
de register. Le jour ou les moyens de resistance seront £puis&, 
il faudra que le chef du Gouvernement dise : « II n'y a plus 
rien! » Mais le peuple, mais l'arm^e n'auraient-ils pas le droit 
de dire : « Vous nous avez tromp^s! » — Qui a Tespoir, peut el 
doit gouverner avec cet esppir*, mais, k qui ne l'a plus, gou~ 
verner est impossible. 

Torniello. Manin, rends-nous I'homme du 22 mars! 

Manin. Nous ne sommes plus au 22 mars I — De la Hongrie, 
qui seule pouvait encore nous porter secours , point de nou- 
velles depuis longtemps d£jil Nous sommes en telle extrdmite* 
que le secours aujourd'hui arriverait trop tardl — Si nous 
avions tent£ les entreprises d&esp£r&s qu'on reclame , l'en- 
nemi serait aujourd'hui dans ces murs! 

Var£. Ni le peuple ni Tarmee ne demandent le pourquoi de 
la resistance. Quoique le Gouvernement ait depuis longtemps 
garde le silence, le peuple a continue d'esplrer. — Si Ton 
prend aujourd'hui une decision , tout est fini. 

Manin. II nest pas exact de dire que personne, dans le 
)>etfple'ni dans r&nri£e, ne'deinaridedaris quel'buf on'r&iste. 
— II est vrai que le Gouvernement n'a plus parte au peuple 

*4. 
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depuis quit a vu s'en alter ses esperances •, le Gouvernement 
a cesse de parlcr d'esperance au peuple, parce que mon seal 
desir est que sur mon pauvre tombeau on ecrive : « Ci-git un 
honnete liomme! » — 11 existe encore, j'en con vi ens, dans le 
peuple, d'honorables, mais vaines esperances-, — vaincs, j'en 
suis persuade! — Pourtant, il se peut qu'il arrive quelquc 
evenement inespere et inespcrable -, il faut done en toute 
maniere prendre aujourd'hui un grand parti. 

Tommaseo. J'insiste pour qu'on s' assure par des visites 
domiciliaires s il n'y a point d'amas de vivres. J'insiste pour 
qu'on ait les reponses formelles des troupes de terrc et de 
mer, afin que, le lendemain de notre chute, nous n'ayous point 
la honte et le remords de voir se relever une esperance que 
nous croyions perdue, et d'apprendre que nous avons cede 
quand nous pouvions combattre encore ! 

Minotto. Nous n'avons point a decider aujourd'hui s'il Taut 
ceder ou non; nous avons & pour voir au cas ou ('extreme 
gravite des circonstances rendrait indispensable une resolution 
immediate. II faut elire une seule personne qui n'abaisse pas 
Venise, mais qui nc Tentraine point k perir inutilement. Ce 
sera a cette personne de s'assurer que tout sacrifice ulterieur 
est inutile, et cette personne ne saurait fitre que Manin*, — 
que Mania, qui a gouverne depuis la premiere hen re; qui ne 
cedera, nul n'en peut douter, que lorsque la resistance sera 
humainement impossible-, — que Manin, qui seul acceptera! 
— Je propose le ddcret suivant : 

a L'Assemblee accorde au president Manin la libre faculte 
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de pourvoir, commc il Fcntendra, h l'honneur et au saint de 
Yenise. » 

Tommaseo. Jc propose 1'ordre du jour suivant : 

« Considerant que FAsscmblee, en chose si grave, ne peut 
prendre de resolution sans plus pleine connaissance des faits, 
l'Assemblec passe a 1'ordre du jour. » 

Mamn combat 1'ordre du jour. 

Pinciierle. Je propose au projet de decret Minolto I'amen- 
dement suivant : 

« Saufla ratification de l'Asscmblde pour toute decision sur 
les conditions poliliques. » 

Minofo adhere. Manin appuie. 

Manin. Les cir Constances exigent un Gouvernement fort*, 
tel n'est pas certainement le Gouvernement acluel. L'ordre 
public est gravement compromise il est impossible de gouver- 
ner si 1'Assemblee ne prend pas aujourd'hui une decision. 

Sirtori. Je declare franchement que Manin est insuftisant 
2i gouvcrner seul aujourd'hui le pays*, ni la troupe ni le peuple 
n'ont plus confiance en lui. 

Manin. Je remercie Sirtori de sa declaration. II est vrai que 
j'avais toute la confiance du pays, et que jc ne I'ai plus telle 
que je 1'avais. La raison , la voici : la foi que tous avaient en 
moi Iroanait de I'iddc que je represcntais, idee qui a cette 
heure ne saurait plus se realiser. Autre raison encore : on 
ma oblige , dans ces derniers temps , h gouverner d'une ma- 
nure diflerente de mes vues*, je n'ai pas obtcnu de 1' Assem- 
ble l'appui que j'attendais , et e'est pourquoi une partie du 
peuple et de l'armee ont perdu leur confiance en moi. 
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Benvergti. 11 est vrai que Manin n'a plus son premier 
prestige; mais lui seul toutefois peut encore avoir la con- 
liance du pays , et personne ne peut le remplacer. II ne nous 
reste qu'une chose k faire, nous unir fraternellement dans 
une consciencieuse resolution , et jeter au peuple la parole de 
Concorde ; si le peuple nous voit rcvenir U noire confiance eo 
Manin, il y reviendra, lui aussi, et Manin sera jusqu'k la fin 
le martyr du principe!... 

Sirtori. Manin ne peut prendre seul le pouvoir. Son nonn 
veut dire capitulation immediate. 

Manin. Si je n'ai la promesse Tranche, loyale de tous, dap- 
puyer le Gouvernement , s'il subsiste un parti dans 1' Assem- 
ble, ni moi, ni personne ne pourra gouverner. Je demanJe 
qu'on £carte toutes les restrictions qui ont jusqu'ici entrave le 
Gouvernement-, qu'on me donne ce droit d'initiative qu'aucun 
gouvernement ne se voit refuser. Je n'ai eu depuis quelque 
temps que le vain titre et non la realite du pouvoir. » 

II faisait allusion au partage du pouvoir executif op£re le 
16 juin enlre le president et les Commissions diplomatique et 
militaire. 11 reprit : 

« Je demande, au cas ou l'Assemblee me confererait pleins 
pouvoirs, si je pourrais compter sur Ulloa et Baldisserotto ". » 

Ulloa et Baldisserotto. Oui, en toute condition et quoique 
vous decidiez. 

Tommaseo. On veut donner la dictature a quelqu'un qui a 
dit tout d'abord qu il n'a plus d'esperance •,. on la lui donnera 

1 Les deux coUegues de Sirtori dans la Commission militaire. 
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done non poor resister, mais pour c6der. Si mon ordre da 
jour ne passe pas, que Mania, du moins, nous dise a quelles 
conditions il entend negocier avec l'ennemi. 

Sirtori. La question est nettement pos£e : il s'agit d 4 ac- 
corder a Manin pleins pouvoirs pour eapituler. II se r£pand de 
favorables nouvelles de Hongrie ; la paii du Piemont nest pas 
definitivement signee. Attendez trois ou quatre jours ; cest 
rhonneur, c'est peut-etre le salutl 

Piwcherle. C'est se faire illusion sur l'&at de nos subsis- 
tances que de croire indifferent de traiter quelques jours plus 
tAt ou plus Card. S'il nous reste un espmr, c'est de traiter avec 
les autorit^s civiles autrichiennes , cai* les aiitorites militaires 
ne nous recevraient qu^ discretion ; or, trailer avec le pouvoir 
civil demandera bien du temps ' I 

Mahin. Je ne puts r£pondre k one interpellation telle que 
eeRe de Tommaseo. 

L'ordre du jour de Tommaseo est rejetS par 65 voix 
contre 28. 

Tommaseo. Je demande que Ton supprime dans la proposi- 
tion Minotto les mots : « Sauf la ratification de rAssemblee. » 
S'il s'agit de sanctionner une capitulation, 1' Assemble ne 
doit plus se reunir. 

Pi if cher le. Je suis d'avis que l'Assemblee garde encore 
tous ses droits; si le pouvoir est reduit k nous proposer de 
capituler, c'est alors que l'Assemblee devra sojourner en 
cedant k la force, 

1 n fallait enToycr k MUmi , attawlrc teg ri p oa get , etc. 
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Uu renvoi k trois jours propose par Sirtori est rejete, et la 
proposition Minollo , les pleins pouvoirs k Manin , est admise 
par 56 voix coot re 37. 

Manin. Je demande que cliacun s'engage sur 1'honneur a 
ne pas faire (^opposition. 

LAssemblee adhere avec de vifs et unanimes temoignagcs 
d'assentiment 1 . 

Ainsi finit cette tragique seance, qui avait ete, suivant la 
parole de Tommaseo, une longue torture pour I'inforlune pre- 
sident de Yenisei Manin, six heures duranl, s'etait vu force 
de combattre une partie des siens et son propre coeur, qui 
s'elancait vers la lutte k outrance et la mort, pour conserver 
Venise a la civilisation, k l'humanite, k 1'avenir! 

Pour se rendre compte du vrai caractfcre de la discussion , 
il faut dire que Tommaseo et Sirtori savaient aussi bien que 
Manin le compte de ce qui restait de jours de vivres dans 
les magasins publics, maris qu'ils croyaient k d'imaginaires 
reserves chez les parliculiers *\ et, d'une autre part, qu'ils 
eussent voulu faire decider la grande sortie par un conseil 
de guerre. 

Manin alia annoncer au peuple, du balcon du palais natio- 
nal, le ddcret de TAssemblee. 

« Yous savez si j'ai vraiment aimc Venise; je ferai tout ce 
qui me sera possible, aide des Yeniiiens et de tous les I tali ens 
ici reunis , pour le bien et Thonneur de cette ville. 

1 Proces-verbal de la seance da 6 aoat , signe* du secretaire RufGoi. 
* Luderico Pa&ini et Miiiotto avaient tres-bien dlroontrg, dans le cours dc 
la discussion , que ces reserves ne pouvaient pas exister. 
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» II ne sc petit pas que la divine Providence veuille nous 
abandonner ' ! » 

Le soir, Tut publie, dans la Gazette de Venise, 1'article sui- 
vant, ecrit de la main de Manin : 

« Les ames se fortifient en raison meme des sou (Trances. 
Tout nous semble desormais possible, hors de transiger avee 
Thonneur ^ Thonneur doit etre sauf a tout prix , et il le sera , 
quel que soit Tavcnir que nous r&ervent les evenements. 

» Un trop bel heritage de gloire a die legue a ce peuple par 
ses aicux, pour qu'il se resignc jamais a voir tranquillement 
l'etranger reparaitre snr le seuil de sa maison , d'ou il Tavait 
chasse dans un jour de magnanime colore, ct oil l'etranger 
revient lui imposer de nouveau le dur servage dont il s'elait 
affrancbi. 

» Nos souffrances actuelles ont consacre a la face des 
nations le renom ^intelligence, d'heroisme, de piete du 
people venilien. 

» Sans doute, il Taut d^plorer que loute compassion semble 
morte dans le monde; que la vertu n'y rencontre plus ni 
grace, ni roe re i. Dans d'autres temps, qu'on appelle les 
temps barbares, devant une telle souflrance infligle a un tel 
people, il se serait trouv£ parmi les puissants de la terre des 
coeurs assez genereux pour imposer un terme a de si horri- 
bles barbaries. Aujourd'hui , e'est tout au plus si Ton mani- 
festo quelques sentiments de sympatbic , sentiments froids et 

stlriles, derniers debris de Heritage moral. des nations T 

• 

1 Raccolta, t. VIII, p. 302. 
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-qoand elles ne eonnaissent plus de patrie que la bourse , ni 
de loi que celle de l'arithmetique. 

» Toutefois, si la vertu est k elle-meme la meilleore 
recompense , nos souflrances actuelles nous out valu la plus 
grande des recompenses, et notre sort, submerges comme 
nous sommes dans le malheur de la patrie expirante , est plus 
beau que celui des heureux. de la terre. 

» jPottr e*x f la paix, c'est l'esclavage des peoples, c'est 
l'holocausle des nations les plus dignes de la liberie, et ils 
appellent ces abominations : Une dure neceuke politique. 

» Pour nous, notre consolation est de penser qu'une paix 
durable n'est que dans la justice; qu'on edifie mal snr 
l'abime, c'est de penser que, pour les nations, le martyre 
est aussi la redemption ! » 

Manin n'usa pas sur-le-champ de la faculte que lui avail 
accorttee TAssemblee, SMI eftt rouvert les negotiations le len- 
demain de la seance secrete , l'ennemi eut compris que toutes 
les ressources etaient epuisees et que Venise &ait k sa merci. 
Manin se concerta. avec le consul de France. H. Vasseur 
^crivit deux d£peches, Tune k l'amiral autrichien, pour lui 
demander s'il laisserait passer les huit navires nolis£s afin 
d'emmener les personnes les plus compromises $ dans ce cas, 
tons les chefs civils et militaires de la Revolution, tout le 
•corps politique de Venise, pour ainsi dire, pourrait partir, 
laissant k la municipality la charge de capituler •, la secoode 
leltre etait adress& au mioistre de France k Vienne •, an lieu 
d'etre expedite par voie officielle , elle fut envoy^e k la poste 
de Trieste, afin que les Autrichiens.eussent toute fecilitide 
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•t'omrrir/Le consul y dtsait que Ventse pouvait tenir encore 
ma mois, en m&iageant ses vivres-, que le gouvernement 
fran$ais, s'il se decidait, avait encore le temps d'intervenir. 
Les gouvernements fran^ais et anglais avaient vu de mail- 
Tais oeil rinterrention russe en Hongrie , et M. Vasseur pen- 
£ait que FAutriche pouvait n'avoir pas encore perdu toute 
apprehension de qnelque revirement it Paris; que cettc lettre 
avail chance de valoir de plus supportables conditions i Yenise 
<7 aoAt). 

L'amiral Dahlrup repondit negativement k l'autre depeche. 

lianin attendit quelques jours afin que la seconde lettre eftt 

produit son effete il n ecrivit que le 11 aout 2t M. de Brack, k 

Milan , afin de rouvrir les pourparlers. 11 d^passa done, de 

fait, les trois ou quatre jours d'attente que r&lamait si 

instamment Sirtori dans la stance du 6 aoftt. 

Des incidents assez graves se succld&rent dans I'intervallc. 

Quoi qti'en eAt dit r Assemble , quoi qu'eftt dit Manin lui- 

meme , la masse du peuple n'avait pas perdu sa foi dans son 

chef. Quasd le peuple eut compris que Manin voulait trailer, 

son impression fut l'aecablement, et non la colere : il pleura 

sur lui-meme; il plaignit son chef et ne l'accusa pas; le mot 

de capitulation cessa d'etre un arret de mbrt, et Ton cdm- 

jneota de discuter a demi-voix sous les arcades de la place 

Saint-Marc , comme une lamentable n&essitl , ce qui eftt tie 

un crime trois jours aoparavant * . 

Cependant le parti de la resistance a toot prix, qui, la 
.veilfe, <tait tout le monde, substetait comme minority et 



• Flagg,t.n,p.4«l. 
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parmi ces Venitiens que frappait d'horreur la pensee de re- 
voir r Autrichien dans leur patrie , et parmi ces braves pro- 
scrits de toutes les provinces italiennes qui s'etaient devoues 
a Venise et qui allaient ctre condamnls a trainer leur misere 
k Iravers 1 Europe. Des passions ddsespenSes fermentaient , 
aigries peut-etre encore par les agents secrets de I'ennemi 9 
qui edit voulu h tout prix souiller la saintete de la Revolution 
mourante. On faisait courir le bruit que tons les soldats qui 
avaient quitte le drapeau de I'Autriche ou cclui des princes 
ilaliens seraient exclus de la capitulation. 

Le 8 aoftt, on afficha par les rues un placard qui invitait 
tous les hommes en elat de porter les armes & soriir de la 
ville avec 1'armec , et h n'y pas rentrer que Venise ne fut 
approvisionnee pour un an. « Qui ne prendra pas les armes 
)> pour la levee en masse sera de droit mis & mort par son voi- 
» sin. —A minuit, sur la place Saint-Marc, sera prete le ser- 
» ment de vaincre ou de mourir pour la patrie ! » 

L'auleur du placard, appcle Tondelli, fut arretc; mais, le 
soir, une demonstration tumultueuse eut lieu sous les fenetres 
du Gouvernement. On criait : « Lev^e en masse ! Manin au 
balcon! » 

Manin parut; il <kait pale et portait sur son visage defait la 
trace de longs mois danxtftes : « Que veut le peuple? » 
demanda-t-il avec douceur. « Que veut mon peuple ? 

» — Le peuple de Saint-Marc veut sortir en masse ! » 

La voix de Manin redevint fermc et severe. 

« Le peuple de Saint- Marc sait ce que je pense a cet 
Igard. 

» — Nous voulons sortir pour nous battre. 
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» — Vous voulez vous battre. Quand vous en ai-je emp&hes? 
Les roles ne sont-ils pas depuis longtemps ouverts ? Enrolez- 
vous , et ne venez pas ici crier comme des femmes ! » 

II descend sur la place , se fait apporter une table et une 
chaise, et les registres d'enrfllemcnt. « Maintenant, » crie-t-il 
en s'asscyant et en saisissant une plume $ « que celui qui veut 
se battre me donne son nom ! » 

II n'en vint que dix-huit. Les agitateurs s'etaient perdus 
dans la foule spectatrice et non actrice. Ce r&ultat n'avait 
rien de surprenant. Les hommes vraiment Inergiques et sin- 
ceres dans ce qu'on peut nommer le parti du desespoir etaient 
dejk, comme toute Iclite virile de la population, membres de 
l'arm& ou de la garde civique , et ils escitaient en ce moment 
meme parmi les corps militaires une agitation plus s^rieuse- 

ment mena^ante que le mouvement de Tondelli ' . 

» 

Des placards avaient convoque les officiers de Tarmee ce 
m£me soir k ('hotel de la Grande-Bretagne. Les chefs de corps, 
mandes par le general en chef, se declarerent etrangers k 
cetle convocation et dirent qu'il s'agissait de presenter requete 
au g£nlral pour une grande sortie. « La grande sortie est une 
grande folie ! » repondit sev&rement Pepe. a L'histoire ne cite 
pas d'exemple de place forte qui ait resistl aussi longtemps 
que Venise dans les conditions ou nous sommes. 11 ne s'agit 
plus que de ne pas compromettre cetle gloire, et de terminer 
dignement la lutte. » II ne defendit point cependant 1'assem- 
bl£e, k condition qu'elle se born&t k choisir des d£legu& 
qu'elle lui enverrait; mais, le lendemain matin, il declara k 

1 Eaccolta, t. VIII, p. 32 1-35 J; Flagg, 1. 11, p. 442. 
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eeox-ci qu'il avait assez de troupes fideles a la discipline poor 
venir k boat de toates les .cabales ; que leur demande etatt 
insensee $ que c'etait on crime capital a des soldats de deli- 
berer en presence de l'ennemi ; il voatait bien leur pardoooer 
pour cette fois , mais il ferait fusilier, sur la place Saint-Marc, 
quiconque lui desobeirait. 

Dans la journee , un ordre du jour da general en cbef ren- 
voya a leurs postes , sous peine de degradation militaire , tous 
les ofliciers qui avaient quitte les forls de la lagune pour venir 
dans la ville (9 aoftt). - 

La vigueur inattendae que deploy a le vieux guerrier arreta 
ces dangereuses tentatives, et Manin et Pepe furent aid& effi- 
cacement par la nouvelle que, dans la nuit meme du 8 an 9, 
Hennemi avait fait un nouvel effort pour surprendre la grande 
batterie du pent du cbemin de fer. On supposa qui! savait les 
projels des agitateurs pour cette nuit et avait voulu prefiter 
du desordre qu'il esperait dans Yenise *. 
, Les preoccupations de la masse do peuple, durant ces jour- 
nees agitees, avaient eti cependant au dehors plus quau dedans 
de la cite. La flotte , si long temps sourde k tant d'appels deses- 
peres, tantot , disaient ses chefs, a cause de troubles dans ses 
equipages, don tune longue inaction avait rel&che la discipline, 
tatotdt k cause du vent contraire {sirocco), tantot poor insuffi- 
sance d'£quipemenf , la flotte avait enfin mis a la voile le 8 aoflt 
au matin, et, du haut du Campanile de Saint-Marc, on la vit 
prendre le large, tabdis que la flotte ennemie, au lien d'ac- 
cepter le combat, disparaissait k l'horizon* 

1 Raccolta, t. VIII , p. *24-m j Flan, t. II , f>. *4*~fc4». . 
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D£ja les eoeurs des Yenitiens se rouvraient it 1'esperance - r 
le pamre peuple s'imaginait voir arriver au port les bles de la 
Romagne et de la Dalmatie •, il oubliait les difficultes presque 
insurmontables d'un ravitaillcment sur des cdtes dont tous lea 
ports &aient occupls par l'ennemi. D&s le 10 au soir, la flotte 
rentra , sans autre succes que la capture dune barque ehargle 
de vin! 

C'&ait la derni&re lueur qui s'&eignait. 
Le lendemain, 11 aofit, Manin ecrivit au ministre autri- 
chien de Brack en ces termes : 

« L* Assemble des representants , par son decret du 6 de 
ce mois, m'ayant donne tous les pouvoirs necessaires, je 
m'adresse de nouveau k Yotre Excellence, en declarant que 
je suis dispose k entrer en negotiation touchant les clauses- 
positives dun traits conciliable avec Thonneur et le salut de 
Yenise. » 

Le 12 furent £mis, d'accord entre le Gouvernement et le 
Conseil municipal, les derniers six millions de livres de papier- 
monnaie votes par V Assemble ; leur principal emploi devait 
. 6tre de seconrir les soldats devenus invalides en servant la 
pa trie, d'indemniser les troupes qui allaient etre licencing ,. 
et d'assurer la subsistance des citoyens qui seraient forces 
de s'exiler. 

Le 13, la garde civique fut convoqu& une derni&re foi* 
sur la place Saint-Marc : Manin voulait faire ses adieux k ces. 
patriotiques tegions qui 1'avaient proclaml chef de la R6pu- 
blique le 23 mars et qui , jusqui la fin 7 1'avaient soutemu 
Malgr£ le cholera, le bombardement, l'epuisement general, 
les quatre legions vinrent presque au complet. Apr&s le 
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defile , elles se formerent en colonnes scrrees dcvant le palais 
da Gouveraement. Manin pa rut & cc balcon du haul daquel il 
avait si souvent annonce au peuple les bonnes et les mauvaises 
fortunes de la patrie, ou il avait attin* tant de regards et re$u 
tant d'acclamations. Une douloureuse pensee com prim ait tous 
les eoeurs. « Chacun pressentait qu'il allait entendre pour la 
dernifere fois le grand palriote, le grand homme d'Elat, le 
grand orateur 1 » qui avait personnifie Yenise. 11 se fit un 

m 

vaste silence. 
Manin commen$a dune voix profondement emue : 

(( Soldatscitoyens, 

» Durant les dix-sept mois de notre Revolution, nous avons 
garde pur ce nom de Venise, naguere meprise, aujourd'hui 
respect^ des amis et des ennemis. 

» Le principal m^ritc en est dft au zele constant, a ttnfa- 
tigable vigilance de la milice citoyeune. 

» Un peuple qui a fait et souflert ce qu'a fait et souflert, ce 
que souffre encore notre peuple , ne saurait perir. Le jour doit 
venir oil de splendides destinees rdpondront a ses merites ! 

» Ce jour est dans la main de Dieu!... 

» Nous avons seme : la bonne semence fructifiera dans le 
bon terrain. De grands malheurs pourront nous accabler : ils 
sonl imminents peut-elre •, des malheurs parmi I esq u els nous 
aurons la haute consolation de dire : « Ils sont venus sans 
notre faute. » Sil n'est pas en notre pouvoir d'ecarter de nos 

1 Flagg.t. U,p. 455. 
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• 

teles ces in fortunes, il depend toiijours de nous de garder 
inviole I'honneur de notre cit& A vous de conserver ce patri- 
moine a vos (lis jusqu'k des temps meilleurs, peut-etre bien 
proehes! A vous celte grande oeuvre, sans laquelle nous 
tomberions en proie aux sarcasmes de ces bommes qui cher- 
client toujours h mettre le tort Ik ou est le malheur. Qu'un 
scul jour Venice cesse d'etre digne d'ellc-meme , el tout ce 
que vous avcz fait jusqu ici sera perdu ! 

» J'ai done pri£ la mi lice citoyenne, dej'a bris£e de tant de 
fatigues, dejk f rappee dc tant de souffranccs, de se rassembler 
ici autour de moi comme en reunion d'amis, comme en conseil 
de famillc; je la prie, jc la conjure de persdv^rer avec un zele, 
s'il est possible, plus grand encore. 

» Le nom de la garde civique dc Yenise restera honore dans 
Thistoire. 

o .... La garde civique nest point un pouvoir politique, 
raais, toutefois, la garde civique est le peuple ; e'est elle qui a 
etabli et proclarac le Gouvernement du 22 mars. L'Assemblee 
des repr&entants, qui est le pouvoir legal par excellence, a 
cm devoir ra'imposer une charge ecrasante, que tous les autres 
ont rcfusee^ mais, fi la garde civique n'avait plus cette con- 
fiauce dans ma loyautd (je ne parle pas du reste), cette 
confiance qu'elle a eue si longtemps, il me serait impossible 
de supporter davantage le fardeau dun pouvoir ni desir£ ni 
desirable.... 

» Je demande francbement k la garde civique : A-t-elle 

confiance dans ma loj aute ? » 

it 
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Garde civiqne et people eclat&rent en un cri immense, suivi 
de longs el passionn£s applaudissements. 

Manin reprit : 

« Cette inebranlable affection me perce le coeur : elle rend 
pour moi plus cruel encore le sentiment de ce que souffre ce 
peuple !.. . Yous ne pouvez plus vous reposer sur mes forces ni 
sur mon intelligence; mais mon amour profond, passionne, 
imp&issable, comptez-y e ternellemen t ! Quelles que jsoient les 
dpreuves que la Providence nous reserve, vous pourrez peut- 
etre dire : Cet homme fest trompi; mais vous ne direz jamais : 
Cet homme nou$ a trompi* ! 

— Non ! non ! jamais ! » r^pond la foule entire. 

<( Je n'ai jamais trompi personne •, je n'ai jamais donne des 
illusions que je n'avais pas; je n'ai jafnaig dit d'espcrer quand 
je n'esp^rais pas ' !. .. » 

II palit; sa voix s'&eignit; il he put achever : une violence 
douleur de coeur lui coupait la respiration. II quitta le balcon 
en chancelant, rentra dans la salle du conseil et se laissa tomber 
k terre, pleurant k chaudes larmes et battant le plancher de sfcs 
poiogs : « Un tel peuple! » s^criait-il-, « avec un tel peuple, 
4tre r£duit k sc rendre 1 ! » 

' Tout ce qu'enfermait cette ame, oil s'etaient concentres 
les douleurs d'un peuple entier, debordait dans ce tragique 
moment. 

» 

Plus tard, on voulut fausser le sens de ses tristes paroles : 
Cet homme s'est trompi! II s'est trompi, a-t-on dit, en faisant 

1 Raccolta, t. vm , p. 339. — Notes manuscrites de Manin. 
*• Journal manuacrit de Pezzato. . * # ■ > 
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h Revolution, en proclamant la R^publique! « Noo, » 
repond-il dans une piice ioedite qui jette de grandes lumteres 
sur sa politique ' , « non ; je me suis trompS en comptant sur 
1'appui de la France. Les evenements out dementi mon esp£- 
ranee 5 et, pourtant, malgre la longue histoire de nos maliieurs,, 
je n'ai pas renonce, je ne puis renoncer i cette illusion... je 
compte encore sur la France, comme un fr&re sur un 
frere!... » 

Manin ne devait plus revoir en corps son armee citoyenne : 
il voulut n&nmoins une fois encore partager son d^vouement 
et ses dangers. Les patrouilles civiques avaient toujours con- 
tinue de parcourir periodiquement les quartiers bom bard 6s, & 
travers les projectiles qui jonchaient des debris des chemin&s 
et des murailles ces rues Itroites, abandonees de la plupart 
des habitants. Le 14 aoAtau soir, Manin, k la tete dune 
patrouille , visita les quartiers les plus exposes , et dirigea en 
personne les courageux efforts des pompiers pour ^teindre le 
feu qui venait des'allumer dans un coin de la ville, comme U 
arrivait plusieurs fois par jour : tout le monde travailla sans 
s'inqui£ter des bombes qui, attirees par l'eclat de Tincendie , 
tombaient plus pressees de ce c6te. 

Les flammes eteintes , le cure de la paroisse (c'etait celle 
des Frwri), qui etait bravement reste dans sa cure dlyastfe 
par le feu de l'ehnemi et par le cholera, ramena le president 
et la patrouille voir chez lui une collection de onze boulets et de 
trois bombes : c^tait la part de sa cure dans les faveurs autri- 
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chiennes. Le bon pretre, apres avoir reconforle Manin el son 
cortege avec deux dernieres bouleilles de vin, ouvrit son coeur 
au president : 

« €'est apres-demain la Sainl-Roch : (outes les autorites 7 
depuis les premiers doges jusqu'aux ctrangers qui out regne 
sur notre pauvre Venise, out toujours assists, ce jour-la, dans 
noire eglise, a la grand'messe. Cette annee, les temps sonl 
trop durs •, nous ne pourrons pas faire un beau service ; mats 
si, du moins, le president Manin voulait assister k une simple 
messe basse, pour ne pas interrompre les bonnes habitudes?. . . 
— Bien, monsieur le cure, » dit Manin •, « c est convcnu, nous 
viendrons. » 

Le 16, au matin, en cffet, Manin s'embarqua pour 1' eglise 
des Frari; comme il approchait de cette parois*e, un boulet 
emporla le fer de sa gondole. Les gondoliers voulaient re- 
brousser chemin. « En avant, » dit Manin; « ce serai t lachele! 
Le cur£ nous attend pour prier avec nous pour notre malhen- 
reux pays! » lis aborderent, et Manin, entoure de tout ce qui 
restait d'habitants dans la paroisse, en I end it l'office, qu'accom- 
pagnait, au lieu du chant de l'orgue, le sifflement incessant 
des boulets ennemis \ 

Ce n'^tait plus seulement son indifference naturelle pour le 
danger qui rendait alors si facile k Manin de defier la mort; 
il ne la bravait pas seulement, il la desirait-, il eflt voulu 
recevoir un boulet ou une bombe. « Je le croyais utile k la 



1 Relation manuscrite du major Casariiii , compagnon de Manin dans cette 
double excursion. Lea souvenirs de M. Casarini Pont troinpe' sur la date, que 
none avons rltablie d'aprea le journal de Pezzato. 
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cause. Ma mission tftait afcofnplie; unc memoire sanctifide 
par le martyre eAt plus servi litalie qu'une triste vie trainee 
inutilement dans Texil ' I » 

II se trompait-, les amiecs de soulTrance qui I'attendaient 
encore devaient porter plus dc fnjits pour sa patrie que n'efit 
fait sa mort par le for autrichien/ 

Le 14 aout. on avail re?u la nouvclle de la paix sign£e 
entre TAulriche et le Piemfcnt; le 16, arriva de Milan Ja 
r£ponsc deM.de Bruck h la lettrc de Manin du 11. Le 
ministrc autrichien repondait h M. Vavocal Manin par des re- 
proches sur le rejet inconsidere qu'avait fait nagufere PAssembtee 
des conditions qui lui (Maient geuereusemeni ofFerlc* : la prolon- 
gation injustifiable de la resistance nc permct plus maintenant, 
disait-il, qu'une reddition sans conditions; ndanmoins, comme 
nouvcllc preuvc dc moderation et A" humaniti 9 le feld-mardchal 
Radetzki, tout en dcartant tout nouveau tiaitd, renouvclle aux 
Vlnitiens la confirmation des concessions par lui offertes le 
A mai. Ces offres une ibis acceptees, les Vdniticns pourront 
s'adresser au general Gorzkowski , commandant en chef de 
l'armee de siege * , qui s'enlcndra avec eux sur le mode 
d'execntion. 

Une proclamation dc Radelzkr aux habitants de Yenise 
accompagnait la lettre du ministre. Le tyran de la Lombardie 
adoucissait cette voix qui avait ordonne tant de fusillades et 
de confiscations, pour parler dc la libcrti legale et du progres 
modere garantis par les proroesses du gouvernement imperial ". 

1 Notes manuscritcs. 

1 II venait de remplacer d'Aspre. 

3 D'apres des copies des pieces originates. 
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Les conditions de Radetzki. e'etail la reddition immediate 
de ions les forts, des arsenaux et de It ville entiere, q«i 
seraient occupes par ses troupes, la remise de tons les bati- 
ttents de guerre, de tout le materiel et de tout ce qui appar- 
tenait aa tresor public; la consignation de totrtes les araaes 
appartenant k PEtat et aux partieuliers. — 11 consentait an 
depart de toutes les personnes qui voudraient quitter Venise 
par terre ou par mer ; il aceordait tin pardon general k loos 
les simple* toldatt et xnu-officien des troupes de terre et 
demef. 

Ainsi tous les offieiers de l'armle et de la flotte seraient 
condamn^s ii s'expatrier avec les quarante citoyens qui devaient 
6tre nominativement designes pour I'exil. En outre, la pro- 
clamation ne parlait plus de la reconnaissance du papier- 
monnaie, offerte le 4 mai, moyennant reduction. Les Autrichiens 
nontraient leur bonne foi aceoutumle. 

Cette reponse, Manin avait dft la pre voir. Tous les d&birc- 
ments du 28 juillet et du 6 aoftt ne s'en renouvelerent pas 
■wins dans son &me. Le malbeur, attendu, ressenti cent fois 
d'arance par noire prevoyance, n'en frappe pas moins eomme 
une calamite nouvelle, au moment ou la pensle devient un 
fait — Que (aire cependsnt? — Les raisons qui, Je 6 aoAt, 
out fait dire & Manin : « Je n'ai plus aucune espfrance! » sont 
devenues bien plus pressantes. On n'a plus de vivres que pour 
quelques jours. Eut-on essay£ ces perquisitions, ces visites 
domiciliates dont il avait ete question dans 1' Assemble, 
qu'on n'eit rien ou presque rien trouve. Les declarations 
des partieuliers, en reponse aux demandes des Commissions 
de subsistance, avaient 6ii faites avec une fid&ite sans 
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emple; il n'y avail point de r&erves; on le vit bien ijuand 
tout fat fini 1 . g . • , 

Le cholera, depuis les premiers jours du bombardement, a 
grandi avec une effrayante rapidite. — Le \o aoftt, il frappe 
qualre cent deux personnes et en enl&ve deux cent soixante- 
dix , proportion tr&s-sup£rieure k celle des viclimes de Paris 
dans cette m£me ann^e. Le 46, les tribunaux cessent de 
singer. On ne rencontre que convois se dirigeant par terre 
et par eau vers les cimeti&res de San-Michele et de San- 
Cristoforo; de (outes les dglises s'dlfeve incessamment la 
plainte funfebre des orgues rlpondant au mugissement du 
canon, a On voit sur une foule de maisons des Icrileaux avec 
cette inscription : « Fermi pour le deces du maitre-, » tandis 
que, comme contraste et marque de l'incomparable Constance 
de ce brave peuple, toutes les murailles portent en gross 
caracteres : « Vive Manin! vive la R^publique! vive Saint- 
Marc*!* 

Tandis que les vivres achfevent de s'gpuiser, que la popula- 
tion est d&imee , les defenses de la place se ruinent de jour 
en jour sous « la grele de fer qui se verse plus imp&ueuse- 
ment que jamais sur la pauvre Venise ' . » Les ouvrages exte- 
rieurs, qui sont k la portle ordinaire de lartillerie, ont bien 
plus souffert que la ville. Plus de vingt arches du grand pont 
sont £croul£es ; les batteries du pont et d'alentour, les batteries 
flottantes, la flottille de canonni&res, sont k moitte d&ruites. 

1 A la rentree de Pennemi , le genlral autrichien voulut donner a ses troupes 
one augmentation de rations : cela fut impossible ; il n'y avait rien dans la ville . 
9 Flagg ,tn,p. 467-468. 
3 JMf.,459. 
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La grande batterie de San-Antonio, ^boulee, ruinee, est unc 
autre Malghera; son magasin k poudre a saute-, elle a du 
renouveler quatre ou cinq fois cbacan de ses sept canons; 
pendant pres deux mois et demi, elle a, nuit et jour, soutenu 
le feu de batteries fort superieures en nombre et en calibre. 
— Partout, du milieu des debris, le feu neanmoins continue 
avec une inebranlable fermete. Les canonniers venitiens se 
maintiennent a leurs pieces, entre ces parapets eclabousses 
de cervelles, sur ces plates-formes noircies par le sang-, con- 
rage bien autrement difficile que celui du champ de bataille ; 
attendre la mort immobile, des semaines, des mois, jusqu a 
ce que votre tour arrive! 

Toute cette jeunesse, i\e\ie dans de molles habitudes, qui 
n'avait jamais tenu une arme k feu avant 1848, restc Ik, tom- 
bant, impassible, k son poste. « II n'est pas un pouce de cc 
sol, sur lequel roule le voyageur dans la course rapide des 
waggons vers Venise, qui n'ait bu le sang dun heros ' ! » Trois 
cent cinquante de ces jeunes gens furent Ik tues ou blesses, la 
plupart mortellement. 

Tout ce que le courage et la Constance peuvent faire a iie 
fait. II faut done coder, si Ton ne veut pas que 1'etranger un 
jour cberche la place ou fut Venise, comme celle ou fut 
Aquilee! 

La main qui avait aflranchi Venise re la rendra pas toutefois 
k ses oppresseurs. Mi le President, ni lAssemblee des reprc- 
sen'ants du penple, ni aucun pouvoir politique legal n'ouvri- 
ront les portes de la cite. Comme Manin l'a repete le 6 aout, 

• Flagg,t. H, p.466. 
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comme il 1'avait dil maintes fois, et, avec lui, Pasini, Tom- 
maseo et tant d'autres, la .force n'aura pas la sanction du 
droit, le pouvoir legitime n'inaugurera pas le retour de 1' usur- 
pation. Une commission de particuliers, sans droit k repre- 
senter la souverainet£ du pcuple, et representant tout au plus 
Tautorite. purement administrative du corps municipal, sc 
chargera de sauver matlriellcment Venise, en cedant de fait a 
la nlcessit^. 

« Manin reunit au palais ducal la Commission militaire, 
l'amiral Graziani, le general Cavedalis et les minislres. On 
convint de deleguer auprts du g£nlral Gorzkowski ' des mem- 
bres de la municipality pour d^fendre les interets de la ville, 
et un militaire pour defendre les interns de l'armle. On choisit 
les ci to j ens Priuli, Medin, Calucci, comme delegues de la 
municipality-, Antonini, comme d£legu£ du commerce, et le 
general Cavedalis pour Tarmee. Ce dernier se fit longtemps 
presser avant d'accepter cette plnible mission * . » 

Comme il avait etc convenu entre Manin et M. Vasseur, les 
d£l£guls prierent les consuls d'Angleterre et de France et 
les commandants des stations navales fran^aise et anglaise, 
MM. Belveze et Clowell, de leur accorJer leur concours 
officieux. 

Dans une reunion tenue le 18 aoflt, chez M. Clinton- 
Dawkins, doyen des consuls, qui s'y preta d'assoz mauvaL-c 



1 Celait ce meme glnlral qui coromamlait a Mantoue en 1848. Un mot de lui 
eat reate* fameux* en Italic La municipality le priant de ne pas loger sea Creates 
dam lea Edifices conaacres a Dieu : « 11 n'y a point aujourd'hui a Mantoue 
d'autre dieu que moi ! » (Flagg, t. II , p. 472.) 

Guerre de V independence itallenne, par le gtalral Ulloa , t. II , p. J47. 
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gr4ce , fut rldigee une lettre au commandant de. l'armfe de 
siege. On y exposait qae la « necessity de meitre fin, par nn 
arrangement , k la situation actoelle de Vetiise ., etait aujonr- 
«Thui ddmontree a une grande partie de la population; » qu'on 
avait k soumettre k M. de Brack diverses considerations sur le 
silence du jnarfohal Radetzki relativement au papier-moiir- 
iiaie, seul moyeu d'&hange qui fftt entre les mains de la 
population, et relativement aux noms des personnes qui 
-sentient exchies de lamnistje, ce qui laissait la terreur dune 
reaction suspendue sur les tetes de tous ceux qui, depuis dix- 
sept mois, avaient particip£ directement ou indirectement aux 
actes d'administration ou de gouvernement-, qu'il y avait aussi 
k £claircir quelques points regardant Tann^e. 

Les signataires priaient le general de suspendre le bombar*- 
dement jusqu'k ce qu'ils eussent pu conferer avec lui. 

La lettre fut envoyee, le soir, au qaartier general autricbien. 

Pendant ce. temps , le peuple , assemble sur la place Saint- 
Marc, demandait avec anxilt£ des nouvelles. Hanin r£pondit, 
comme de coutume , a leur appel. 

■ 

« V&N1TIENS, 

» Je vqus ai deja dit, franchement et loyalement, que notre 
situation £tait grave 

» J'ai ete autorise k n^gocier, et je nlgocie; vous le savez 
tous! 

» Mais, si notre situation est grave, elle n'est point d&ea- 
p£ree au point de nous r&iuire a une l&chet£, de nous r&luire 
k nou»rendre k discretion. 
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» 11 est done n&essaire que les negotiations se traitent 
«ec calme et dignity. C'est lichete que de supposer que 
Venise reclame de moi une likhete, et, si elle la r&lamait, 
je ne poarrais faire ee sacrifice , m6me i Venise. 

* Vive rhonneur de Venise! » 

Le people , d'une seule voix , repondit i ce cri *: 

« Et Fescadre? » cria-t-on. 

« — L'escadre a repris la mer le 1 2 , elle est restee long temps 
€n balaille devant l'escadre au trichienne , tres-superieure, qui 
n'a ose 1'attaquer. Mais la cruelle maladie qui d&ole la cite 
a envahi l'escadre , et* il e&t etc inhumaio de ne pas se biter 
de pourvoir aux attaques du cholera. L'escadre vfent de ren- 
trer au port. >> 

11 disait Irop vrai : sur one des corvettes, 1 equipage, en 
cinq jours, fut rgduit de cent dix homines k soixante et un. Le 
reste elait mort on hors de service ' . 

« Nous avons faiml » cria une voix. 

« — Qoe celni qui a fairo se montrel » repondit Manin. 

>» — Ce n'est pas nous! » r£pliqua-t-on de tontes parts. 

» — La faim n'est point encore parmi nous. II y a encore 
pour quelqucs jours de vivres. Que celui qui a faim se montre! » 

Personne ne parut , et la foule se separa en criant : 

« Nous sommes Italiens! vive Manin 1 ! » 

Gorzkowski repondit, le 19 au matin, k la lettre de3 com- 
missaires : il accordait la conference , en exceptant cependant 

* Fb«,t.lI T p.4#0. 

* Raccolta, t. VIII, p. 347; Flagg, t. II, p. 472. • 
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« toule mediation &rang&re, inadmissible enlre Sa MajesUS el 
ses sujets rebelles. » II faisait suspend re momenlanement le 

feu. 

La conference eat lieu & Fusina, entre le general assiegeant 
et les delegu& venitiens, Intervention des consuls etrangers 
ayant &6 ainsi repoussee. Gorzkowski declara quil allait en?oyer 
a Milan les observations des delegues, mais, qu'en attendant la 
r^ponse, le bombardement coniinuerait; il tint parole, et > le 
soir, le feu reprit avec une nouvelle furie '. « La destruction 
continue plus fort que jamais, » ecrivait, deux jours apres, 
dans son journal, le consul Vasscur-, « la rage aveugle les 
Imperiaux, puisqu'ils detruisent une ville qui leur appartiendra 
bicntot. » 

Les artilleurs venitiens repondirent avec une energie deses- 
peree. Dans la matinee du 20, Manin fit une derniere visite 
aux defenseurs des forts et des batteries. lis le recurent avec 
une exaltation qui le gagna lui-meme. « A lions, mes amis, il 
» faut tirer contre l'Autriche jusqu'k notre dernier boulet! » 
Cette brave jeunesse n'epargna rien pour realiser a la letlre 
la parole de Manin \ 

Dans la nuit du 19 au 20, on avait appris la capitulation de 
Vilagos et la chute de la Hongrie. Venise, du moin*, aura it 
Thonncur bien merite de tomber la derniere! 

» Flagg,t. H, p . 474. 

1 Ce fait , confirm^ par les notes manuscrites de Manin , se trouve dans one 
relation ennemie, public par le journal de Modene et reproduce dans la Gazette 
officielle de Venise da is deeembre 1849; mais cette relation y mele des cir- 
constances mensongeres : par exemple , que les Autrickiens menageaient Venise 
depuis le 19, et que ce fut le feu rouvert par ordre de Manin qui raUuma 
I'ardeur de leurs. batteries. 
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• 

Le 22 au matin, Gorzkowski fit annoncer k Manin qu'il avail 
re$u des pleins pouvoirs de Milan. Lcs dengues retournerent 
prfesdu g£n£ral ennemi. A six beures du soir, I'ordre fut envoye 
aox batteries do grand pont de cesser le feu ; officiers et sol- 
date se disputerent k qui dechargerait les canons pour la der- 
niere fois. Les batteries autrichiennes se lurent egalement ' , 
et un silence fun&bre succeda k ce tonnerre qu'on s'elait 
habitue k entendre depuis des mois , a toute heure du jour et 
de la nuit. Le peuple ne se sentit pas soulagl , mais accabl£ : 
il lui 8embla passer dune vie fi£vreuse h la paix, non du 
repos, mais de la mort. On eftt dit que, jusqu'k ce jour-lb, il 
n'avait pu croirc qu'on en viendrait h jamais se rendre. 

l.e peuple, plong£ dans la stupeur, a bout de I immense 
depense d'lnergie qu'il avait faite depuis dix-buit mois, atten- 
dait avec resignation le destin qu'il plairait k la Providence de 
lui imposer. II semblait que Venise n'eflt plus rien a craindre 
au deft de son malheur, et qii'elle eflt perdu tout ce quelle 
ponvait perdrel II lui restait encore cependant un peril a sur- 
monter, le plus grand de tpus , le p^ril de ne pas tomber digne- 
ment. Si le peuple etait calme , une violente fermentation se 
manifestait dans l'armta. Sur les 6 millions de papier-monnaie 
votes le o ao&t par 1'Assemblee, et qui ne valaient gu&re plus 
de 3 millions en numeraire , la municipality etait parvenue a 
se procurer une premiere somme de 1 ,200,000 livres en or 
pour commencer k secourir les blesses , k payer trois mois de 
solde aux militaires Strangers k la V<$netie et dix jours aux 
soldats v^n&tes; cette difference de traitement n'ltait que trop 

* 

1 « Depuis le 4 rati , il avait 4tt lane* plus de quatre-vingt-dix mille projec- 
de toute espeee. » ( General Ulloa , t. II , p. 349.) 
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motivec par les mis&res qui attendaient tous ces pauvres'vo- 
lontaires des diverses regions italiennes \ auxquels leur lerre 
natale etait ferraee. Les soldats vinetes cependant sirriterent 
de cette in£galite et n'en apprecierent point la justice; les 
uns, d'ailleurs, etaient exasp^res d'avoir a deposer les armes; 
les autres craignaient d'etre contraints k les reprendre dans 
led rangs des Autrichiens. Remaps par loates ces causes d'agi- 
tation , ils commenc&rent a s'ameuter. Le 22 , les canonniers 
de marine, debarques k l'insu du Gouvernement et de la Com- 
mission militaire , se porterent a la place Saint-Marc en recla- 
raant * grands cris les trois mois de solde. Manin et les auto- 
rites militaires parvinreot k leur faire entendre ration en 
promettantquelques jours de paye de plus ; mais , le lendemain, 
ils revinrent , entrainant avec eux un grand nombre de soldats 
des aulres corps v£netes, et r£p£tant la demande des trois 
mois de solde , melee de cris confus de levee en. maue et de 
grande sortie. . i 

- Manin les invita i lui envoyer des d<£llgu&. — « Nous you- 
» Ions les trois mois, » dirent les digues; « nous voulons 
» 4tre licences, pour ne pas etre, apres la capitulation, repris 
» pour le service autrichien •, beaucoup voudraient sortir de la 
» lagurie, sous tllloa et Sirtori, pour condnuer fc se battre. * 

Manin les assura que la capitulation leur garantirait le retour 
dans leurs foyers , et , quant k la solde , qu'on ferait tout ce 
qui serait possible dans la triste situation de Venise ; que la 

* ■ • . . . 

1 flyiv«itqw8>qagg 4traosere, wis en ^ 
chasseurs suisses , fort braves gens , qui avaient rendu les plus grands services 
-et tare" de leur mieux l^honneur de leur pays, si souffle" a Naples; plus, quetyues 
Hongrois et quelques Dalnates. ~ 
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grande sortie etait inseosee et ne serait m£me plus 1 ovale, 
puisqu'il y avait armistice et paroles donnees. 

L' ascendant de Manin prodaisit son effiet ordinaire : les d6- 
legues se retirerent , touches et confus d'avoir entach^ par de 
tels desordres l'honneur qu'avait gagn^ l'armee. 

La majority des soldats ne sortit plus de son devoir; mai$ 
quatre k cincL cents furienx prirent tout k coup les arraes, 
s'emparerent , vers cinq heures du soir, d'une batterie placle 
a l'extrgmite du grand pont qui touche k la ville (la batterie 
de Rome), en tourn&rent les canons contre Yenise, et signify 
rent an Gouvernement que, si leurs demandes n'etaient 
consenties avant le coucher du soleil, its ouvriraient le feu. 

Le danger etait immense-, la rdvolte pouvait s^tendre de 
nouveau dans la masse des troupes, et il pouvait y avoir quel- 
que chose de pire que la r^volte meme : c'eflt 6t6 que la muni- 
cipality , epouvant£e , pr£cipitkt la rentree des Autrichiens et 
recourut k la protection de 1'ennemi. Manin fr&nissait k cette 
pensee et s'appretait k des efforts d^sesper^s afin d'en prdvenir 
1'effet, lorsque le peuple, tire de son atonie par le tumulte- 
de l'armee , envahit k son tour la place Saint-Marc , mele aux 
soldats , et demanda imp^rieusement k connaitre Tissue des* 
negotiations. 

Manin repondit que Cavedalis etait k Mestre , pres de Gorz- 
kowski , avec les- derniferes instructions du Gouvernement , et 
que la conuentiqn (il ne put se decider k prononcer le mot de 
capitulation) serait publtee le lendemain 24. 

La foule ne se dispersa point, et resta Ik, houleuse et fire- 
missante. . 

Manin revint au balcon : 
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« £tes-vous Italiens, oui ou non? 

— Oui I oui! 

— Voulez-vous meriter d'etre libres peut-etre avant peu? 

— Oui ! oui ! 

— Eh bien , chassez d'entre vous les infames qui vous pons- 
sent au desordre! Quant k moi, je vous promets de me fairc 
luer plutot que de souscrire a un pacte d£shonorant. Si la 

force des armes, si l'abandon de toute 1'Europe (II nc 

put dire • « nous reduisent k nous rendre! » ) eonservons I'hon- 
neur sans taclie de ce'te Venise que le monde entier admire 
pour la conduite que vous avez tenue jusqu'k cette heure!... 
Vivel'ltalie!» 

Un grand cri s'eleva , puis un « religieuk silence » . Un cou- 
rant electrique avait frappe loutes les ames, et « jusqu'au petit 
nombre de malinteutionnes qui pouvaient se trouvcr parmt la 

foule » . 

» 

L'exce3 de sa propre Amotion avait oblige Manin k se retirer 
un moment. L'enthousiasme £clata de nouveau lorsqu'il re- 
parut , en s'ecriant : 

« Que ceux qui sont v raiment Venitiens viennent faire 
patrouille avec moi! » 

II descendit, lepee k la main. Un grand nombre dofficiers 
des divers corps et dc gardes civiques le suivirent, et il prit 
la route du quartier occupe par les revokes '. 

II avait entendu, pour la derniere fois, les acclamations de 
ia place Saint-Marc. 

II faisait nuit : les factieux n'avaient point accompli leur cri- 

1 Parole dl Danicle Manin, placard imprime' le 24 aout. (Test ia derniere 
p*t00im#1&'toni6cWMre. — Relation mamiscrite. 
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mioelle menace; ils ne tiraient pas sur la ville, mais ils se 
gardaient militairement. 

Lorsque Manin et sa patrouille arrive rent a l'entr£e du 
grand pont du Canareggio, unc sentinelle des revokes fit feu 
et cria aux armcs. 

Les revokes n'avancerent pas, mais gard&rent leur posi- 
tion. Manin resta en observation devant eux : la Commission 
militaire (it batlre la generate ^ le general Ulloa, avec la com- 
pagnie Suisse el des gardes civiqucs, coupa toute com- 
munication entre les r£volt£s et la ville, et conseilla d'at- 
tendre jusqu'au lendemain malin pour marcher aux r^volt&s. 
La nuit, comme il l'avait pr£vu, abatlit leur effervescence , 
ct, le 24 aoftt, au point du jour, la batterie'de Rome fut reprise 
sans coup fdrir, el les faclieux se disperserent '. 

Pendant ce temps, la capitulation, arrelee le 22, &ait 
signee d^finitivement le 24 au matin, k Marocco, pres de 
Mcstre, le jour m£me ou fi.nissait l'approvisionnement de 
Vesise. La reddhion de la ville et des forts devait avoir lieu 
dans qualre jours. Tous les officiers venitiens qui avaient 
quitte le service de 1'Autriche pour la combattre devaient 
quitter Venisc, ainsi que tous les militaires etrangers it la 
Ven&ie , et « les personnel civiles » nominees sur une liste qui 
terait remise aux commissaires venitiens. Le papier-monnaie 
communal elait reduit a moitie de sa valeur, jusqu'a ce que la 
municipality Teut amorti a ses frais sous bref d&ai, charge 
qui tiendrait lieu de contributions de guerre. 

Toute* les perfonncs non designees sur la lisle prarraient 

1 Relation manuscritc; Journal de M. Vaweurj Flagg, t. II, fw 47+478; 
general Ulloa , t. II , p. 160-352. 

S3 
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rester dans le pays sans crainte d'etre reeherch&s pour les 
choses passes. 

Yoiei cette lisle , ou les noms se suivent sans aucun ordre : 
c'est le Livre dor de qaarante families : 

Avesani, Benvenuti, Giuriati, Minotto, Mengaldo, Pincherie, 
Manin, Tommaseo, Zerman, Zanetti, Vergottini, Seismeid- 
Doda, Vari, Morosini, Malfatti, Torniello (capucin), Degli- 
Antoni, Mircovich, Mazzuchetto ( franciscain ) , Comello, 
Canetti, Giustinian, Levi, Stadler, Lanza, Ponzoni, Soler, 
Mattei, Bernardi, Grondoni, Fabris, Sir tori, Serena, les deui 
fibres da Mula, Bellinato, Manetti, Lazaneo (pretre), Manzini, 
Caffi. 

Le 24 an soir parut la derni&re proclamation du Gouvernc- 
ment national. 

a Le Gouvernement provisoire de Venise, 

» Considerant qu'une imp&ieuse n£cessite contraint k des 
actes auxquels ne peuvent participer ni V Assemblee des repre- 
sentants, ni an pouvoir £man£ d'elle, 

» Declare : 

» 1° Le Gouvernement provisoire cesse ses fonctions •, 

» 2° Les attributions gouvernementales passent k la muni- 
cipality •, 

» 3° L'ordre public, la tranquillity et la sArete des per- 
gonnes et des propriety sont confi& k la Concorde de la 
population, au patriotisme de la garde civique et k l'honneur 
des corps militaires. 

» Le president Man in. 

» Venise ;~2 4 aoftt 1849. » 
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Ainsi finit ce noble Gouvernement ; ainsi, a la honte de 
l'Europe, tomba ce peuple sans tache. 

La municipality eut seule k ratifier et k exlcuter la capitu- 
lation; le Gouvernement legitime n'abdiqua point dans les 
mains de l'ennemi; il s'ajourna jusqu'k l'heure de la Pro- 
vidence. 

En fait, Manin, jusqu'k la derniere nuit qui prec&Ja l'entree 
de l'ennemi, « continua k maintenir le bon ordre, qui, sans 
lui, n'eftt certes pas dur£ '. » Garde civique, armle, admi- 
nistration, tout 6tait dissous-, la cit£ s'affaissait dans une 
morne atonie*, le peuple £couta jusqu'k la fin la voix de celui 
qui £tait toujours son cbef, qui ne cessa de 1'etre dans l'exil , 
qui Test encore dans la tombe! Manin, retire dans la maison 
de San-Paternian , entendait le peuple passer et repasser sous 
ses fenStres. « C'est Ik, » s'entre-disaient-ils, « e'est Ik qu'est 
noire pauvre pere /.. . II a tant souffert pour nous * ! » 

Yenise r ruinee, decimee, epuis^e, llevait encore sa voix 
dlfaillante pour benir I'homme qui l'avait initi£e au mar tyre et 
k la gloire* . 



1 Journal de M. Vasseur. 

3 Notes manuscrites de Manin. II padre est encore aujourd'hui le nom 
populaire sous lequel Venise le designe. Quelques roois apres le depart de 
Ifanin , les Autrichiens briserent la pierre sur laquelle son nom 6tait grayl k 
Tentree de sa maison : le peuple en recueillit les moindres fragments comme 
de saintes reliques. 

* Venise depassait ce que Manin lui-meme avait espere* d'elle. « Dans les pre- 
miers temps , je disais a Toffoli , qui vantait ma popularity : Ce peuple qui crie 
aujourd'hui : Vive Manin 1 il criera bientot : Mart A MatUn I et je le croyais.... 
Je m'eiais trompe* : la duree de ma popularity jusqu'aux derniers jours m'a 
frappe* de stupeur et m'a penltre' d'une emotion douloureuse. » (Notes manu- 
scrites.) 

*3. 
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L'horame qoi avait exerce dix-huit roois sur sa jwilrie la 
dictature de 1' intelligence et de la vertu, allait, lui et les siens, 
pariir sans pain pour Fexil. 

« Je me suis, » ^crivait-il plus lard, « jele h corps perdu 
dans la Revolution, lui sacriBant toute chose, et considerant 
comme impossible de survivre a sa chute. Je n'ai point pense 
a r&erver a moi ni k ma famille, en cas de malheur, one 
chance de salut, un asile, ni des moyens de subsistence. Je 
n'ai pas mime pense a me munir de notes ni de documents 
pour dlfendre mon nom contre les accusations qu'il pourrait 
avoir k endurer '. » 

Le corps municipal lui imposa, an nom de l'bonneur de 
Venise, d' accepter une faible somme sur les fonds vote pour 
l'arm£e et pour les proscrits; cette humble liste civile de 
l'exil fut de 24,000 livres (un peu plus de 20,000 francs)'. 

1 « Je n'&vais, ajoute-t-il , presque aucun souci de ce qu'on pourrait dire 
de moi apres les evenements. Je ne m'occupai meiue pas de revoir les epreura 
de mes discours a 1' Assembled , que mutilerent d'inhabiles stenographes. ■ 
(Notes manuscrites.) II n'avait point prepare les materiaux de son tdstoire; 
mais , heureusement , U les a emportes tels que les dix-huit mois de la liberty 
les avaient entasses confusement sous sa main; c'est ainsi qu'U nous a 616 
possible d'ecrire, grace au ooncours d'une noble intelligence et d'une main 
de>ouee , qui ont £ tudie* , classe , eoordonn^ tons ces precieux documents afin 
d'eleYer a une grande memoire un monument digne d'elle. Une publication 
plus ttendue que ne pouvait etre notre recit , et consistant en deux volumes de 
pieces, correspondance , discours, notes, etc., de Manin, paraltra dans le 
courant de cette annee. 

2 Nous avons en main la piece originale. En yoici la traduction : 

« Au citoyen Daniel Manin. 

» La dtt de Venise ne pourrait souflrir que la delicatesse qui yous a impose* 
de grands sacrifices pour yous devouer a la chose publique (en refusant toote 
indemnity), yous rendu plus penible rabsence de cette patrie que yous aimer 
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Maoin, <le sod c6t^, trouva moyen d'acquitter, avaot de 
pariir, une dette sacrle. Le consul de France avail empruote 
«i la maison de banque Levi les fonds n^cessaires poor noliser 
les buit b4timents destines k emmener les proscrils. « Qui 
\ous remboursera? » lui avail dit Manin. « — Je ne sais. Mon 
Gou vernement , ma nation, ou les families v&miennes dont 
je sauve les enfantsl — C'est bieu! » 

Quelques jours avant la fin, Manin apporla k M. Vasseur les 
i 17,000 francs du nolisement. It les avail a grand'peine 
realises en or et gardes avec un soin jaloux. « Quand le Gou- 
vernement n'avait plus d f argent pour acheter du pain , dit-il , 
j'ai 4t6 souvent tente d'y toucher; mais, Dieu merci, les 
voilk inlacts! » 

Une nouvelie douleur devait encore frapper ce coeur percl 
de tant de coups. 

II y avail a Venise un homme de la plus haute intelligence 

tent. La Municipality est assuree d'etre l'interprete des sentiments unanimes de 
ses concttoyens, en cherchant a Pempecher et en tous priant de permettre 
qu'afin de tous soulager au moins d'une partie de ces sacrifices , eUe vous offre 
la somme de 24,000 livres , monnaie oourante. La Municipality est trop assuree 
de Totre excellent esprit pour douter qu'en deTe'rant a sa priere , tous ne tlmoi- 
gniez que tous en connaissez le but , a savoir : que si , pour la consolation de 
▼otre exil , tous tous souTenez parfois de ces jours ou votre intrepide courage a 
sauTe* Venise de grands desastres, en conserrant dans les moments les plus dif- 
ficile* la paix publique , tous puissiez en meine temps tous rappeler que Venise 
ne cesse pas de tous en garder sa reconnaissance. 

» De la Municipality de Venise , le 21 aout 1849. 

» Signi : S. Corker , podesta ; 

» F , assesseur municipal ; 

»L. MiCHiEL,id.; 
» DataIco Mebin , id. ; 
» C. Marram » id. » 
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et de la trempe la plus ferme , qui efit pu jouer on des pre- 
miers riles dans la Revolution , et dont le nom cependant ne 
s'est pas rencontrl une seule fois sous notre plume. Cest que 
cet homme, par d£vouement & la cause et a la personne, avail 
absorb^ sa forte individuality dans celle de Hanin. II ^tait k 
Milan le 22 mars; le Dictateur de Venise l'avait aassitdt 
appele, et, depuis, Pezzato n'avait pas un seul jour qoitte 
Manin : il avait 6t6 son secretaire , son conseil , son utile con- 
tradicteur et son appui in time, toujours d'accord avec lui sur 
le but, toujours contrdlant, llucidant avec lui les moyens. 
Comme le bon demon des anciens , compagnon fiddle de notre 
ftme, il s'en retourne au ciel la veille de la catastrophe. II 
meurt d'une maladie de coeur, la maladie qui doit enlever 
Manin, la veille du jour oil les exiles doivent quitter Venise. 

Le 27 aout , tandis que les Autrichiens d&ilaient dans les 
rues silencieuses , eotre les hautes maisons females comme 
des tombeaux , le bateau & vapeur de guerre fran^ais le Pluton 
quittait le port de Venise, emportant Manin, sa famille et les 
principaux chefs civils et militaires de Venise ! . Manin avait 
attendu pour s'embarquer que les conditions de la capitulation 
- fussent entierement ex£cut£es , et qu'il ne lui restat plus la 
possibility de rendre aucun service k son pays. Bientdt le 
Pluton laissa derri&re lui le Lido; les ddmes, les tours, le 
Campanile de Saint-Marc, enfin, s'effac&rent, et la patrie dis- 
parut pour jamais aux yeux de l'exil& 

1 Quarante-trois personnes. Le lendemain, les huit navires de commerce 
nolises par M. Yasseur emmenerent six cents autres exiles. 
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Manin a Marseille. Mort de madame Maiiin. Manin a Paris. Manin et la France* 
Le pere et la iUle. Mort d'Emilia. Manin rentre dans Taction. Conseils de 
Manin a Pltalie. IncMpendance. Unification. Le drapeau italien a Paris. 
L'unite' par le Pilmont. Plan national trace* au Piemont. Le Piemont an 
congres. Contre Passassinat politique. Les cent canons tfAlexandrie. La 
Soctete' nationale italienne. Maladie et mort de Manin. 



Tandis que l^lat-major de l'armle et de l'escadre veni- 
tiennes, emport£ par les ftavires quavait fournis aux exiles le 
consul de France , allait se disperser en Grece , en Turquie , 
en tigypte, d'oii un si grand nombre de ces malbeureux 
dtfenseurs d'une sainte cause, £puis£s par la misfere et le 
chagrin , ne devaient jamais revenir en Occident , l'ex-pr&i- 
dent da Goavernement de Venise, 

Ce deplorable chef du parti le meillenr, 

apr&s avoir toucb^ aux lies anglaises de la Mediterranle, k 
Corfou et a Malte, d^barquait k Marseille dans les premiers 
jours d'octobre 1849. Malgrl tant de deceptions, malgr£ tant 
d'amertumes, c'etait k la France qu'il venait demander un 

refuge. 

La destinle , qui ne se lassait point de frapper cette t&e et 
cette famille devours , les attendait encore k Marseille. L'ami 
de Manin , un autre lui-m&ne , Pezzato , lui avait €ti enlev^ 
par la mort an depart de Venise -, k rarrivee k Marseille, Thdte 
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sinistre qui avail visits les exiles dans la lagunc ct qui rava- 
geait alors la Provence, le cholera, saisit madame Manin. 
Elle etait frappce au coeur en quitlant sa pa trie, comme 
1'atteste une lettre touchante dcrite deux jours avant'de sortir 
de ce foyer sac re, qu'elle, ni sa fille, ni son man, nedcvaienl 
plus revoir. 

« Tout est fmi, tout est perdu, sauf l'honnetir!... Je vais 
en terre etrangerc ou j'entendrai une languc qui no sera point 
la mienne-, ma langue si belle, je ne 1'entendrai plus... 
jamais plus!... » 

Elle fut sans defense contre le fleau, impitoyable aux coeurs 
brises comme aui corps epuises. 

Le 12 octobre, Manin, au retour d'une funebre eeremonie 
ou des amis inconnus et improvises dtaient accourus faire 
cortege & l'exild, Manin ecrivait la lettre suivante h un chirur- 
gien de Marseille, M. le docteur Barral : 

« Vcuillez accepter, Monsieur, et faire accepter aux autres 
» nobles coeurs qui se sont associes \k votre action g&iereusc, 
» mes plus vifs remerciments de tout ce qui a &e fait pour 
)> conserver les restes mortels et honorer la me moire de la 
» compagne chdrie qui a partagd toutes mes longues souf- 
» frances. C'est un cri de reconnaissance bien sincere qui 
» part du fond de mon ame brisde par tant de malbeurs, 
» frappee dans ses affections les plus sinceres , dans la patrie 
» et dans la famille. Je ne m'&ais pas trorape , lorsque j'ai 
» choisi la France comme asile-, elle est encore le pays des 
» nobles sentiments et des flans gendreux. Adieu, Monsieur; 
» permettez que je vous serre la main comme & un vieil ami! » 

Le 28 octobre , le pfere et les enfants en deuil arriv&rent 
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dans ce Paris snr lequel le Dictateur de Yenise avait lant dc 
fois lev^ de loin son regard plein d'altente et d'angoissc. lis 
s'install&rent, b 1'entrde d'un sombre hiver, dans un &roit ct 
obsctir appartement de la triste cour dcs Petites-t curies. 
La nature comme les homines, tout devcnait ennemi aux 
prose r its, exiles de leur soleil comme de leur cite! Les pre- 
miers mois de leur sejour h Paris furent bien desotes. La plus 
dure des solitudes est celle qui glace l'etranger perdu dans les 
(lots des multitudes inconnues. 

L'&ranger!... Manin ne resta pas longtemps Stranger dam 
la grande citd. — Incapable de sabattre et de s'abandonner, 
il etait de ceux qui meurent debout , et qui pensent qu'il y a 
toujours lieu et moyen d'agir tant qu'il est possible de vivrc. 
II n' avait pas choisi la France pour s'y &eindre dans Tombrc , 
sans y laisser de trace. II avait k conqu^rir Ik nne influence 
morale pouvant se transformer en influence politique; il avait 
des liens k nouer en vue d'un avenir possible-, il avait k 
accueillir et h retenir tous les hommes qu'attirfcrent prompte- 
ment autour de lui la sympathie , le respect , le regret , et 
pourquoi ne pas dire le rcmords pour leur patrie. le desir 
d'expier, autant qu'il &ait en eux , la funeste inaction de la 
France. L'impression des premieres ^nt revues est demeurce 
chez tous ine (Taxable. Son portrait, dans les nuances les plus 
accentu&s et les plus delicates de sa mile et douce physio- 
nomie, a die trace par une plume emue, sous le saisissement 
du coup qui venait de nous le ravir; nous n'essaierons pas dc 
redire ce qui a 6l6 si bien senti et si bien ex prime '. Rappe- 

1 Voyez, a la fin de ce volume, les fragments de M. Felix Mornand sur Manin. 
Xoos les reprodnieons comme un complement necessaire dc notre oaivre. 



363 DANIEL MANIN. 

Ions settlement, comma le trait le pins saillant, que son aspect 
ne frappait point par la beaute ni par la distinction des lignes 
du visage, et n'lmouvait d'abord que par Timpression de force 
que donnait cette tete au front Taste et r^gulier, au front de 
penseur, si noblement portee et si fermement assise sur le con 
robuste et les larges epaules de l'bomme d'action. Le regard, 
en s'animant, transfigurait le visage, et Ton etait bientdt 
enlraine par le melange d'une autorite k la fois brusque et 
attirante, et d'une gr&ce afTectueuse, venue du coeur, qui sem- 
blait le donner tout entier k cbacun de ceux qu'il subjuguait-, 
on &ait subjugul et Ton se plaisait k l'etre. On s'y plaisait, 
parce qu on se sentait doming par une verity , par un principe 
de justice , non par un homme *, parce que cet bomme etait , 
sans reserve aocune, le serviteur de sa foi; les plus purs, 
les plus d&aches des int^rets vulgaires tiennent k l'interit 
d'amour-propre, aux situations et aux influences l£gitimement 
acquises, k la popularity ils y pensent souvent; lui, jamais! 
C'ltait le d&achement le plus absolu assocte k la personnalitd 
la plus forte. 

Fait pour etre partout centre et principe (Taction , connais- 
sant et sentant profondement la nature fran^aise , il ne tarda 
pas k se voir entour^ d'amitids indestructibles et de chaleu- 
reux devourments allies k sa propagande morale •, ses amities, 
si desinteressees quant k sa person ne, ne l'etaient pas quant a 
son pays ; un ami , c'etait une conquete •, il faisait des Italiens 
autour de lui •, il prenait par 1'esprit , par la raison , par le 
coeur, quiconque se trouvait sous le coup de sa parole sobre, 
pleine et incisive 9 afln de convaincre l'auditeur de Tidentite 
d'intlr&s entre la France et Htalie; de montrer Ik l'unique 
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alliance qui puisse etre complete et permanente sans que 1'un 
des deux allies soit sacrifi£ k l'autre. II s'efforcait de preparer 
par ce rayonnement sur les individus la realisation de ce mot 
sorti do fond de son 4me : « Je compte encore sur la France! » 

Ce qu'on donnait k lui et k sa patrie , il le rendait du reste 
amplement. Combien ont 6te fortifies , calm£s , retrcmpes par 
son influence vivifiaate! Comme il purifiait I'atmospb&re de 
tout sopbisme, de toute maladive exag£ ration! Comme il dis- 
sipait les nuages des e sprits, habituait chacun k ^claircir sa 
pens&, k regler son activite! Comme il savait ecouter et 
enseigner, tirerde cbacun tout ce qu'il peutdonner, apprendre- 
de tous et k tous. Nous n'avons rien connu qui ressemblkt a 
sa breve et substantielle conversation, ou toute parole etait ua 
fait} c'&ait bien le verbe, la parole-action! 

Confirmant les forts , il avait ce don precieux de r el ever les- 
faibles et ceux qui ont failli, par ce qui leur reste ou de viril ou 
dhonnete. Habitue k gouverner les hommes par le proc£d4 
inverse de la politique vulgaire, par les bons cot& de la 
nature humaine, cet homme d'Etat si babile ne touchait pas 
un ressort que n'eftt avou£ le plus rigide moraliste. On pent 
dire qu'en sa personne le patriotisme italien du dix-neuvi&me 
siecle expiait le patriotisme italien du scizi&me-, la politique 
de Manin &ait celle de l'esperance et de la vie-, la politique 
de Macbiavel avait et£ celle du desespoir et de la mort! 

D y a une indulgence banale qui ne sait ni hair le mal ni 
s'enflammer pour le bien*, une comprehension inerte qui 
explique tout et ne determine rien ni k rien. L'indulgence de 
Manin pardonne le passe, mais a condition des services k 
venir; son ample comprehension embrasse tout, mais pour 
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tout coordonner et tout meitre en action. II est, sur toute 
ehosc , ('esprit anli-sectaire. La decoration de son cabinet de 
travail est le reflet de sa pensde * les murs sont tapisses des 
portraits de tous les hommes , Italiens ou etrangers , qoi ont 
servi ou voulu servir l'ltalie, n'importe de quelle fa^on ni a 
quel moment de leur carriere : Charles- Albert est la en face 
de Mazzini, Garibaldi en face de Giobcrli, Monlanelli prfcs de 
d'Azeglio, FarclievSquc de Paris aupres d Edgar Quinet 1 . 
On peut dire que Tame de Manin se manifestait prcinement 
en deux choses, cette representation de l'ltalie unie dans la 
personne de tous ses fils, et les hautes niaximes que nous 
retrouvons ^parses dans les noles ecrites durant Trail •, celles-ci 
surtout : 

« J'entends dire par beaucoup de gens que Tinsucces du 
grand mouvement italien de 1848 doit etre attribu£ k la 
loyaute, k la moderation, k la generosite que nous avons 
montr&s envers nos ennemis. Je crois que c'est lh une 
erreur, et qu'elle est pernicieuse. 

)> Nous ne devons point nous repentir, mais nous gloritier, 
de nous etre montres loyaux, moderns, glnereux, meme 
envers nos ennemis. Dans la defaite materielle et reparable, 
le sentiment intimc de notre superiority morale devient un 
soutien et une force. 

» Des moyens que le sens moral r^prouve , lors meme que 
maleriellement its seraient utiles, tueraient moralement. Au- 

1 Nous choisissons ce dernier nom , entre les personnages poUtiques fran- 
cais , particulierement a cause de la haute estime que portait Manin au livre 
d'Edgar Quinet : les Revolutions (Tltalle; il rep&ait soutent que jamais 
Franeais n'avait compris ainsi l'ltalie. • 
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cune victoire ne mlrite d'etre mise f n balance avec le mepris 
de soi-m6me. 

» Quand m£me, ce que je ne crois pas, on eut pu vaincre 
par des moyens que le sens moral reprouve , la victoire eftt 
&t6 achetee trop cher; elle n'eAt 6te ni vraiment utile, ni dun 
effet durable. » 

Manin aim ait la France : il lui avait tout pardonne; il 
1'aimait, non pas uniquement pour ce qu'il esperait d'elle, 
mais pour elle-meme; il soufirait, autant que nous, de tout 
ce qui l'abaissait, de tout ce qui la materialisait et alterait son 
g£nie. Que n'eflt-il pas donnd pour nous gulrir de nos perpe- 
tuelles alternatives d'emportement et d'affaissement ! L'esprrt 
de decouragemcnt ct de demission de soi-meme £tait la seule 
chose qui lui fAt peut-fitre encore plus antipatbique que 1'es- 
prit sectaire. II prechait infatigablement Taction continue et 
perslverante, et condamnait sans remission 1'abslention poli- 
tique, ic II y a toujours k faire », disait-il. II l'avait bien 
prouv£ ! Ni langueurs , ni temdrites ! Ne negligeons pas les 
petits succes ni les efforts de chaque heure •, ne revons pas 
toujours les grands chocs epiques, et ne dedaignons pas le 
detail n&essaire, la prose de la guerre. 

» II y a en politique, comme a la guerre, des esprits 
ardenis qui ne comprennent rien aux marches et conlre-mar- 
cbes, aux cmbuscadcs, aux feux d'avant- posies, et qui 
demandent toujours k cor et k cri des batailles rangees. Ce 
peuvent £tre de trte-bons soldats , mais ce seraient , k coup 
sftr, de Irfes-mauvais capitaines. Le bon capitaine ne livre 
bataille que sur un bon terrain : jusqu'k ce qu'il Tait trouvi , il 
manoeuvre, il escarmouche, il harcelo l'ennemi; car, en poli- 
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tique , comme k la guerre , ce n'est pas le combat qui est le 
but, c'est la victoire '. » 

Passionn£ment attentif k nos mouvements intfrieurs, sans 
• s'y m£ler de sa personne, car ses principes lui interdisaient 
toute immixtion active dans les querelles intestines du pays 
qui lui donnait asile, il ne voulut jamais quitter la France. 
Sftr de trouver partout estime et respect , il n'eftt pas relrouve 
4iilleurs qu'en France de si vives affections ni de telles affinites 
morales; mais ce n'ltait pas Ik son motif essentiel : il ne vou- 
lait pas quitter la France parce qu'il etait convaincu que , la 
seulement, encore et toujours, il £tait possible d'obtenir de 
grandes choses pour sa patrie et pour l'Europe nouvelle •, que 
l'Angleterre ne donnerait probablement jamais au delk dun 
appui moral , tres-important k conserver on k recouvrer , mais 
ne pouvant suflire •, qu'il y avait peu a esp&er de l'AHemagne 
-contemporaine , chez laquelle (la triste experience del'assem- 
blee de Francfort, en 1848, avait trop semble le demontrer) 
I'orgueil, la rancune, l'esprit d'envahissement et lesprit so- 
phistique avaient presque &ouff£ le sentiment de la justice 
Internationale. 

L'ltalie ne pouvant s'affiranchir que par le concours de la 
France , la France ne pouvant ressaisir sa grandeur, sa veri- 
table assiette europ£enne, que par le concours de l'ltalie, 
telle etait done la \6nli qu'il s'agissait de persuader k la 
nation fran^aise. Manin pensaitqu'un homme £nergique, bdte 
respecte de la France , la connaissant bien et sacbant com- 
ment on lui parte , pouvait exercer sur elle , dans un jour de 

* Notes mamucrites de Manin. 
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erise , une influence decisive et la r^soudre a agir pour elle- 
m£me et pour le monde. « Qaand la France se leve, pensait-il, 
il faut se h&ter de la mettre en marche. Son premier mouve- 
ment est admirable. Si on le laisse s'arr&er et tourner sur lui- 
mime, si on laisse le temps au doute, i l'esprit critique et 
nlgatif de reparaitrc, tout est perdu. II faut se hater de la 
compromeibe dans le bien et dans le grand •, une fois en action, 
elle ne reculera pas. » 

II revait cet appel & la France dans des conditions tr&s- 
diverses, ayant, quant a ces conditions, des sympathies, des 
preferences, mais point de parti pris absolu. Le republicain 
qui avait dejk une fois accept^ , qui allait accepter encore la 
royaute comme instrument de salut pour son pays, ne pouvait 
etre plus exclusif dans ses alliances au dehors-, fiddle au prin- 
<ripe de reserve, sinon de neutrality, qu'il s'dtait pose relati- 
vement k nos affaires int^rieures , il efit traits , nous ne dirons 
pas indifT&remment , mais resolAment, avec le gouvernement 
populaire (que de fois il reva de relever sur le pont Neuf la 
table sacree des enrdlements et d'y appeler les volontaires au 
nom de l'ltaliel) ou avec un tout autre gouvernement, ne 
discutant pas la forme quand H s'agissait de Taction exUSrieure , 
pourvu qu'il trouv&t le fond, c'est-k-dire la volonte d'agir. 
Unite absolue dans le but, diversity dans les moyens. 

De ces hautes pensees d'avenir, d'un avenir, h^las! qu'il ne 
devait pas voir, il lui fallait retomber incessamment dans les 
dures necessity de la vie materielle. La faible somme emportee 
<Ie Venise , d£jk bien r&luite par la travers^e , ne pouvait as- 
surer la subsistance d'une famille-, rdsolu a ne rien accepter 
ni de raffection privee de ses nouveaux amis, ni de la sym- 
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pathie politique, a ne rien devoir ni aux gouvcrnements ni 
aux particuliers , le successeur des doges chercha dans 
rimmble profession de mailre de langue italienne des moyens 
d'existence pour lui er les siens. Uue autre main a trace le 
poignant tableau de l'illustre professeur s'epuisant aux courses 
immenses de Paris, par la froide humid ile de nos hi vers, 
parmi les attcintes frequentcs dune affection de vessie et les 
progres d'un mal plus mena?ant, de la maladie de coeur !. . 

La cause qui avait donne naissance a ce mal etait encore 
celle qui en activait le developpement •, c etait la douleur 
intime qui avait empoisonne sa vie, laffreuse situation de'sa 
fllle. Pauvrete , souffranccs personnelles , tout cela n eftt ete 
rien pour lui sans les Amotions cruelles quil retrouvait i son 
foyer. Est-il quelque chose de comparable k cette angoisse 
d'un pere qui voit souffrir son enfant sans soulagement, sans 
espoir et presque sans reliche? Et quelle enfant!... Elle ne 
faisait avec son pore qu'une seule ime ! « Des qu'elle eut cinq 
ans », disait un jour Manin, a je m'apergus que nous nous 
comprenions! » Iniliee a toutes ses pensees, adoraut comme 
Itfi l'ltalie, elle &ait devenue pour le pire comme une image 
vivante de sa malheureuse patrie , ainsi que Beatrice avait ete 
pour le poete de Florence la voix et la vision de la patrie 
immortelle 1 . L'elevation de l'&me d'Emilia et la rare distinc- 
tion de son esprit se peignaient sur ses traits fins et reguliers •. 
cette forte et pen&rante intelligence , visant loujours a la rai- 

1 Nous rctrouvons celte pensee bien exprimee dans la brochure de 
M. H. CastiUe : Daniele Manin; il cite le mot suivant de Maoin, parlant de 
ses projets sur ritalie, apres la mort de sa lille. « J'ai des heures de doute.... 
Je voudrais, si ma fille me voit la-haut, savoir si elle m'approuvel » 
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sod de toutes choscs, k labsolu, au parfait, singulierement 
portee aux formes metaphysiques et math^matiques , s'asso- 
ciait k un naturel charmant et k toutes les nuances, k toutes 
les d£licatesses de la sensibility feminine. C'etait un miracle 
que la conservation et l'accroissement de ces rares facultes k 
I ravers les crises toujours plus frequentes , toujours plus impi- 
toyables , de l'&range et terrible affection nerveuse qui l'en- 
veloppait de ses vertiges ! L'ame semblait grandir k mesure 
que s'usait son enveloppe mortelle , et ce contraste redoublait 
le tourment du pfere \ 

II subsiste de cette longue torture un bien douloureux 
monument, un triste journal ou le p&re consign ait, presque 
heure par heure , tous les incidents de la maladie de la fille $ 
sur la premiere page est ce titre : 

Alia mla santa martire B / 

La mort allait etre pour elle un bienfait, et pourtant elle 
eflt voulu ne pas mourir : elle savait qu'un sourire d'elle , dans 
jes courtes treves que lui laissait le mal , consolait de tout son 
pere et le rendait, pour quelques instants , k lui-memc , k son 
heureux et charmant naturel , bris£ par le malheur, k sa naive 

1 Une lettre de Blranger atteste 1'impression que produisit cette situation 
crueUe sur le grand poete qui a donne* a Manin tant de marques de sympathie 
et qui Pa precede* de quelques semaines dans la tombe. 

« . . . . Ce qui m'afllige plus encore , c'est Manin. J'ai eu le spectacle de sa 
» malheureuse fille dans un 6tat que je ne tous decrirai pas ; il m'cn a trop 
» coote* de le decrire a Bretonneau. Au milieu de pareilles douleurs , concevez- 
» yous que l'intelligence reste intacte? Concevez-Yous cette pauvre fille se 
» preoccupant du mal que son mal fait a son excellent pere, le pressant de 
» ses mains crispees, et lui demandant pardon du martyre qu'elle lui fait 
»eprouyer?... » 

* A ma sainte martyre! 

21 
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et spirituelle gaiet£, brilfont comme une ecbappee d'azur k 
travers les nuages noirs ! . . . 

La derniere parole d'EmiGa fat : 

« Chfere Venise, je ne te verrai plus ! » 

Par une matinee de Janvier 1854 , Mamn et son fits condui- 
went les restes d'Emilia an sepulcre de famille dn magna- 
nime artiste qni , apr&s avoir recrtfi , pour ainsi dire , la crea- 
tion de Dante et traduit le grand exilS de Florence dans une 
langae £gale a la sienne, s'etait fait le frfere de Fexile de 
Yenise et lui ofTrait Thospitalii^ du torn beau. 

Mania restait en face de sou fils , du jeune et courageux 
oompagnon de ses dix-huit mois de gloire et de perils; plein 
d^nergie nagufere dans le danger, mais broye par le chagrin , 
par la perte de sa patrie et de sa mere , aussi passionn&nent 
aimees Tune que l'autrc, par le cruel spectacle des longnes 
soufirances de sa soeur. II fallait encore qne le pere desole 
soutint cette jeune &me trop £prouv6e et la prepare h porter 
bientdt seule le poids d'un nom quelle soutient dignement 
aujourd'hui , enveloppee de sublimes souvenirs ! 

Un vide immense s'etait fait dans l'&me de Manin : Pespccc 
de morne repos qui suivait la disparition de Tobjet des sollici- 
tudes de tant d'annees, Taccablait. II regrettait jusqu'aux 
angoisses dont ellc avail etc l'objet ! En dehors de sa patrie et 
de ses amis, il ne pouvait plus s'int£rcsser a rien de ce qui 
distrait ou console les hommes. Quand on le pressait de voya- 
ger, de voir des pays nouveaux , de demander un refuge a ces 
spectacles de la nature qui apaisent les occurs blesses : « Com- 
ment », repondait-il , « irais-je voir la nature? Elle n'est plus Ik 
pour la voir avec moi! » — « On me parte de la mer!. .. » ecri- 
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?ait-il on jour, « quelle tempete de souvenirs et de sentiments 
ee nom reveille chei moi I — Ce nom me rappelle mat ch&re 
p&trie que je ne verrai peut-etre plus! II me rappelle mes 
parents bien-aim&, qui reposent dans une He que caresse le 
flot marin ! II me rappelle mon ange taint 9 qui devait mourir 
loin de sa mer natale qu'elle aimait tant ! — Pour me main- 
tenir dans un calme artificiel , il me faut enfouir, ensevelir 
mon coeur et mon kme dans 1'apathie et dans l'oubli !... » 

Aucune souffrance morale ne devait lui rester inconnue. 
Habitat k vivre dans Taction, dans le devoir imm4diat, k 
absorber le penseur dans le citoyen, comme il arrive Ik oik la 
patrie est k refaire et ou la vertu prend surtout la forme poli- 
tique , il avait peu vecu par l'esprit dans la sphere oil se fer- 
ment les croyances claires et sereines sur les destinies &er- 
nelles ; il y touchait plus par les sentiments que par les id&s. 
Tantdt il s'dlan<;ait, par ce qu'on peut nommer le plus noble 
des instincts nalurels, vers ceux qui 1'avaient precede dans 
1'aotre vie , et qui , esp£rait-il , pouvaient le voir et l'entendre; 
tantdt, en voyant le mal rggner sur la terre, tant d'injuslices 
triomphantes , tant de douleurs &rasant les justes , des doutes 
croels le prenaient sur les principes memes des choses ! « Je 
ne puis faire le mal , parce que je 1'ai naturellement en hor- 
reur •, parce que je suis n4 ainsi ; mais oil est le mcrite ? Oil est 
la loi? Oik est le but de ce monde ? » 

En doutant de la loi , il l'affirmait , puisque cette distinction 
da bien et du mal etait le fond meme de son 6tre-, cette 
impossibility de faire ou de subir le mal dtait d£jk, dans 
Pexces meme de ses miseres , une auguste recompense ! 

Parmi les moments les plus sombres de ces ebranlements 



37* DANIEL MAN IN. 

moraux , deux choses ne furent jamais ebranl&s chez lui : le 
patriotisme et la bonte. Cet homme, accable dun malheur 
sans bornes, et en presence duquel aacun de nous n'osait* 
pour ainsi dire , donner une pensee k ses propres chagrins , cet 
homme gardait assez de liberie d'esprit et de coeur pour aper- 
cevoir la moindre ombre de tristesse sur le front d'un ami et 
pour en prendre inquietude ! 

Le doute, l'ebranlement ne pouvaient etre que passagers 
dans cette grande 4me. Dechire , mutill , il se releva invincible 
et rentra dans Taction. II n'avait plus a se partager entre sa 
patrie et sa fllle; il donna dlsormais uniquement k la cause 
italientie les restes de ses forces et les derniers de ses jours. 

Durant les quatre annees qui venaient de secouler, Manin 
n'avait eu aucun rooyen d agir directement sur sa patrie, et il 
avail severement condamne les tentatives d'insurrection qui , 
« sans aucune chance raisonnable de succes 9 en augmentant 
le nombre des victimes, diminuaient celui des futurs combat- 
tants. » Mainlenant la situation generate changeait. Les trois 
premieres puissances de TEurope s'enlre-heurtaient dans une 
grande guerre qui pouvait r&gir sur TItalie et lui offrir F occa- 
sion de se relever. Comment devait-elle se preparer a une 
nouvelle guerre de rindependance ? Qu'avait-elle k faire dans 
ce but? De quelle fa<?on devait-elle disposer d'elle-meme? 

Le chercher, l'enseigner, fut 1'exclnsive occupation des 
demises ann£es de Manin* L'histoire de ses vues et de ses 
plans ayant 6t6 esquissee r^cemment avec fid£lite l , nous 

1 Manin et V Italic, par C. L. Chassin; Paris, Pagnerre, 1859. — BL A. de 
La Forge , qui a ele" , quant a l'histoire de Manin et de Venise sons Manin , le 
gjtaereux ouvrier de la premUre heure, a public son livre en 1853, a\nnt la 
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r&amerons, plus succinctemcnt que nous ne 1'eussions fait 
peat-etre, la marchc des idees de Manin et ses conclusions. 
Nous analyserons en citant; que pouvons-nous faire de mieux 
que de lui laisser la parole k lui-meme? Solidaire de sa cause 
quant au but, il ne nous convient d'etre que son inlerpr&te 
quant aux moyens-, le juge qu'il invoquait, c'etait sa palrie. 

Le premier acte public par lequel Manin signala son retour 
a la vie active fut une lettre inseree dans la Pressc, le 22 
mars 1854. Le 13 mars, lord Jobn Russell avait dit, dans la 
Cbambre des communes, que « si les Italicns, au lieu de se 
soulever contre le Gouvernement autrichien , restaient tran- 
quilles, il viendrait un temps ou ce Gouvernement serait plus 
humain et donnerait plus de privileges populaires que 1'Italie 
n'en pourrait obtenir par une insurrection. » 

Quand on connait la maniere dont les hommes dEtat 
anglais accommodent les principes et les fails, suivant les be- 
soins de la politique du jour, on comprend que cela voulait 
dire : 

« La guerre dOrient commence; nous souhaitons le con- 
cours de I'Aulriche contre la Russie-, done il nous convient 
que vous ne bougiez pas durant les (Wenements qui se 
pre parent. » 

Manin n'avait point k discuter l'intention ni les convenances 
du ministre anglais : il alia droit au fond des cboses. 

« Nous ne demandons pas » , dit-il , « nous ne demandons 
pas k 1'Autriche qu'elle soit bumaine et liberate en Italie , ce 

rentage de Manin dans Paction politique , et s'est arrete* au depart de Yenise. II 
annonce une seconde Edition, od il abordera sans doute a son tour cette derniere 
p&iode. 



374 DANIEL MANIN. 

qui , an resle , lui serait impossible quand elle en await Tin* 
tention ; nous tut demmdons qu'elU s'en aille. Nous n'avons que 
faire de son humanity et de son liblralisme : noos youIoos 
etre les maltres chez nous. 

» Le hot que nous noos proposons, ce que noos yooIoqs 
tous, sans exception, le voici : 

» Independence complete de tout le territoire italien; tmion 
de toutes les parties de 1'Italie en un seul corps politique. 

» En cela, nous sommes tous d'accord, nous sommes 
unanimes. 

» Les dissentiments qui subdivisent les patriotes italiens en 
plusieurs partis politiques (r^publicains, royalistes, uni- 
taires , flderalistes) coneernent des questions Mcondriret , sur 
lesquelles nous sommes prets k faire toutes les concessions et 
toutes les transactions qui pourraient fitre exig£es par les cir- 
constances. 

>• Mais, quant k YuuUpmdance et k V union, nous ne pouvons 
faire de concession-, nous ne pouvons transiger... 

» Non, nous ne nous resignerons pasl Pour une nation qui 
subit le joug Stranger, la resignation est une lichete , et nous 
ne voulons pas etre des lkches. 

» Non , nous ne resterons pas tranquilles , tant que nous 
n'aurons pas atleint le but que nous poursuivons, tant que 
nous n'aurons pas obtenu Yindependauce et Yumon del'ltabe.... 

» Qu'on y songe bien: la question itabenne est d&onnais 
une question europ£enne de premier ordre. II faut qu'elle suit 
resolue d'une mani&re confonne k nos indomptables aspira- 
tions de nationality. 

» Jusque-lk , et quoi qu'on fasse , nous nous agiterons ton- 
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jours-, il y aura toujours en Italie un foyer de trouble, uue 
occasion de guerre , qui naenaceront le repos de l'Europe et 
ne lui pennettront pas de compter sur une paix durable. » 

Peu de temps aprfes, Mania ecrivit plusieurs essais dun 
programme de conciliation a proposer aux patriotes italiens. 
Son cri de ralliement etait : Independence, union; plus tard, il 
rempla$a le terme $ union par celui d' unification % qui pouvait 
s'appliquer a la fois a la forme federative et k la forme uni- 
taire. Pas de transaction avec la domination £trang&re*, pas de 
siparatisme; ni deux Italies, ni trots ou davantage; mais utu 
Italie, soit federative, soit unitaire. Alliance avec la France, 
quel que soit son gouvernement , si elle fait la guerre k 1' Au- 
triche. L'insurrection italienne doit sacrifier ses preferences , 
en fait de formes ou de persoones , si e'est necessaire pour 
arriver au but. Elle ne doit rien faire qui puisse aligner ses 
allies 1 la France ou le Pi&nont. Elle ne doit point toucher k 
Rome , jusqu'k ce que les Fran^ais aient cesse de soutenir le 
pou\oir temporel du pape. Union , et non fusion des insurg& 
avec les armees francaises et sardes. A mesure qu'un territoire 
s'insurgera, qu'il se forme une junte provisoire de gouverne- 
ment et une assemble provisoire ilne au vote universel - T puis, 
qu'on se fusionne a mesure que le mouvement s'etendra. Apr&s 
k guerre , la nation entiere d&adera. Jusque-12* y pas de propa- 
gande de parti. 11 faut que Mazzini fasse un sacrifice au bien 
de son pays \ qu'il se retire de la scfene politique , oil sa pre- 
sence ne peut etre desormais que prljudiciable \ la cause ' . 

1 II n'y avait la aucune prevention, aucune hostility personnelle; Manin 
reconnaissait amplement les lenkee de ce jjiwrf Itohm, cowee U Pa 
dans le pasal; maU il blamait le present et redoutait I'avenir. 
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11 y a trois formes admissibles pour l'ltalie : monarchic uni- 
taire, republique federative, republique unitaire. II faut cboisir 
celle qui a le plus de chances de reussite. La monarchie fgde- 
rativc doit elre aussi absolumcnt rejetee que les Etats entiere- 
ment separes ct indepcndants les uns des autres. 

La monarchie federative, dit-il ailleurs, ne serai t qu'ane 
ligue des princes contre les peuples, ou qu'un antagonisrae qui 
rouvrirait la porte a Petranger. II y voyait tous les income- 
nients reunis des mauvaises monarchies et des mauvaises 
republiques. 

En juin 1854, ce programme fut approuve par un certain 
nombre des homines les plus considerables de Immigration. 

Tandis qui! travaillait a preparer l'ltalie pour Taction, il 
s'efforvait de premunir l'opinion, en France, contre les leurres 
que l'Autriche jette de temps en temps k l'Europe. Un journal 
ayant ecrit que « 1'Autrichc elle-meme etait entree dans la 
toie des reformes : « L'Autriche, » nSpondit-il , « le voulut- 
elle , ne pourrait s'ecarter de son ancien syst&me de compres- 
sion, indispensable pour maintenir forcement en un faisceau 
tous les elements heterog£nes dont son empire se compose. 
Elle n'est pas entree , elle n'entrera jamais dans la voie des 
rdfecmes '. » 

« Aussi la disaffection des differentes races qui subissent ta 
domination, loin de diminuer depuis 1848, n'a fait que 
s'accroitre. 

» II est bon qu'on le sache : le Gouvernement qui oserait 
preferer a la neutrality Equivoque de l'Autriche * son inimitte 

1 Des reformes politiques et liberates, s'entcnd. 
3 Dans la guerre d'Orient. 
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ooverte , pourrait compter sur le concours des trois quarts dcs 
habitants de son empire '. » 

Manin avait fait, quelques mois auparavant, un court voyage 
en Angleterre. II jugeait utile de contractor quelques rela- 
tions directes avec les hommes d'titat anglais, justes apprd- 
eiateurs de la capacitd politique chez autrui , et susceptibles 
d'etre influences, & K occasion et jusqu'a un certain point, par 
ces rapports personnels 1 . 

Un acte important du Gouvernement piemontais fut vivement 
approuvd de Manin, et influa sur ses determinations ultd- 
rienres. Ce fut l'alliance de Victor-Emmanuel avec la France 
et l'Angleterrc , alliance qui donna au Piemont en Europe une 
situation fort au-Jessus de sa force materielle, lui assura 
desormais I'appui de la France, et, par un lieurcux concours 
de circonstances , nc souleva point contre lui , pour l'avcnir, le 
ressentiment de la grande puissance contre laquelle il prenait 
les armes, et qui porta ce ressentiment ailleurs. 

« En sen ant sous le tlrapeau tricolore de la redemption ita- 
lienne , » ecrivait-il , « les soldats qui combattent en Crimee ne 
sont pas les soldats de la province piemontaise, mais de 
l'ltalie. » 

Le premier moment de veritable joie qui cflt peut-etre fait 

1 Ettafclte du 26 mai 1855. 

' « L'accueil personnel est ffatteur, » ecrhrait-il de Londres; « mais, pour 
ce qui me tient le plus au coeur, le vent souffle peu propice. On (lit ici que 
Futile est le juste, et moi je reponds que le juste est l'utilc; theories qui sem- 
blent identiques et qui produisent pourtant des resultats bien different*. 
J'espere toutefois que le Toy age ne sera pas complement inutile. II est tou- 
jours bon de semer : il peut arriver des conditions favorable* qui fassent lever 
le grain. » 24 juin 1854. 
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battre le cceur du proserit depots la chute de Venise, fat cetvi 
ou il vit flotter sur les boulevards de Paris les « couleurs de la 
Revolution italienne unies dans un fraternel embrassement aux 
couleurs de la Revolution fran^aise , » le jour de 1'arrivee de fat 
reine d'Angleterre. Ce fut pour lui comme une viskm de Tare- 
air : c'etait la grande Italie, scwir de la France, qui led appa- 
raissait dans ce drapeau conserve el arbore courageusement 
par un petit £tat italien. 

Le travail qui se faisait dans son esprit eclata bientot k 1 oc- 
casion des aflaires de Naples. Le roi Ferdinand etant mal avec 
la France et TAngleterre , des projets de revolution dynastiqae 
a Naples s'agitferent dans Immigration , et une brochure fat 
mise au jour en faveur de ces projets. 

Manin publia k Londres, k Paris, k Turin, les declarations 
suivantes : 

« Fiddle k mon drapeau : Independence et u*$aawm 9 je 
repousse tout ce qui sen ecarte. Si l'ltalie reg&^ree doit avoir 
un roi , ce ne doit etre qu'mt tetU, et ce ne peut etre que le roi 
de Pi&nont. 

» Le parti republicain , si amerement calomnie , fait de nou- 
veau acte d'abnegation et de sacrifice k la cause nationale. 

» Convaincu qu'avant tout , il foul /aire l'ltalie, que e'est Ik 
la question principale , celle qui prime toutes les autres , il dit 
a la maison de Savoie '■ Faites I' Italic, etje emi* avec worn! Smon, 

HON. 

» 11 dit aux constitutionals : Pensez a Jaire C Italie, mm & 
agrmubr le Piemont; toyez patriate* tf a fom , et nan exebttwememt 
Sardes, etje tut* avec vous! SiNON, ROir. 

)> Le dissentiment veritable est dans deux camps : 
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» Le camp de r opinion nationale unificatrice •, 

» Le camp de 1' opinion municipale separatists 

» Republicain, j'el&ve le drapeau unificateur- \ienne s'y 
rallier, Tentourer, le defendre, quiconque veut que Tltalie 
soit, et Tltalie sera! » (15-19 septembre 1855.) 

« Le Piemont, » ecrivait-il en expliquant sa pens£e et en 
parlant des garanties a demander & la maison de Savoie , « le 
Piemont est Irop fort pour etre renverse par une revolution > 
trop faible pour abattre son rival sans la democratic. 

» La federation serai t, & mon avis, la forme la plus conve- 
nable pour Tltalie ; mais la federation ne peut operer Tunifica- 
tion que par la republique. Pour l'unification, il faudrait que 
la difete federate fftt armee de grands pouvoirs.... Les monar- 
ques n'accepteraient pas d'etre ainsi reduits & la condition de 
prefets.... Tous les princes d'ltalie, excepte le roi de Piemont, 
sont aujourd'hui hostiles k la cause nationale. Cela simplifie la 
question et la rend bien difierente de l'etat des choses en 1848. 

» Nous nations pas prepares k la Revolution de 1848; il faut 
nous preparer & celle qui est possible et desirable -, k celle qui 
peut edater dans dix ans, dans cinq ans, dans un mois,. 
demainl 

» Sacbons ce que nous voulons , et voulons-le avec une in- 
flexible energie! 

» Le grand parti national italien comprend tous les republi- 
cains qui aiment Tltalie plus que la Republique , et tous les 
ro j abates qui aiment Tltalie plus qu'une dynastie quelle quelle 
soit. C'est le meme parti qui , dans Tinteret de Tltalie entire , 
defendit Venise, abandonee de tous, du mois d'ao&t 1848 an 
mois d'aout 1849. » 
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Ainsi , pour resumer la pensee de Manin , ne pouvant , dans 
l'&at de l'Europe et de l'ltalie , donner a son pays la forme de 

* 

gonvernement qu'il pr^ferait, la r^publique federative, il se 
raliiait a ce qui lui paraissait actuellement possible , la monar- 
chie constitationnelle unitaire '. 

Les politiques anglais, quand ils croient devoir menager 
1' Autriche , detournent volontiers la question italienne sur les 
gouvernements de Rome et de Naples, fl&rissant ceux-ci et 
se taisant sur 1' autre. Manin releve vigoureusement cette 
tactique : 

« Tout ce qu'on a dit des gouvernements de Rome et de 
Naples est vrai, et, pour mieux dire, au-dessousde la verite.... 

» Mais ce qu'on a oublie de dire, c'est que le gouvernement 
de T Autriche en Italie est encore pire. II Test , il l'a 6t& , il le 
sera tou jours ine vi tablemen t. 

» 11 y a cela de particulier dans les maux de l'ltalie , qu'on 
doit les attribuer non a la perversite des personnes, mais h la 
force invincible des situations. L' Autriche, le pape et le roi de 
Naples sont dans l'impossibilile de bien gouverner, quand ils 
le voudraient.... 

)> La conclusion de tout cela est bien simple : Qu'on aide le 
Piemont k chasser 1' Autriche de l'ltalie-, avec cela, la question 
nationale ne sera pas encore finie , mais nous nous chargeons 
jdu reste. 

» Aidez le P&mont comme il vous a aid& sur la Tchernaia. 
La question italienne est aussi une question europ&nne du 
premier ordre. Elle n'a d'autre solution que ce He-Ik. 

1 Ce qui ne veut pas dire la centralisation administrative a la francaise ; 
ne confondona pas 1 
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» Si la France entrait en lutte contre l'Autriche, elle ne 

trouverait pas la resistance qu'elie a trouv^e chez la Russie.... 

» Puisque les papUtes et les fauteurs de l'Autriche s'atta- 
chent h injurier la maison de Savoie, c'est qu'elie est une 
grande force italienne. Quand ils la loueront, c'est qu'elie 
aura cess£ d'etre force nationale. » 

Une autre fois, il posait k la France la question suivante : 

« Si nous pouvions parvenir k atteindre notre but, si 
1'Italie, cessant d'etre une simple denomination geographique y 
pouvait devenir une individuality politique puissante et pro- 
spere , cela pourrait-il etre dangereux , ou nuisible , ou simple- 
men t desagreable & la France? » 

La petite politique, celle des vieilles routines diplomatiques, 
celle qui croit qu'une nation ne peut etre riche et puissante 
que par la faiblesse et la pauvrete de ses voisins ', repondrait 
peut-etre : Oui. La grande politique , non pas seulement celle 
des sentiments et de la justice, mais celle des grands int£~ 
rets, des alliances naturelles et des vues d'avenir, doit 
repondre : Non. 

La monarchic constitutionnelle italienne de Manin r en contra, 
au debut, independamment des stparatUtes purs, des hommes 
du pass£, prttendant maintenir l'isolement des Etals, plusieurs 
sortes d'adversaires : 1° les republicans unitaires; 2° les repu- 
blicans federalis tes , qui, n'esperant pas la realisation pro- 
cbaine d'un ideal que Manin eut accepte avec eux, preferaient 
k l'unite par le Piemont le passage par une federation de prin- 
ces, au moyen de revolutions dynasliques ou de reformes consti- 

1 La meine qui , en economie, voulait toujour* Tendre et jamais aclieter. 
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tutionnelles locales l ; 3* enfin, au premier abord, la plupari des 
Piemontais eux-m£mes. Le plus grand nombre des joarnaax 
pfcmontais commencerent par repousser, avec one sorte d'ef- 
firoi , le programme audacieux et grandiose qa'on offrait a leor 
prince et a leur pays. La monarchic anitaire italienne leor 
scmblait trop grande , k eux , qui n'aspiraient qu'au royaume 
de la Haute Italic 

Manin repondit avec dignite aux inculpations d' ambit ion 
4£mlraire dirigees contre sa personne. 

« Cette banniere de conciliation que je propose est celle 
qui a permis k Venise de r&ister la demure , apres avoir 6te 
la premiere au mouvement italien. 

» Pour me juger, il conviendrait d'avoir £tudi£ toute la 
marche de ma conduite politique. On verrait que j'ai toujours 
eu le meme but et que j'ai toujours chemine par la meme 
voie.... Je ne demande ni n'espere justice.... Je me conten- 
terai et me contente de la conviction d'avoir agi et parte pour 
Vavantage de mon pays, sans aucune preoccupation person- 
nel le. )> 

II fit cependant un nouvel effort. Le 12 tevrier 1856 9 il 
adressa aux journaux piemontais un noble tfppel : 

« ... . Je fais une loyale tentative pour r^unir sous une 
meme banniere les forces de la nation . — Accueillez cette tenta- 
tive avec sympathie ; discutez-la avec calme. — Homme de bonne 
foi , je parle aux bommes de bonne foi. Pour quiconque aime 
lltalie , je suis un ami et un frere. — Je vous en supplie, au 

1 n y aurait a distinguer, dans cette opinion , lea hommea qui ne veulent 
paa de l'mute* par le Ptemont , tout en la croyant possible , et ceux qui en 
repotMsent le projet , parte qu'ils ne croient pas an succes de oe projet. 
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nan de notre malheureuse pa trie! que la discussion soit telle 
qu'il convient entre frferes et amis. — Le but auquel je vise 
est saint. Si je me trompe snr les moyens, demontrez-moi 
moo erreur amiealement. — Je vais criant : La paix! la paix! 
— Paix entre nous , si nous voulons que retentisse un jour, 
terrible aux ennemis de l'ltalie , notre cri de guerre 1 » 

Sa Toix fut entendue. La justice , qu'il n'espfrait point na- 
guere, commen$a de venir. Ses vrais motifs furent mieux ap- 
precies. Le nombre des adhesions s'accrut; la discussion devint 
plus grave et plus approfondie , et le mouvement ne cessa de 
grandir autour de son idle , qu'il expliqua et developpa dans 
plusieurs pieces interessantes. 

« Comme penseur et d priori, » 6crivait-il & M. Valerio 
(11 septembre 1856), « je crois que la Rcpublique est le meil- 
leur des gouvernements, et que l'exercice de la liberte est plus 
large et plus sur avec la forme federate. 

» Comme homme politique, je vais che reliant ce qui est 
pratiquement possible.... » 

« . Independence, Unification.... L'ltalie ne peut etre 

unifiee si elle n'est independante ; et elle ne peut rester ind6- 
pendante si elle u'est pas unifiee. 

» J'accepte la monarchie, pourvu qu'elle soit unitaire. — 
J'accepte la maison de Savoie, pourvu qu'elle concoure loya- 
lenient et efficacement k faire l'ltalie , e'est-k-dire k la rendre 

INDEPENDANTE et UNE. — SlNON, WON. » 

Et si la monarchie piemontaise manque k sa mission? 

« Le parti national ne devra pas , pour cela 9 se desister de 
son oeuvre •, » il cherchera « a faire l'ltalie par d'autres moyens, 
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et aussi en a) ant recours , s'il est besoin , aux idees qui diver- 
gent du principe monarchique. » 

« La' monarchie piemontaise , pour 6tre fid&le i sa 

mission, doit toujours avoir devant les yeux... le but final : 
I'IndGpendakce et 1'Unification de Tltalie. 

» Elle doit pro titer de toute occasion... qui lui permet de 
faire un pas en avant dans la voie qui conduit k ce but*, 

» Elle ne doit par aucun traite, et sous aucun pretexte, 
faire aucun pas retrograde ou divergent... 

» Elle doit cvitcr tout ce qui... lui pourrait lier les mains; 
s'abtenir de tout accord avec les pcrpetuek ennemis de tltalie, 
rAutriche et le pape ' • sous aucun prltexte , ne prendre part h 
des traites qui confirment et reconnaissent les positions terri- 
toriales et politiques qu'elle est appelee k d&ruire-, 

d Elie doit se maintenir le noyau , le centre detraction de 
la nationality italienne ^ 

» Elle doit cmpecher que d'autres noyaux, d'autres centres 
d' attraction ne se foment; 

» Quand la grande bataille de I'afTranchissement national 
sera entamee, elle y doit prendre part resol&ment, et ne pas 
deposer l'cpee avant que Tltalie ne soit faite, risquant sans 



1 L'horome pratique aYait, autrefois, accepts dalliance d'un pape qui pre- 
nait rinitiative du roouvement; lc llteoricien , appuy^ sur une decisive expe- 
rience, condamnait le priucipe de la royaute* pontificate. 11 a, un jour, resume* 
rudement sa pensee dans un mot connu et cite, mais qu'il n'eut pas public sans 
l'expliquer; car on sait la moderation habituelle de son langage. « Tant que 
dure dans le souverain pontife l'union des deux pouvoirs, il ne pent pas etre 
pape ct galant Jtomme. » 11 voulait dire que deux pouToirs incompatibles im- 
posent deux devoirs contradictoires, et qu'il est impossible de ne pas manquer 
a Tun ou a l'autre. 
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hesitation de perdre le trdne de Ptemont pour conquerir le 
trone d'ltalie. » 

L'attitude du gouvernement pi&nontais au congres de Paris 
confirma la conviction ou etait Manin d'avoir vu vrai. Dans 
une leltre au Diritto, du 11 mai 1856, il approuve en ces 
lermes la conduite du Pilmont : 

« La monarchie piemontaisc n'a fait aucune concession aux 
pcrpetuels enncmis de 1'Italie, I'Autriche et le papc-, 

» Elle a offense profonderaent l'orgueil, rinter^t et les 
visees de 1'Autrichc, en protestant contre l'occupation militairc 
des legations et des duches, et en denon^ant h lEurope civi- 
lisee le mauvais gouvernement .des differents souverains ita- 
licns devours k FAutriche et prot^gls par elle. 

» Elle a exerce et fait admettre le droit de parler au nom 
del'Ilalie; 

» Elle a contraint la diplomatic h reconnaitre que la situation 

de Tltalie est intolerable, et, de Ik, implicitement, que, si 

* 

Ion n'y apporte aucun remade, la revolution est n£cessaire 

et legitime 

» Elle a foil un nouveau pas dans une voie oil, soutenue et, 
au besoin, poussce par Fopinion du pays quelle gouverne, par 
l'applaudissement, la sympathie et la gratitude des autres 
provinces italiennes, il lui sera facile d'avancer, et, comme je 
I'csp&re et le crois, impossible de reculer. » 
* Manin apprlciait b sa haute valeur Fhabile et courageux 
ministre qui, appuye sur la confiance dun prince au coeur 
loyal et . d'assemblles dclairees et energiques, avait rcleve le 
Piemont de Novare et l'avait fait, vaincu, plus fort, plus actif 
et plus considere qu'avant sa defaite. Ces deux homines 

*5 
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eussent pu accomplir de graudes choses ensemble-, Us le 
savaient tous deux •, k l'£poque du congrfes de Paris, ils avaient 
pu s'assurer Tun de F autre-, et le ministre piemontais, dans 
des circonstances grandissantes , aura certes, bien souvent, 
regrette rexite de Veoise ! 

Manin n'entendait pas, tout en recommandant l'union et le 
concours avec le Pigment, conseiller aux patriotes italiens de 
s'eo remettre passivement an gouvernement p&montais; « con- 
cours veut dire action, et non inertie... Jusqu'b ce que nous 
ayons alteint notre but, jusqu'k ce que l'ltalie soit devenue 
ind£pendante et une, Italiens qui aimez votre terre natale, 
ecoutez cette parole qui vous xient de l'exil : 

)) Agitez-vous, et agitez ! » 

U agitation, dans sa pensee, preparait la grande revolution 
nationale, mais cxcluait les petits complots et les coups de 
main de refugies. Si Manin repoussait comme un crime toute 
effusion de sang inutile, toute prise d'armes tentee au hasard, 
a plus forte raison r^prouvait-il energiquement l'assassinat 
politique, le meurtre priv£ £rige en arme de guerre et de r£vo- 
lution •, ce legs de l'antiquit£ mal comprise et des violences du 
moyen age. II combattit, dans trois belles lettres (juin 1856), 
la theorie du poignard, avec Fardeur qui l'animait contre tout 
ce qui pouvait nuire k l'ltalie dans l'esprit des nations : il 
attaqua, en elle-m6me et dans ses results ts, cette fille du deses- 
poir, quun peuple qui renait i l'esplrance et k la vie doit 
renvoyer aux m&mes t&i&bres que le livre du Prince, que la 
theorie du crime liberateur. 

« Consid&ez combien r£glise romaine a perdu et perd d'au- 
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toritl, particuli&rement en Italie, depuis quelle ne recule pas, 
pour la defense de ses intents temporels, devant l'emploi de 
moyens que condamne la conscience universelle.... 

» La purete incontestee de la morale en theorie et en acte 
constitue la force vive et vraie de toute religion. Mais l'amotir 
d£vou£ et ardent pour notre patrie est aussi une religion , et 
elle perdrait son autorite si, en theorie on en acte, elle d£viait 
do sens moral.... » 

A la m£me epoque, la question de Naples fut ravivfo par de 
nouveaux excfes du gouvernement napolitain. Manin conseilla 
aux populations des Deux-Siciles le refus de l'impdt au nom 
de la Constitution de 1848, violee, suspendue de fait, mais 
toujours existante l£galement-, cest-k-dire la resistance legale 
avant Insurrection. Si le gouvernement, au lieu d'ex&uter 
enfin les lois, persiste dans ('illegality et pousse le peuple k 
la revolution, on fera table rase de la dynastie, pour dis- 
poser ensuite du pays selon les inspirations de la nationality 
italienne. 

C'est rhomme de 1847 qui reparait ici. L'homme pratique 
reste toujours, chez lui, associ6 au th^oricien. II marchait au 
but-, il n'y courait pas-, et, meme contre le roi de Maples, il ne 
feisait pas de la politique k outrance (juin-juillet 1836). 

« A Naples, » &rit-il un peu plus tard (novembre), « Poerio 
ministre, ou Victor-Emmanuel roi! » 

On voit que, tout en reprouvant syst£matiquement la fede- 
ration monarchique, il admettait cependant des temperaments 
et des transitions-, il n'ltait essentiellement s£par£ des f&lfra- 
listes, qu'en ce qu'il condamnait tout changement de dynastie 
o'aboutissant pas au Piemont. 

25. 
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La souscriplion pour les cent canons (TAlexandrie, celtc cita- 

delle du Piemoot contre l'Autriche, propoeee par un journal 
genois, la Gazzeaa del Popolo 9 fut pour Manin une premi&re 
occasion de provoquer a une demonstration significative Jes 
sympathies fran^aises pour l'ltalie. La seconde demonstration 
du m£mc caracterc devait, belasl s'accomplir sur sa tombe 
meme ! 

u ... Quiconque veut que Tltalie soil affrancbie de la domi- 
nation £trang£re, » £crivait-il, « peut ct doit souscrire, 
qnelles que soient d'ailletirs ses opinions sur les autres points 
de la question italienne. En un mot, la signature des Italiens 
signiGe : Nous voulons que I'Autriche s'ei aille; et la signature 
des etrangcrs signifie : Nous nous associons a eelte volonU. Rien 
de.plus, rien de moins. » (4" septembre 1856.) 

Devant l'ltalie, devant l'etrangcr, partout, il £tait sur la 
brechc; partout, il parlait, il agissait ; conseillant ritalie,*appe- 
lant la France, faisant rougir la Suisse de cette indigne contra- 
diction dun peuple libre qui fournit des armees mercenaires 
pour maintenir la tyrannie cbez les autres (d&embre 1856 — 
Janvier 1857). 

Cette aclivite, cependant, se ralentit a partir des premiers 
mois de 1857. Ces nouvelles et ardentes luttes avaient rapide- 
rneht d^vore lesrestes de ses forces. Des symptdmes alarmants 
r£velaient la marche progressive du mal qui ebranlait tout son 
organisme. Une excessive agitation nervcuse lui faisait de toute 
discussion un supplice; puis la conversation m6mc de ceux 
qui partageaient tous ses sentiments, les entretiens qui etaient 
naguere son aliment moral et sa consolation, lui devinrent 
presque impossibles-, il se refugiait des semaines, des mois, 
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dans une solitude h peu pres impenetrable, cherchant en vain 
dans un absolu silence 1'apaisement de ce tourbillon fievreux 
qui remontait de son coeur k son cerveau, et ne sortant un 
instant de son desert que pour serrer une main amie ou &rire 
quelques lignes sur quelque interet italien, au prix d'eflbrts et 
de douleurs extremes. 

Le progrfcs de son idee, qui envahissait peu a peu l'ltalie, le 
calmait et le ra viva it parfois un moment •, de grands tene- 
ments au dela des Alpes l'eusscnt peut-itre dispute a la mort; 
il eut voulu vivre alors, et sa vol ante etait si forte! Mais les 
dvdnements semblaient £loign£s encore •, il ne put les attendre ! 
11 ne vit pas commencer des choses qui lui eussent fait retirer 
cette parole d'une de ses lettres : 

« fipuise par une lutte au-dessus de mes forces, j'attends 
avec un ardent desir l'heure du repos, du vrai et dernier 
repos. » 

Son dernier acte politique fut de signer, d'une main defail- 
lante, la circulaire suivante de la Sociele national e italienne, 
fondec pour la propagation de ses principes (aout 1857) : 

« L'associatiou nationale italienne declare : 

» Quelle entend mettre le grand principe de lindependance 
et de F unification italiennes au-dessus de toute predilection de 
forme politique, au-dessus de tout interet municipal ou pro- 
vincial, quel qu il soit-, 

» Qu'cllc sera pour la maison de Savoie, tant que la maison 
de Savoie sera pour la cause italienne dans toute la mesure du 
raisonnable et du possible ; 

» Que, pour arriver & Hnd^pendance et J a runification 
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de Tltalie, elle croit Faction populaire n&essaire, le concours 
dn gouvernement piemontais utile ' . » 

Manin mourait « avec la foi la pins enti&re dans r excellence 
de son oeuvre et dans son triomphe d£finitif*, plus haut que 
jamais, il r£p£tait que lb, ou nulle part, £tait le salut de Tltalie. 
La plus grande consolation de ses amis est le souvenir de la 
slr&iite profonde, du contentement rdpandus sur les derniers 
jours du martyr, par cette ferme conviction d'avoir bicu 
accompli son rude labeur, d'avoir bien servi sa patrie jusqu'au 
boot 1 . » 

Daniel Manin expira, le 22 septembre 1857, a cinquante- 
trois ans \ 

Son corps fut d£pos6 dans ce caveau fun&bre ou l'attendait 
celui de sa Glle , oft le rejoignirent les restes de sa femme , 
ramen£s par la main du fils et du frere demeure seul de cette 
race ddvou^e. L'illustre ami qui les abritait sous son toit func- 
raire, et dont le crayon et le pinceau avaient fixd pour la 

1 « Son nom vaut des legions , » ecriTait , en recevant la circulaire , Pe\- 
cellent marquis PallaTicino , le eompagnon de captivity de SilTio Pellioo , mais 
qui n'a point adopts sa doctrine de resignation ! La cironkire aTait ett rfdigfe 
par M. La Farina. 

M. PallaTicino aTait dit vrai. Nous lisons dans une correspondance de la 
Presse, date* de Genes, le 24 avril 1859 , le lendemain de rultimatnm antri- 
chien qui ouTre la guerre d'ltalie : « La socttte* nationale , institute dans le 
temps par Manin, et dirigee par MM. PallaTicino et La Farina, a assort au 
Piemont quatre-Tingt mille Tolontaires le lendemain de 1'attaque. » 

* Nous retrouTons, dans les papkrs de Manin, cette note de la main de la 
personne derouee qui aTait entoure* de soins pieux les derniers jours d'£milia, 
puis ceux du pere desole 1 et du grand citoyen , et qui , ainsi que nous le di- 
sions tout a l'heure, doit consacrer a la memoire de Manin une publication 
qui suiTra de pres notre croiTre. 

9 n ftait n* le 13 mai 1804. 
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posting, et dans la vie et dans la mort, les traits da pfere et 
de la fille, Ary Scheffer, enleve par le meme mal , le mal des 
grandes &mes, ne devait pas tarder & suivre Manin au torn- 
beau '-, tears restes mortels seront un jour slpar&s, le jour od 
cessera la servitude de l'ltalie; leurs m&noires ne le seront 
jamais! 

L'&me de Daniel Manin plane aujourd'hui sur cette Italie 
que remplit et qu'inspire sa pens^e •, la France rendra un jour, 
prochain s'il plait \k Dieu, son corps & Yenise affranchie \ 



1 Une crise commencee aux. funlrailles de Manin faillit emporter imm&lia- 
tement Ary Scheffer ; dans one lettre ecrite a 1'occasion de cette mala/lie , nous 
lisons le passage suivant : « La mort de Manin aura 6U une cause de chagrin 
pour lui; ceUe de Cavaignac en aura £te* une nouyelle. On ne pent voir dispa- 
raitre des homines d'une Ovation de caractere si exceptionnelle sans en 
eprouver une peine sensible. Notre siecle offre de si rares exemples de yertus 
semblables ! » La main qui avait trace' ces lignes emues se glaca bientdt a son 
tour, ayant celle meme d'Ary Scheffer; c'ltait celle de la duchesse d'Orleans, 
qui devait en quelque sorte achever d'entrafner le grand artiste dans la tombe. 

1 Et , avec le corps, cette noble image de Manin au lit de mort , destinee a 
Venise par Ary Scheffer, et ou respire une si auguste slrenitl et une si haute 
confiance dans Pavlnement du jour de justice et de reparation. 



FIN. 



I. 



frNJDE SUR MANIN, 



PAR M. FELIX MORNAND. 



Nous rcproduisons ici, commc nous l'avons annonce, en 
rctranckant quclques details purement anecdotiques , deux 
excellents articles publies par M. Fflix Momand dans le feuil- 
leton du Courrier de Paris, peu de jours aprfrs la mort de Manin, 
les 9 et 10 octobre 1857. Ccs iidelcs ct precieux souvenirs, 
en completant pour le lecteur 1'homme privc, si vivement saisi 
dejk dans le poeme dc M. Legouvl, ach&vent d'&lairer la vie 
de rhomme politique. 

Je commence par declarer que je n'enlends point trailer ici de 
Thomme politique.... Cette place n'est point la propre : il faut savoir 
rester dans son domaine et se garder de la confusion des genres. 

J'ai eu, du reste, F occasion de peindre ailleurs Manin sous a 
radieuse face qui, immortalisant son nom, le d£signe pour jamais 
h la m£moire et a la reconnaissance des hommes. Ce portrait que 
je fis de lui , sans le connallre alors personnellement , ct sur la 
simple 6tude de ses actes, lui parut n&mmoins assez resscmblant 
pour qu'il voulut bien s'enqucrir de I'auteur, et de la data l'amilid 
dont ce grand homme m'a honor6 durant les cinq ou six demi6res 
annles de sa vie, et dont le souvenir animera, guidera le reste de 
la mienne propre. 

Je vois d'ici sourire plus d'un lecteur sceptique et j'en entends 
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plus d'un tircr tout simpleinent de ces dernifcres lignes l'induction 
couraote et la preuve nouvelle que tous les homines, sans en 
cxcepter les plus grands, et ceux-lk m£me parfois un peu plus que 
les autres, ont de l'amour pour la louange. G'esl ce qui fait de 
celle-ci une pratique k la fois si facile et si fructueuse. Mais les 
tout k fait grands esprits 6chappent k celte servitude de 1'humaine 
d£bilit£. lis aiment k 6tre lou6s sans doute ; mais ils exigent que ce 
soit avec propria , en pleine connaissance de ce qu'ils savent 
leurs m£rites, leurs talents, leurs dons fanciers, et le moindre ton 
faux ou seulement banal dans le panggyrique qu'on tente de faire 
d'eux les insurge et les alifene..., 

II me fit engager, par un ami commun/a Taller voir.... dans ce 
modeste troisi&me Stage du n° 70 de la rue Blanche ou sa lllle et 
lui sont morts ; ]e trouvai Fancier* president de Ja rgpublique de 
Venise/le successeur de tant de doges, altabte et travaillant dans 
un petit cabinet 6clair6 d'une seule fen&re , meubte de quelques 
chaises et d'un bureau trfes-simple , et dont les murs &aient tendus, 
pour tout ornement, des portraits de quelques hommes politiques. 
Son accueil fut cordial et expressif , bien que bref et d£nu£ de tous 
compliments et remerciments inutiles. Presque instantan£ment, 
je me trouvai avec lui en expansion et m£me en une sorte de fami- 
liarity aflfectueuse. U ne visait point k imposer aux hommes : 3 
aimait mieux les attirer. C'&ait Thomme simple et libre par excel- 
lence, et, avec plus d'adresse et de dexlSrite pour manceuvrer les 
choses et pour les diriger, personne n'eut plus que lui, non-seule- 
inent de dnriture, mais de m£pris souverain pour toute mise en 
Scfene, tout artifice exterieur. Sa physionomie, au premier abord, 
d6nu€e de majesty et d'aurgole po£tique, semblait ne refteter que 
ce tenso comune dont il faisait profession d'aimer et de servir ami- 
quement le culte modeste ; mais bientdt Timpression changeait : 
pour peu qu'il s'animat, la t&e et la nature du lion se d&elaient 
-dans ses beaux yetix pleins d Eclairs, dans sa Ifevre toute Mmis- 
sante d'emportements refrSn^s, souvent et longtemps muette, puis 
s'ouvrant soudain pour livrer passage aux flots d'une Eloquence k 
la fois pratique et inspirge , v6h£mente et sensfe , ironique sans 
4tre amfere, et au contraire toujours marquee au double coin de la 
conciliation et de la bienveillance , dans ce front immense, large, 
haut , plein , borate , surplombant la face comme un d6me , dans 
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cette fortt de longs cheveux noirs contrastant avec one barbe 
d£j& grise. 

Cetle disparate , sans laquelle il eftt paru dix ans de moins et 

que tant de gens eussent 6lagu& au profit d'un rajeunissement 

fecile, £taii bien son moindre souci. Depuis plusieurs anodes, 

<juand il eut vu p&ir successivement Venise , et sa femme , et sa 

iille , il ne tenait plus & cette terre que par le lien du d£vouement 

et du devoir, et la mort Pa pris an mot Rien de materiel n'habi- 

tait plus en lui ; le cerveau et le coeur, le coeur surtout , et trop , 

avaient tout confisqu£ , absorbs ; ses Fares joies 6taient tout intel- 

lectuelles , toutes subjectives , et les choses ext^rieures de ce monde 

Itaient h tan! de pieds an-dessous de lui , qu'il ne les apercevait 

comme dire plus. II &ait un asc&e dans la plus nature] le et la 

moins volontaire aoceplion do mot Son &me avait deux faces : 

Tune plongeant dans l'ombre et le regret du passg ; Tautre inflexi- 

blement , bien que sans nul espoir personnel et prochain , tourn& 

vers Pavenir. 

Sa noble et malbeureuse fille vivait encore k cette gpoque , en 
ce sens que sa longue agonie n'avait pas atteiut la palme du mar- 
tyre. Elle &ait 1&, dans cette chambre ou son pfcre s'est gteint 
depuis, dans cette chambre on Con a tant soujfert, comme disait 
au jour des fungrailles derni&res l'unique survivant et le digne 
h&itier du grand nom de Manin. IS ne ine parla d'elle qu'avec celte 
discretion pudique dont les musulmans , vrais modules de d61ica- 
tesse en ce genre , savent si bien user quand il leur faut nommer 
ou mentionner devant un Stranger homme leur femme ou leur fille; 
et ce n'est pas de hii que je tiens ce detail caracteristique des rap- 
ports entre ce pfcre et cette enfant : « Je rassemblais mes forces et 
j'essuyais mes larmes, disait-il bien des fois h une fiddle amie, 
avant d'entrer aupr&s de ce lit de douleur. C'est en tremblant que 
je mettais ma main au bouton de la porte ; mais une vision me 
soutenait et me redonnait du courage : celle de la joie qu'allait 
causer mon apparition dans ce lieu de souffrances. En me voyant 
sur le seuil , ma malbeureuse enfant semblait comme transfigure, 
r^tais it ses yeux le rayon de soleil qui luit au captif plongg dans 
les 6paisses et d£sesp£rantes t&i&bres. » 

Un autre crfeve-cceur, une autre inquietude s'ajoutaient encore 
& ce moment aux angoisses et aux tortures du proscrit. Son fils 
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Georges , aujourd'hui , gr&cc a Dieu , rgtabli et pr£l a supporter le 
poids Jourd et glorieux de rh£ritage paternel , &ait alors atteint 
d'une maladie noire et fort grave contracts par son adolescence 
aux chocs reil^res qui devaient tuer sa soeur et miner sourdement 
son p&re : il ne pouvait ni travailler, ni reposer, ni supporter le 
visage ou l'entretien humain. Son £tat inspirait de vives inquie- 
tudes aux m&lecins et a son pfere, ddja si rudement- frapp6. 

C'est dans cette situation horrible que Manin trouvait encore la 
force de s'occuper activement de sa ch&re palrie abattue et absente, 
et de pourvoir au pain du jour. J'ai oui dire que le gouverneraent 
fran^ais lui avait offert un subside convenable, quand il s'elablit 
parmi nous. Si cela est, cela 1'honore; mais Manin n'&ait pas 
homme a accepter. II ne voulut devoir qu'a son travail sa vie et 
celle dc ses deux enfants. On ne peut blainer ni comballre ce scru- 
pule : il n'avait rien d f exag£r£. L'homine politique n'est pas un 
virtuose qui doive, en dehors de fonctions determines et cer- 
laines , se laisser appointer ni subventionner. La participation aux 
affaires publiques est oeuvre superieure et de second degrS : le pre- 
mier est de se sufiire. 11 y faut atteindre d'abord. — C'est ce qu'il 
r£pondait aux amis qui voulaienl le ddgager du soin materiel de la 
vie dans un intdrgt de cause, molif r&llement s^rieux, auquel il 
ne voulut jamais n&nmoins accorder que la valeur d'un pr&exte. 

Sous ce rapport, il eut peut-Stre a repousser autant d'honorables 
avanccs que B&ranger, dans les huit ans qu'il passa sur le sol fran- 
qais. Tout ce qu'il demanda a ses relations fut de lui procurer des 
lemons d'italien , auxquelles indubitablement il usa beaucoup de ses 
forces, d£ja a demi detruites, et dans le hasard desquelles il ne 
fut pas toujours traite avec les grands egards dus a son hfrolsme, 
a la hauteur dc son amc et de son infortune. Pour de certains 
cachets, il avait a franchir Paris dans toute son Vendue. C'est ainsi 
que de la rue Blanche il eut a aller longlemps jusqu'a la rue 
Madame, troisfois dans la semaine. II rentrait £puise, mais tou- 
jours r&signd et jamais abatlu. Un jour pourlant, sortant de chez 
une dcolitire, il rencontre un ami, le docteur Cabarrus, qui me 
contait, hdlas, ce trait le propre jour des funerailles. « Ah! lui 
dit-il , je viens tout a l'heure de recevoir le dernier coup. — 
Qu'est-ce done? — Je donnais une legon a madame ***, dans son 
salon ; monsieur son mari est entre , et il ne m'a pas salue. » 
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Ma premiere visile h Manin fut suivie d'un grand nombre d'autres. 
II m'expliquuit les choseset les hommes, non pas, comme Gran- 
ger, par le cdt£ purement sp£culatif, humorislique , propre chez 
ce dernier au philosophe et h 1'observateur fait ermite, inais en 
esprit toujours militant, non en retraite, si en exil, et t 6prouv6 
par toules les souflfrances humaines; esprit merveilleusement 
lucide , penetrant , comprdhensif et impartial ; sans animosity contre 
les ennemis ; sans passion autre que celle du bien en tout genre et 
de sa nationality ; ne perdant point le temps a incriminer; prenant 
les faits comme ils £taient, et, avec une bonne foi subtile, avoc 
droiture et rectitude; cherchant et trouvant en tout et partout la 
solution , Tissue possible et pratique. C'etait le sago par excellence, 
la vertu mSme : stoique au mal, ardent au bien, il combinait en 
lui ccs deux forces passive et active qui, pond6r£es, harmonises, 
ainsi qu'il en oflrait 1'etonnant exemple, font I'&re humain aussi 
grand qu'il lui soil donnd dc l'Stre en son cnveloppe d'argile. 
C'elait le CUoyen du monde rda1is£ mieux que ne l'a jamais rSvd le 
grand poete Goldsmith. 

J'appris assez vite a connaltre ses habitudes et k comprendre 
ses apparentcs bizarreries. La maladie dc coeur, depuis longlemps 
d£j& , ne lui laissait aucun relache. Elle occasionnait des suffoca- 
tions, des palpitations, des maux de t6te intoterables et des irrita- 
tions nerveuses qui , par intervalles de plus en plus longs et de 
plus en plus rapproch£s, r£duisaient le malade au silence et k une 
sorte d'insociabilit£ , par la n£cessitd de fuir toute Amotion bonne 
ou mauvaise. Quel regime pour un esprit de cette force et pour 
une dme si vibrante! 11 s'en allait alors par les rues de Paris, a 
l'a venture, portant le mal tenace au flanc, cherchant h Tengourdir, 
h le lasser par de longues heures de marche, en reality presse, 
pouss£, subjugu£ par le mal. II allait h pas lents, comme le lion 
blesse, cotoyant les maisons, perdu comme h plaisir dans le vaste 
d£sert d'hommes, I'ceil vague et distrait, fuyant la face humaine, 
ou plutdl ne la voyant pas. Que de fois ne l'ai-je pas ainsi ren- 
contre, frdte, eflleunS ou suivi pas a pas, me gardant bien do 
l'aborder, 6vitant mdme soigneusement d'etre apergu , et sachant 
trop ce qu'il lui en couterait pour la moindrc intrusion dans sa 
volontaire, non, hdlas! irresistible solitude! Je discemais sans 
peine, et du premier regard, s'il fallait ou non Taccosler; si ce 
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serait pour lui mi £panouissement ou une commotion cruelle, et , 
seloo le cas, je passais vile, tandis qu'il s'arr&ait irr&olu sor la 
direction h suivre, ou pour faire Faumfae k un pauvre, comme 
par exemple, lorsqu'il passait place Saint-Georges , a la vieille 
aveugle etablie conlre le inur de la villa de M. Thiers, et qui n'a 
jamais su l'illustre charity qu'elle a tant de fois regue. 

Un peu plus tard , il eut des id£e$ de campagne, moins pour la 
distraction d'une viltegiature que pour un plus grand isolemeot. II 
allait a fiellevue, il allait a Passy : il n'y craignait pas les rencon- 
tres; il s'y clauslrait herm&iquement ; il n'y lisait ni lettres, ni 
journaux, ni livres; il essayait d'y vivre matlriellement, selon la 
prescription du docteur. Vaine ordonnance, h£las! impossible 
vis£el Les arbres et le silence ne lui pouvaient oter le vautour de 
Taction mentale et de la pensde interdite. Peut-£tre l'y livraient-ils, 
au contraire , sans defense. Bientdt il revenait un peu plus malade 
et un peu plus assombri. 

Car cette &me brulante avait des affaissements inconnus des 
esprits froidement positifs; mais aussi quels rgveils! C'&ait un 
point de contact — il en avait plusieurs — de sa nature avec le 
caract&re frangais. Comme un nageur intrgpide , a cbaque instant 
jel6 par une mer houleuse dans les bas-fonds , n'en suit pas moins 
sa route obstinement voulue , de ui&me , s'il perdait parfois de vue 
le phare et le but de la sienne , si l'espoir cessait un moment de 
luire , il n 'avait ni repos, ni trSve, ni relache qu'il ne 1'eftt enfin 
ressaisi et n'y gpargnait pas 1'efforL II y r&ississait toujours, akte 
de l'h6roique courage et de la merveiileuse elasticity de son &me 
tremp£e , a la fois ferme et souple , et en definitive il ne reculait 
(Tun pas qu'en avangant au moins de deux, ie le trouvai souvent 
dans ces sombres accte ; peut-£tre eus-je quelquefois, et c'est un 
des souvenirs les plus chers de ma vie , le bonheur d'abrgger un 
peu ces tristes crises, k quoi moins que rien suffisait parfois: un 
bout de causerie sympathique , une raison demonstrative d'esp£- 
rance , une plaisanterie , la moindre chose enfin. Le ressort en lui 
6tait si £nergique, que, s'il avait plte, il suffisait de toucher un peu 
juste pour le faire et le voir redresser aussitdt, plus & l'6preuve 
que jamais. 

Ces sortes de cures n'agissaient sur lui pour ainsi dire que dans 
le tftte-i-tete. 11 lqi fallait l'intimit£. Un tr&s-grand nombre de mai- 
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sods honorables et honordes se disputaient la faveur de le rece- 
voir. Quelques-unes d'entre elles seulement l'obtenaient , et encore 
n'y paraissait-il que rarement, jamais a 1'heure de la foule. II 
veoait, s'&haufFait, s'aniinait, s'inspirait, oubliait compl&ement 
son ferme propos de s'en aller de trfes-bonne heure T et glectrisait 
tout le monde par la puissante force combine d'un grand coeur et 
de la plus haute raison. Je me rappelle qu'une fois nous parlimes 
ensemble a un peu plus de minuit, par une pluie battante qu'il 
pr&gra pourtant au regime de la voiture. Nous n'avions qu'un seul 
parapluie a nous deux , et nous allames ainsi , all&grement et trem- 
p&, de la place de la Madeleine au sommet de la rue Blanche. Le 
temps ne comptait pas; la pluie ne mouillait pas; il parlait! il 6tait 
en effusion, en veine. Je lui dis, a la porte : « Eh bien! Stes-vous' 
au regret de vous 6tre laiss£ ddbaucher ce soir? — Non , me dil-il „ 
mais je paierai chferement cette s&nce-la. » 

Effectivement, il en avait, a la suite de pareilles soirees, pour 
plusieurs jours de surexcitations et de migraines cruelles prove- 
nant plus ou moins de cette maladie de coeur dont les symptdmes 
l'abusaient quelquefois par leur vari6t6 , mais dont il d£m£la trop 
bien le veritable caractfere vers la fin, avec son sens extraordi- 
naire, auquel se joignait l'implacable lucidity du mourant. Aussi, 
dans les deux derni&res ann^es, fut-il a peu prfes impossible de le 
tirer de chfcz lui pour des occasions pareilles, et Ton s'en faisait 
conscience. 

Le portrait qu'a fait Ary Scheffer de Manin est de tous points- 
admirable. Mais, sans vouloir en aflaiblir l'immense et po£tique 
m£rite, je pense qu'un portrait int£ressant aussi est celui qu'a 
trac6 du grand Italien un ennemi, M. Gall , le direcleur g£n£ral de 
la police v&ifete, dans un rapport adress£ au cabinet imperial et 
royal de Vienne (8 fSvrier 1848) : 

« L'avocat Daniele Manin, est-il dit la, jouit de l'estime publique 
par sa conduite morale , par les talents dont il est dou£ , et par son 
caract&re d£sint£ress£. Cependant, a c6t6 de ces belles qualitfe, 
on a pu remarquer en lui un carac&re hardi, irritable, pointilleux, 
querelleur et suffisamment rempli de lui-m&ne. Profond tegiste, 
il est trte-expert en Fart oratoire, et sait exposer ses id&s avec 
un art et une lucidity admirables. » 

Get bommage est frappant, venant d'un ennemi. Mais ou Fen* 
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nemi se montre, c'est dans celte qualification de querelleur, appli- 
qu£e k un champion de son pays; c'est surtout dans cette £pith£te 
dc rempli de lui-mhne, qui ne lui convient nullemenf. 

Manin, sans doute, sentait sa valeur, comme tout homme ne 
avec la tunique de Nessus d'une immense superiority iotellecluelle 
el morale; mais le sentiment de l'ideal , que cet homme en appa- 
rcncc positif portait h un haul degrtf en lui, l'empgrhait de se 
livrcr h ccs complairances personnelles, h ces indulgences pte- 
nifcres que l'homme a volontiers pour soi. 11 sentait si bien lc 
R&nt de Thumaine faiblesse et la limile de nos forces, que, deja 
ardent plus qu'hommc du monde au bien , il cherchait en tout le 
micux, la perfection impossible. 11 avail cola de commun avec sa 
noble fille, ct lui et elle, lui, ce grand homme, elle, celte mar- 
tyre d£sol£e et frapp^e, avaienl cependant la simplicity de coeur 
de prendre cetle inspiration inn^e ct ardente pour une inferiority ! 

Manin ne se sauvait dc ce sentiment (Strange , de cette modestie 
incurable , que par Tardeur a toutes choses Je ne sache pas un 
sujet, du plus petit jusqu'au plus grand, qui ne lui fftt familier. II 
parlait de tout en connaissance de cause, et ce qu'il n'avait pas 
par l'dtude embrassd , par l'intuition il le devinait. Malgr6 son £tat 
de constante ct excessive souffrancc, il prenail inler£t a tout. Les 
plus petites choses trouvaient gr&ce et accueil devant celui qui 
<Stait maitre des plus grandes. J'ai eu cent fois occasion d'admirer 
en lui cette universelle aptitude. 

A propos de Venise, il me donna une le^on p£ripat£ticienne 
d'histoire dont j'avais le plus grand besoin. J'avais pr£c&iemment 
commis je ne sais quel article ou , sur un livre consacrg a la repu- 
blique de Venise (k Tancienne), j'^tais tomb6, avec l'auteur de l'ou- 
vrage, dans l'errcur dc la tradition m^lodramatique, par rapport 
au\ mys teres, aux Plombs, aux cachoU sombre* , aux bravi, aux 
cspions, aux shires, aux assassins secrets du menagant Conseil dc* 
Dix, sans compter lc ponl de* Soupirs, la Douche du Lion et tout 
ce qui fait la fortune d'Angelo, tyran de Padoue. 
. II avail lu ce factum et s'en souvint h propos des tableaux v£ni- 
liens d'Eug&nc Delacroix. 

— il faut, dit-il, en m'enlrainant sous les Arables et sous les 
ormes de l'avenue Montaigne, que je vous gronde un peu. Com- 
ment avez-vous pu donner, de bonne foi , dans toutes ces fantasma- 
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gories? Croyez-vous encore a vos conies de nourrice? Vous feriez 
aussi bien que d'ajouter cr&nce a ces Idgendes surann£es. Les 
Plombs, les cachots dont on a tant parte, je les connais; j'y ai 
&& t et je vous assure que ce sont des gedles point du tout sinistres 
et trfes-suffisammeAt logeables. Apr&s tout, il ne faut pas dire si 
difficile lorsque Ton entre en prison. Croyez-moi, tout ce qu'on 
d£bite sur l'ancienne Venise est de la m£me force : c'est purs fagots 
de bonne femme. 

La-dessus, il m'expliqua et me fit comprendre trfes-bien que la 
$4rinissinu rtpublique de Venise n'avait dur6 glorieuse et n'avait 
pu durer tant de sifccles qu'a la condition d'etre au fond t sous les 
dehors trop facilement accepts d'une exclusive et pesanle aristo- 
cratie , un gouvernement tout populaire , dans la double et bonne 
acception du mot, d£vou£, indulgent et paternel a la plfebe. Contre 
qui s£vissait cette aristocratie? contre elle-m£me, dans la personne 
de ses membres factieux, rebelles ou traltres a l'£tat. Pour ces 
crimes-la, elle 6tait sans pitte. Elle d&apitait juridiquement un 
doge, s'il le fallait, et quand elle pouvait proc&ler par les moyens 
rgguliers. Mais c'£tait rarement le cas a cette £poque, et il ne faut 
m6me pas remonter jusque-la pour trouver <ja et la voil£es les 
statues de la L6galit£ et de la Justice. La rgpublique de Venise s'en 
d£partait pourtant le moins qu'elle pouvait Quant au peuple, tout 
en s£vissant sur les grands , on lui gtait humain , pitoyable et doux , 
ses d£lits n'ayant pas une grande port£e, par la raison tr&s-simple 
qu'il tie s'avisait pas de conspirer contre l'£taL Aussi a-t-il gardl 
dans son cceur le souvenir de ce gouvernement, et c'est une des 
raisons qui lui firent accueillir avec tant de transport en 1848 la 
nouvelle rgpubltque qui lui fut annoncle du haul du palais de 
Saint-Marc. 

Ces Iclaircissements si sp&ieux et si probants, je crois, que me 
donnait Manin , sur la myst£rieuse allure des anciens inquisiteurs 
d'Etat, me sont a l'instant m£me, par une coincidence singultere 
et heureuge, confirm^ de la bouche d r un jeune et studieux confrere, 
M. Armand Baschet, qui arrive de Venise, ou il a employ^ quatorze 
mois a cprtopulser les aneiennes archives, y compris, ceci par d&ret 
exceptiertnel et personnel de Tempereur d'Autriche, celles de Fin- 
quisHion d'£tat. 11 abende tout a fait, sur pieces, dans les id6es 
que me dlveloppait d'intuition Manin , et il ajoute que ce myttirt 
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qui a d6fray6 tant de drames n'&ait ni si terrible ni m3me si pro- 
fond qu'on s'est plu a le presenter. Ed r€sdm6, c'gtait mi boa 
gouvernement que celui de Venise, et l'£preuve decisive, celle de 
la dar£e, qui ne lui a point fait d^faut, 1'atteste solennellement. 

Manin n'ltait pas si expansif sar lee choses de son goaverne- 
ment propre. Ce souvenir trop proche le remaait par trop, et ce 
n'ltait que dans de rares occasions, comme malgrS hii, qu'fl se 
laissait aller a aborder le r£cit gpisodique et glorieux de eetle 
grande page de Venise. On se faisait scrupule, et on avait raison, 
de le metlre sur ce chapilre si brillant pour lui , mais trop plem 
d'Anotions destructives. J'osai n£anmoins aborder quelquefois avec 
loi ce terrain brulant. Chose Strange , cet bomme , si rempli de 
Itei-mimc, au dire du policier Call , et que beaucoup d'autres ont 
pu qualifier d'ambitieux , n'avait jamais songG, m'a-t-fl dit b:en des 
fois , a gouverner sa patrie aprfcs 1'avoir insurgfe. II ne s*en croyait 
pas capable, Les quaht£s si diffSrentes de Tbomme de revolution 
et de I'homme de pouvoir lui semblaient inconcfliables, en g£n£ral , 
et tout sp£cialement chez lui. Quand l'Arsenal fut pris , grace a 
loi, quand Venise d£livr6e eut rejet£ de son sein jusqu'au dernier 
Autrichien, il crut, de bonne foi, sa tache termin6e et s'en r€jouit 
sihc&rement. « A d'autres maintenant/se dit-fl et dit-ii, de conti- 
nuer Toeuvre ; » et il se sentait la joie du bon ouvrier qui a fini 
sa journ^e et qui, le coeur altegre, s'en retourne chez lui ayant 
tequ tout son salaire. Mais il arriva que personne ne voukrt oa ne 
put prendre le pouvoir. Aprfes s'en £tre bien convaincu , d£sign6 , 
appete, acclam£ par tous, il dut, bon gr£, mal gr6, se charger de 
riouveau de la conduite des affaires et aborder un role si distinct 
de celui qu'il avait jou£ depuis vingt ans. II le fit b regret , sans 
trouble toutefois, virilement, avec le sentiment et le ressort de 
l'imp&ieux devoir rempli. Comment il s'en trra, je ne veux pas 
ici le racpnter : l'histoire le sait. Ce qu'il y ctepensa , nul ne peut 
le savoir qde kii-mgme et Dteu.-N&nmoins, il me dit: « Je m'a- 
per^us a l'ceuvre que , si les circonstances rendaient le m&ier 
p&iible et ardu , il ne devait pas 6tre en temps ordinaire singu- 
lterement plus difficile qu'un autre; qu'il n'a pas de secrets sur tout, 
et qu'avec du bon sens, de la prudence, de 1'attention, quelque 
gnergie, pas de faiblesse pour autrui, encore bien moins pour 
stf-mgme 



fcTUDB SUR MANIN. 40* 

r — Bon, c'est fort bien cela,-me permis-je d ? inteFrompre; maid 
dans la situation oil voos prltes Vehise, ajoutez qu'il fallut tous ces 
dons €lev£s h la plus haute puissance, : et surtofot, et ton jours, et 
partotit, du courage, miiitaire et civil & la fois, et si grand qu'on 
ne conqoit pas qu'une Sine ait pu suffire & une si continuelle et si 
-sorhumaine expense. 

• — Bah ! le courage , dit-il , qu'est-ce que le courage? Une quality 
negative , organique souvent chez l'homme comme chez de cer- 
tains animaux, dont l'absence nous d£shonore, mais dont la pos- 
session ne nous grandit pas. II y a des gens qui aiment par instinct 
le danger, comme les dilettanti la musique. Je suis un peu humili£ 
sur le fait du courage , depuis que j'ai vu k l'oeuvre en ce genre , 
& Venise , un pauvre diable de vos concitoyens , qui n'Stait pas un 
Wros de profession , celui-lk, tant s'en faut, mais tout simplement 
le doinestique de Pepe. Vous avez bien connu Pepe? 

— Oui certes. » 

Me trouvant, en effet, en Pi&nont deux ou trois ans avant, j'avais 
£u le bohheur d'y 6tre accueilli par celui qu'on peut, h bon droit, 
nommerle Lafayette italien, et c'est chez cethommev6n£rable, dont 
le corar r&istait si bien au poids de l'&ge, de la carrfere la plus 
pleine et des rudes deceptions, que j'eus le plaisir de voir pour la 
premfere fois ce jeane homme, doux, modeste, sympathique, 
sens£ , judicieux , savant, bon politique autant que brillant soldat, 
qui a 6t£ le bras de Manin dans la defense de Venise et qui s'im- 
mortalisa nomm&nent par le haut fait de la defense de Malghera : 
. le jeune g£n£ral Girolamo Ulloa. 

• • « Eh bien done, Pepe avait amen£ de France un domestique 
parisien , mais Parisien pur sang : badaud comme il n'est pas pos- 
sible, n'ayant jamais vu la mer, ni la guerre, ni quoi que ce f&t 
au deli de son faubourg natif. Le voilk qui , pour son d£but, tonibe 
k Venise avec son mattre, en plein bombardeinent. Croyez-vous 
qu'il eut peur! Ahl par exemple! aucune autorite ne pouvait Pem- 
p€cher de monter sur les Spaulements pour voir de plus pr&s le 

"feu qull admirait beaucoup. On ltd disak k chaque instant : 
« Joseph , vous allez* vous faire tuer ! » II n'&outait rien , et, potfr 
toute rgponse, il disait : « Ah! comme c'est jolil » ou bien : 
•« Qu'est-ce que cela? demandait-il. — (la, c'est une bombe, lui 
disail-on. — Oui-da ! et $a? — C'est un obus. — (la? — Une fusfe 

26. 
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k la Congrfeve. — Otez-vous de \k , malheureux ! » Pas possible de 
Ten tirer. On Ten dtait de force. II remontait plus loin. Enfin, un 
jour, vint quelque chose : il n'eut pas le temps de demander : 
« Qu'est-ce que c'est? » selon sa coutume; Ton eut encore bien 
moins le temps de lui crier : « C'est un boulet! » II eut la tete em- 
port&. Pepe le regretta : entail un bon gargon et un honnSle ser- 
viteur, bien que sans nulle cervelle, comme ceci le prouve; mais, 
a coup stir, on ne pent dire qu'il ne fftt pas le plus brave de nous 
tous qui'&ions \k. 

» — Voifc une belle histoire , lui dis-je , et qui prouve en eflet beau- 
coup contre la gloire et la vaillance de Manin! En pr&endez-vous 
induire qu'on ait plus de courage a Paris qu'a Venise, ou bien que 
cette puerile t6m6rit£ se puisse comparer, de loin ou de pr&s, k 
l'acte r&l&hi de l'homme qui sait le danger, qui le sent, qui )e 
crtdnl m£me et qui l'affronte? » Je connaissais d£jk cette his- 
toire, du reste, pour l'avoir entendu conter au g£n£ral Pepe; mais 
j'ai tenu k la rapporler dans le tour vif que savait si bien s'approprier 
Manin, quand il pouvait sortir de ses peines et chasser sur nos 
terres fac&ieuses, ce qu'il faisait en Gaulois de profession. 

C'est bien de lui qu'on eftt pu dire que rien d'humain ne lui glait 
indifferent ni Stranger. II jouissait d'une faculty et d'une-prompti- 
tude d'assimilation r£ellement prodigieuses. 11 parlait notre langue, 
bien qu'il s'en d£fendlt,- aussi facilement, aussi purement que 
nousm£mes, sans nul accent, ph6nom&ne rare surtout chez un 
Italien, et avec connaissance exquise et profonde de nos plus 
petites finesses,. de nos idiotismes les moins traduisibles. 11 e&t 6i& 
et il 6tait, par le fait, aussi bon oraleur en fran^ais qu'en italien, 
et aussi bon £crivain. Mais il n'en croyait mot, tant il 6tait rtmpli 
de lui-mSme, et j'en ai une assez curieuse preuve. 

Les lettres autographes de Manin sont rares, surtout celles qui 
se rapportent aux dernteres ann£es de sa vie. L'afTection dont il 
souffrait ne le laissait 6crire qu'avec la plus grande peine, et c'est 
en partie ce qui lui faisait dire, k son lit de mort, a une noble et 
fid&le amie : « Cette maladie a du bon; elle explique bien des sau- 
vageries de ma part, et bien des inexactitudes k rgpondre k lant 
de lettres que Ton m'a adress£es. » Son Venture, la plus magnifi- 
que que j'aie vue, n'accusait pourtant rien de cette reluctance, 
vaincue comme tant d'autres , qui faisait que souvent trois ou quatre 
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lignes k tracer lui cputaient un effort cruel. Je m'&onnais k lui 
souvent qu'il n'Scrivit point ses pens6es, ses grands actes; mais 
la fa^on dont il s'en dtfendait prouvait que 1'entreprise 6tait au- 
dessus de ses forces. Le peu de lettres qu'il a trades dans l'exil le 
peignent bien au vif : homme d'action toujours, allant droit au but , 
sans ornement autre que cette pointe d'enjouement inn£ chez lui et 
qui tenait contre les plus inouies et les plus accablantes infortunes. 
Parmi les quelques-uncs que je poss&de de lui , il en est une remar- 
quable, au point de vue sur lequel j'appuyais tout k l'heure : elle 
est relativement fort longue ; elle a quatre pages, et a du lui couter 
une bien grande fatigue. Cependant il n'y paralt pas. Elle est du 
2 mai dernier. Je ne la transcris pas, d'abord parce qu'elle ex- 
prime une opinion trop flatteuse pour le journal ou j'&ris; ensuite 
parce qu'elle a trait k des points que j'&arte volontairement de ce 
r6ciL Toujours est-il qu'en me demandant quelque chose, et ne 
pouvant douter de mon empressement k faire ce qu'il souhaite, il 
prend pourtant la peine, en profond politique qui ne s'abdique 
jamais et qui sent que ce n'est pas tout de me convaincre, de 
m'£num£rer les avantages pouvant et devant r&ulter de ce qu'il 
reclame, tant pour celui qui le fera que pour celui qui le demande. 
Aprfes quoi il ajoute : 

« Si tous ces avantages ne vous tentent pas, vous £tes bien 
difficile. » 

Ensuite , il s' excuse en ces termes des prdendues imperfections 
de son langage : 

c< Je ne sais pas si vous arriverez k comprendre mon fran^ais de 
fmnlaisie; mais je n'ai pas le loisir de le traduire en francais de 
France. Aussi, 4&chez de vous en tirer comme vous pourrez, en 
vous aidant du peu d'arabe que vous avez appris en Alg&ie. » 

Avouez qu'il fallait une grande finesse et bien de l'arabe, en 
eflet, pour comprendre ce francais- Jk! 

La demure fois que je le vis, ce fut pour lui rendre compte, et 
bon compte, j'esp&re, de l'accomplissement du voeu qu'il m'avait 
expriml dans cette lettre, accomplissement que mille causes avaient 
un peu retard^. II 6tait tr&s-souffrant, mais encore causeur etanimg 
comme aux bons jours. Tr&s-peu de temps apr&s, la maladie finale 
I'envahit, et il fut dtfendu de le voir. La vie ne tenait plus qu'k un 
fil, et les plus qualifies parmi les plus intimes n'obtenaient qu'ft 
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grand'peine d'arriver jusqu'a lui de loin en loin, et pour <quelques>; 
minutes settlement. « Je meors du crept core! » disajt-il, et c'&ait 
en pathologiste consomml et d'autant de sang-froid que s'ileut e\\, 
a juger comme m&tecin de la situation d'autrui, qu'il diagnostic 
quait son propre mal et en faisait pr£voir Tissue. La veille de sa- 
fin , il eut du mieux : il avail pu dormir deux beures t a renfert 
d'aconit, et d'un mauvais sommeil plein de suffocations, en sortft, 
qu'il avait au moins autant de crainte que de besoin de s'y livrer j 
mais enfin il gtait mieux. Ce n'£tait, h£las! que la demission de to. 
vie et une caresse de la morL Cependant on parlait de wmsmlUr le» 
lenderaain ; un horrible dlrivatif , une torture, &ait propose..., Lui 
cependant recouvrait la parole, 1'abondaoce, la. vlhlmence de 
pens£e. 11 parla de Venise tout le soir... On salt le reste. A quaftre 
heures du matin , il plrit Itouflg , n'ayant eu que le t&nps d'appeler 
son cher fils et de le serrer dans ses bras... Une grande lutoftfere 
s^teignil a celte beure-la dans le monde, en raftme temps qtt'ua 
grand Cceur cessa de sooffrir et de battre... 

Quel regret de n'avoir pas insist^ ce jour-la pour le revoir, pour 
lui serrer une derni&re fois la main I Mais qui pouvaK savoir?...; 
qui pouvait oser surtout?... 

Puisque Ton a parte de peinture dans ces pages, void on sujel 
que Ton ose proposer aux artistes contemporains ou de 1'aveair. 
Le fond du tableau est Venise; l'£poque ind£tennin&. Est-ce ud6 
ffcte? Non, car des flammes et des .draperies noires pendent aux 
mats, tendent les Edifices, et a la plus basse pointe des vergues 
inclines flottenl les pavilions en berne. Est-ce un deuil ? Non , car 
la population d£bocde en habits f&i& sur la place 9 aux baJcons* 
aux fenfires, sur les pouts, sur les cananx et sur les toils. Lea 
visages soot £mus et recueiUis sans larmes, et mtaie sur beaucoup 
il semblerait lire comme une sorte d'altegresse. On no vott point 
d'Autrichiens. Qu'est-ce done? Est-ce le MwcetUmurt qui re.vient 
consoler le veuvage de l'Adrialique? Est-ce un doge qu'on ioau- 
gure, qu'on restaur* ou inhume aprte 1'avoir hai? Ce n'est rien-del 
cela ; e'est une barque noire sans ornemenU portaot dew cer? 
cueils* qui s'acbemine suivie de touftes les goadofcs, vers le grand 
caoal, et de la it Saint-Marc. Elle approche. : les fronts se d&XNH 
vrent, les mains se tendent, .et Ton voit des pleurs humecter des 
pttpftreis gtev&g pourtaut vera Je cieL Cest Mawa qMi, aprfes 
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avoir subi le lent supplice de Jacopo Foscari, revient, avec sa fille 
bien-aim£e, demander un peu de la rare terre de sa ville natale et 
le repos parmi ses concitoyens, \oi\k tout le sujet , et ainsi s'ao 
complit le voeu d'Emilia mourante : Mon pire, quandje ne serai 
plus, tu me rameneras a Venise! 



*—* 



. i • . .» 



II. 



L'ULTIMA ORA DI VENEZIA. 



t mesto 1'aere, 
£ l'aura muta!... 
Ed io sul tacito 
Veron seduto, 
In solitaria 
Malinconia, 
Ti guardo e lagrimo, 
Venezia mial 



No, no, non splendere 
Su tanti giiai , 
Sole d'ltalia , 
Non spleoder mail 
E sulla veneta 
Spenta fortuna 
Sia eterno il gemito 
Delia laguna I 



Sui rossi nugoli 
Dell' Occidente 
11 raggio sperdesi 
Del sol morente, 
E morte sibila , 
Per l'aria bruna , 
L'ultimo gemito 
Delia laguna. 



Venezia, rullima 
Ora & venula! 
Illustre martire, 
Tu sei perdula! 
Chft il morbo infuria... 
II pan le manca... 
Sul ponte sventola 
Bandiera bianca ! 



Passa una gondola 
Delia citta : 

— Eh ! della gondola , 
Qual no vita? 

— II morbo infuria... 
II pan ci manca... 
Sul ponte sventola 
Bandiera bianca ! 



Ma non le ignivome 
Palle rorenti , 
Ne i mille fulmini 
Su te stridenti, 
Troncaro ai liberi 
Tuoi d\ Io slame ... 
Viva, Venezia 
Muore di fame 1 
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Salle tue pagine 
Scolpisci , o Storia 9 
L'altrui nequizia 
E la sua gloria, 
E grida ai posted : 
Tre volte infame 
Chi vuol Venezia 
Morla di fame ! 

Viva, Venezia, 
Feroce, altera, 
Difese intrepida 
La sua bandiera ! 
II morbo infuria... 
II pan le manca... 
Sul ponte sventola 
Bandiera bianca! 

Ed ora infrangasi 
Qui sulla pietra , 
Finchfe fc ancor libera, 
Questa mia cetra ! 



A le , Venezia , 
L'ultimo canto... 
L'ultimo bacio, 
L'ultimo pianto! 

Ramingo ed esule 
Insuolstraniero, 
Vivrai, Venezia, 
Nel mio pensiero ; 
Vivrai nel tempio 
Qui del mio cuore, 
Gome Fimagine 
Del primo amore ! 

Ma il vento sibila , 
Ma l'aria fe oscura ; 
Ma tutta in tenebre 
ft la natura.... 
Le corde stridono... 
La voce manca... 
Sul ponte sventola 
Bandiera bianca ! 



AgOSto 1849. 



Arnaldo FUSINATO. 
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LA DERNIERE HEURE DE VENISE. 



Le ciel est triste et la brise 
est muette, et moi, assis sur le 
balcon siieocieux, dans one so- 
litaire m&ancolie, je te regarde 
et je pleure , 6 ma ch&re Venise ! 

Sur les nuages rouges de l'Oc- 
cident s'&eignent les rayons 
du soleil mourant, et la mort 
exhale a travers Fair assombri 
le dernier g£missement< de la 
lagune. 

'PaSse une gondole de la ville : 
— H6! de la gondole, quelles 
nouvelles? — Le mal croit en 
furie; le pain nous manque... 
Sur le pont flotte la banni&re 
blanche 1 . 



Venise , la dernfere heure est 
venue! Iliustre roartyre, tu es 
perdue ! car le mal croit en fu- 
rie... lepain manque... Surle 
pont flolte la banniere blanche ! 

Mais ce ne son t pas les bou- 
lets qui pleuvent en vomissant 
le feu; ce ne sont pas les mille 
foudresgrondant sur la t£te qui 
trancheront le 111 de les libres 
jours, ftcine de vie, Venise 
meurt de faim ! 

Grave *sur tes pages, His- 
toire, l'iniquit6 d'autrui et sa 
gloire, et crie a la post£rit£ : 
Trois fois infame qui veut que 
Venise meure de faim ! 



Non , non , ne brille pas sur 
lant de d&astres, soleil d'lta- 
lie; ne brille plus jamais! Et, 
sur la fortune 6teinte de Venise, 
que le ggmissement de la lagune 
soit Sternel ! 



Fi&re, vaillante, debordant 
de vie , Venise d<§fendait intr£- • 
pidement sa banniere! Le mal 
croit en furie... le pain lui man- 
que. Sur le pont flotte la ban- 
nifere blanche ! 



Signal de capitulation. 
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Et maiotenaot ici , sur celte 
pierre, tandis que tu es libre 
encore, brise-toi, ma lyre! A 
toi , Venise, le dernier chant... 
le dernier baiser... la dernifcre 
larme! 

Fugitif et exite sur le sol 
Stranger, tu vivras, Venise, 



dans le temple de mon coeuiv 
comme l'image du premier 
amour! 

Mais le vent siffle, mais 1c 
ciel est sombre; mais toute en 
deuil est la nature. Les cordes 
gSmissent et se brisent... la 
voix manque. . . Sur le pont flottc 



dans ma pens£e; tu vivras ici la bannifere blanche ! 



AoAt 1849* 



Arnaldo FUSINATO. 



*—* 
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ALIA MEMORIA DI DAN1ELE MANIN. 



■ 0) 



IL GONDOLIERE 



> 



ICL DI DEI ■ ORTI 1 1 57. 



Han sepolto Manin lonlano tanto, 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Se la gondola mia fosse un vascello, 
Andar me ne vorrei sino a Marsiglia ; 
Ik troverei la sposa di Daniello , 
Che dicon che rivuol la sua faraiglia. 
Ed io vorrei volar come un uccello 
Per riporlarle il marito e la figlia : 
Poi messo in su la poppa il dolce carco, 
Vorrei tornar la sera al mio San Marco. 

Han sepolto Manin lonlano tanto , 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Povera Emilia, che volea si bene 
A questo suo bel mar dov' era nala : 
M'han detto che al finir delle sue pene 
Ha chiamato Yenezia ed i spirata : 
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S'ella anche morta al suo bel mar riviene , 

Io certo la vedria risuscitata : 

£ certo che gridar la sentiria , 

— Io ti riveggo ancor, Venezia mia. 

Han sepolto Manin lontano lanto , 

E abbjamo a San Michele il campo santo. 

Ma tu un vascel, mia gondola, non sei, 
E non ha che il suo remo il gondoliero : 
Pur di menarti in Francia il core avrei, 
Ma fe sempre su Venezia il giallo e il nero ; 
E fin che il giallo e il nero & sopra lei 
Non vengono i tre morti al cimitero ; 
Quando i tre morti Ik ne andremo a porre, 
Verranno i tre colori in sulla torre. 

Han sepolto Manin lontano tanto , 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Ecco la scala ed ecco il campo santo , 
Aspetta mi ch' io torno, o mia barchetta : 
Un requie eterna a dir me ne vo intanto 
SuU' ossa di mia madre poveretta ; 
Quando per essa avro pregato e pianto 
Ricordero ogni altr' anima diletta : 
Ma avrd di nuovo il pianto in su la guancia 
Per quelli tre che son sepolti in Francia. 

Han sepolto Manin lontano tanto f 

E abbiamo a San Michele il campo sanlo. 

gente di Venezia , che pregate 
Per loro che con voi piu non avete, 
Io chiedo a tutti quanti che veniate 
Qu\ dove inginocchiato mi vedete : 
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L'ossa'dei no&ri qui far sotterrate 
Che moriron nel teftipo che sapele : 
Di ferro e morbo .moriron da forti ! 
Deh ! venite a pregar per questi morti. 

Han sepolto Ma'am lonlano tanto , 

E abbfeiao a San Michele il campo santo. 



Vedete li quel fiofe di viola; 

La sottd £ seppellita una donzella : 

Un giorno cntrava in chiesa tutla sola 

A pregar per la sua Venezia bella : 

Ne detto avea — Signore , ci consola — 

Che un piombo le ruoto su la cervella : 

Alzo la poverelta al ciel le braccia , 

Poi cadde gift tra '1 sangoe con la faccia. 

Han sepolto Martin Iontano tanto , 

E abbiamo a San Michele il campo santo. - 

Oh Dio ! che mi si turba la memoria , 
E non posso piu dir quel ch'ho nel core : 
£ qui ogni croce una pietosa istoria , 
L'istoria del inartirio e deir amore : 
Di Mestre e di Marghera h qui la gloria , 
Del Ponte alia Laguna ft qui '1 valore : 
Questo ft il luogo piu bel del cimitero , 
Qua Rosaroll sta scritto e la Poerio. 

Han sepolto Manin Iontano tanto , 

E abbiamo a San Michele il campo santo. 

Ma intanto giace fuor del suo bel nido 
Chi a morir qui con tutti era disposto : 
Io '1 veggo ancor da Canareggio al Lido , 
Per tutto il veggo e gli siam tutti accosto 
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Sen to ancora nell' anima il suo grido, 

— Resistera Venezia ad ogni costo ; — 
Venezia rispondea tutla risorta : 

— Ogni vilta convien che qui sia morta : — 

Han sepolto Manin lontano tanto, 

E abbiamo a San Michele il cainpo santo. 

Se non si pu6 la fossa , almen lacroce : 
Vi porremo i tre nomi uniti insieme ! 
Chi fu il primo.ad alzar per noi la voce 
Non pot& dirci le parole estreme : 
Chi ci volea salvar dall' ugna atroce 
Ardo altrovc a spirar Tore supreme : 
Ma questa h crudelta troppo crudele, 
Manin non ha sua croc$ in San Michele. 

Han sepolto Manin lontano tanto , 

£ abbiamo a San Michele il campo santo. 

Perchfe un vascel, mia gondola, non sei? 
Perchfe ha solo il suo remo il gondoliero! 
Pure di menarti in Francia il core avrei, 
Ma h sempre su la torre il giallo e il nero ; 
Ma alfln tu, o giallo e nero, andar ten dei, 
£ avra Manin la fossa in cimitero : 
Quando noi qui Manin vorremo a porre, 
Staranno i tre colori in sulla torre- 

Han sepolto Manin lontano tanto , 

£ abbiamo a San Michele il campo. santo. . 

U Mercahtim. 



III. 



A LA MEMOIBE DE DANIEL MANIN. 



Cf »■ 



LE GONDOLIER 



AU JOUR DES iORTS DE 1157 



lis ont enseveli Manin si loin, si loin, 

Et nous avons k Saint-Michel notre terre sainte * I 

Si ma gondole Stait un vaisseau, 

Je voudrais m'en aller jusqu'k Marseille: 

Lh, je trouverais la femme de Daniele, 

Qui , dit-on , redemande sa famille. 

Et je voudrais voter comme un oiseau 

Pour lui reporter son mari et sa fille; 

Puis je metlrais sur la poupe le doux fardeau, 

Et je voudrais retourner le soir k mon Saint-Marc. 

Us ont enseveli Manin si loin, si loin, 

Et nous avons k Saint-Michel notre terre sainte! 

Pauvre Emilia , qui portait tant d'amour 

A cette belle mer oil elle etait n& ! 

On m'a dit que, lorsqu'elle fut k la fin de ses peines, 

Elle appela Venise et expira. 

1 Campo santo, le cimetiere. 



A LA MfiMOIRE DE DANIEL MANIN. 447 

Si, toute morte qu'elle est, elle revient k sa belle mer, 
Je suis sur de la voir ressusciter; 
Je suis stir de l'entendre crier : 
— Je te revois encore , ma Venise ! 

lis ont enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons k Saint-Michel notrejterre sainte ! 

Mais tu n'es pas un vaisseau, ma gondole, 
Et le gondolier n'a que son aviron ; 
Pourtant j'aurais le courage de te mener en France; 
Mais toujours flotte sur Venise le jaune et noir ' ; 
Et tant que le jaune et noir flottera sur elle , 
Les trois morts ne viendront pas au cimeti&re! 
Quand nous irons porter Ik les trois morts , 
Sur la tour * paraltront les trois couleurs ! 

Us ont enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons k Saint-Michel notre terre sainte 1 

Voici l'escalier • et voici la terre sainte. 
Attends-moi que je revienne, ma petite barque ; 
Je in'en vais seulement dire un Requiem 
Sur les restes de ma pauvre mere. 
Quand j'aurai pri£ et pleur£ pour elle , 
Je me ressouviendrai de toutes les autres kmes aim^es ; 
Mais j'aurai de nouveau une larme sur la joue 
Pour ces trois qui sont sous la terre , en France ! 

lis ont enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons k Saint-Michel notre terre sainte! 

.0 gens de Venise, qui priez 

Pour ceux que vous n'avez plus avec vous, 

1 Le drapean de l'Autriche. 
' Le Campanile de Saint-Marc. 
1 (Ml Ton d£barqae. 

*7 
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Je voos le demande k tous qui venei 

Ici ou vous me voyez agenouilte : 

Les ossements des n6tres, ici , furent ensevelis, 

Des ndtres qui moururent au temps fue wus tmcz; 

Par le fer et la maladie ils moururent entre les vaillants.... 

Oh ! venez prier pour ces morts-tk t 

Ils out enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons h Saint-Michel notre terre sainte! 

Voyez \h cette touffe de violettes : 

L&-dessous est ensevelie une jeune fllte! 

Un jour, elle enlrail toute seule dans l'6gtise, 

Voulant prier pour sa belle Yenise; 

Elle n'avait pas dit : — Seigneur, ayez pitte de nous I 

Qu'une bombe delate en tombant sur sa t&e.... 

L'inforlun£e 16ve au ciel les bras , 

Puis tombe dans son sang la face contre terre.... 

Ils ont enseveli Manin si loin, si loin, 

Et nous avons a Saint-Michel notre terre sainte! 

Dieu! comme ma m&noire se trouble! 

Je ne puis plus dire ce que j'ai dans le coeur! 

Toute croix fun£raire ici conte une pieuse histoire, 

L'histoire du martyre et de l'amour : 

Ici est la gloire de Mestre et de Malghera ; 

Ici est la vaitlance du grand pont et de la lagune; 

Geci est le lieu le plus beau du cimet&re, 

Ou sont graves les noms de Rosaroll et de Poerio. 

■ 

Ils ont enseveli Manin si loin , si loin, 

Et nous avons k Saint-Michel notre terre sainte! 

Mais pourtant il git loin de son noble berceau 
Gelui qui e&t tant voulu mourir ici avec eux tous I 
Je le vois encore du Canareggio au Lido; 
Partout je le vois, et nous tous autour de lui; 
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J'entends encore dans mon lime son cri : 

— A tout prix, Venise r&sistera! 
Et Venise ressuscit£e qui r^pond ! 

— II faut que toute peur soit morte ici ! 

lis ont enseveli Manin si loin, si loin , 

Et nous avons k Saint-Michel notre terre sainte ! 

S'il ne peut avoir une fosse , au moins une croix! 
Nous y mettrons les trois noms unis ensemble ! 
Celui qui le premier 61eva la voix pour nous 
N'a pu dire ici ses dernferes paroles; 
Celui qui voulait nous sauver de la serre impitoyable ' 
A du rendre en terre 6trangfere son dernier soupir ! 
Mais c'est \k une cruautd trop cruelle!... 
Manin n'a pas une croix k Saint-Michel ! 

lis ont enseveli Manin si loin , si loin , 

Et nous avons a Saint-Michel notre terre sainte ! 

Pourquoi n'es-tu pas un vaisseau, ma gondole? 
Pourquoi le gondolier n'a-t-il que son aviron ? 
Pourlant j'aurais le courage de te mener en France.... 
Mais toujours sur la tour flotte le jaune et noir ! 
Mais k la fin , 6 jaune et noir, tu dois t'en aller, 
Et Manin aura sa fosse dans le cimetifcre! 
Quand nous viendrons apporter ici Manin , 
Les trois couleurs seront plantdes sur la tour! 

lis ont enseveli Manin bien loin, bien loin , 

Mais nous, nous le revoulons avec nous dans notre terre sainte I 

» 

1 De l'aigle autrichienne. 

L. Mercantini. 
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